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Qjjelque  défir  qu’eût  le  Cardinal  de  conferver 
la  paix,  difpofé  à  Tacheter  même  aux  dépens  de 
l’argent  de  la  France  ,  paftce  qu’il  favoit  bien  le 
faire  revenir  en  plus  grande  abondance ,  par  les 
occupations  utiles  de  cette  paix;  qu’il  favoit  que 
la  guerre ,  en  obftruant  les  canaux  d’un  femblable 
reflux  ,  en  emportoit  infiniment  davantage ,  il  ne 
put  en  prévenir  une  où  il  fe  trouva  emporté  mal¬ 
gré  lui.  La  mort  du  Roi  de  Pologne  ,  Frédéric-  r  F(?vr> 
Augufle,  Electeur  de  Saxe,  fit  renaître  les  efpé-  1733. 
rances  de  Staniflas,  beau-pere  du  Roi,  &  ce 
jeune  Monarque  ne  pouvoir  en  abandonner  les  in¬ 
térêts.  Il  déclara  à  tous  les  Ambafîadeurs  étran-  ■ 
gers  qui  étoient  à  fa  cour,  qu’il  ne  fouffriroit  point 
qu’aucune  Puiflance  s’oppofàt  à  la  liberté  de  l’é- 
leétion  d’un  nouveau  Roi  de  Pologne ,  c’eft-à-dire 
qu’il  empêcheroit  qu’on  en  élût  d’autre  que  Sta¬ 
niflas.  En  effet ,  l’influence  de  la  France  fe  mani- 
fefia  bientôt  à  l’affemblée  de  la  Diete.  Elle  fait 
un  acte  de  confédération  générale;  par  lequel  il  eft 
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arrêté  que  les  feuls  Piaftes  ou  Gentilshommes  Po» 
lonois,  nés  de  pere  &  de  mere  Catholiques ,  pour¬ 
ront  prétendre  à  la  Couronne,  &  que  perfonne., 
autre  que  le  Primat,  ne  pourra  proclamer  le  Roi,  • 
fous  peine  d’être  déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Elle 
fixe  au  vingt-cinq  du  mois  d’Août  l’Eleétion ,  (*) 
afin  de  laifler  le  tems  à  Staniflas  de  fe  rendre  en 
Pologne.  Il  étoit  parti  en  pofte;  mais  pour  don¬ 
ner  le  change  à  fes  ennemis ,  on  laifîa  croire  qu’u¬ 
ne  Efcadre  fortie  dè  Bref!  pour  la  mer  Baltique 
portoit  le  Monarque  futur.  On  pouffa  cette  co¬ 
médie  jufqu’à  faire  embarquer  un  Seigneur  fran- 
çois,  revêtu  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner 
une  plus  exaéte  reflêmblance.  L’Empereur  Char- 
les-VI  étoit  entièrement  oppofé  à  ce  choix.  II 
avoit  appellé  la  Rufïie  à  fon  fecours  :  tous  deux 
favorifoient  le  fils  du  Roi  défunt .  au  mépris  de  la  - 
réfolution  de  la  Diete  qui  n’admettoit  parmi  les 
candidats  que  des  nationaux.  Déjà  30,000  Mof- 
covites ,  fous  les  ordres  du  Général  Lafci ,  étoient 
venus  violenter  les  fufFrages.  Malgré  leurs  mena¬ 
ces,  Staniflas  ,  fuivi  d’un  feul  homme  (f)  de 
confiance,  après  avoir  pénétré  en  Pologne,  à  la 
faveur  d’un  déguifement ,  par  une  route  oppofée  à 
celle  qu’on  croyoit  qu’il  tiendroit ,  efl  nommé 
d’une  voix  unanime,  à  fexception  d’un  Magnat 
qui.  ne  lui  donna  pas  fon  fuffrage  ;  il  fortit  de  l’af- 
femblée  &  fe  retira  à  quelque  diflance  du  champ 
de  F  élection  avec  les  troupes  qu’il  avoit  amenées. 
Cet  événement  n’auroit  eu  aucune  fuite  fâcheufe 
pour  Staniflas,  fi,  fe  mettant  fur  le  champ  à  lç 


,(*)  Reculée  depuis  au  12  Septembre, 
(f)  M»  de  Solignac. 
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tête  de  îa  Pofpolite,  comme  on  l’en  preffok,  il 
eut  marché  droit  à  ce  traître ,  qu’il  auroit  certai¬ 
nement  taillé  en  pièces.  Mais ,  foit  qu’il  ne  vou¬ 
lût  pas  marquer  Ton  avènement  au  trône  par  fef- 
ffufion  du  fang  de  Tes  fujets ,  foit  indolence ,  foit 
mépris  pour  les  rebelles ,  dont  le  nombre  ne  lui 
paroiiToit  pas  redoutable  C*)>  ü  ne  fe  donna  au¬ 
cun  mouvement ,  &  laifla  au  parti  oppofé  tout  le 
teins  de  fe  fortifier,  à  l’aide  des  Rulfes,  dont  les 
menaces  ont  bientôt  leur  effet.  Ils  arrivent  à  Var- 
fovie:  la  Diete  fe  diffipe  ;  le  Roi  éphémère  fe  re¬ 
tire  à  Dantzic  avec  une  partie  de  ceux  qui  lui  font 
attachés.  Le  Général  ennemi ,  maître  du  pays,  con¬ 
voque  une  affemblée  à  Prague,  &  l’Electeur  de 
Saxe  eft  élu  fous  le  nom  d’Auguffe  il. 

Pendant  que  ce  nouveau  Monarque  fe  fait  cou¬ 
ronner  à  Cracovïe ,  le  Général  Lafci  s’avance  vers 
Dantzic ,  où  s’étoit  réfugiée  une  partie  de  la  No- 
bleffe  Polonoife  à  la  fuite  de  Stanifias.  Il  y  arri¬ 
ve  le  2  Mars,  fournie  les  habitans  de  fe  foumettre 
à  Augufte  ,  veut  les  intimider  par  la  crainte  des. 
hoftilités  les  plus  vives,  &  fur  leur  refus  com¬ 
mence  le  blocus  &  fait  ouvrir  la  tranchée  ;  mais 
le  nombre  des  aflîégeans  ne  fuffifant  pas,  vu  la 
grandeur  de  la  place,  la  valeur  &  la  réfolution 
des  àffiégés ,  le  Comte  de  Munich  conduit  au  fie- 
ge  un  corps  de  troupes  confidérable  ,  prend  le 
-commandement  de  l’armée  Mofcovite,  preffe  la 


(*)  On  lit  dans  îa  Vie  de  Stanifias  par  M.  Aubert 
cette  belle  réponfe:  „  qu’il  ne  vouloir  ni  s’affurer  une 
„  couronne  aux  dépens  de  la  vie  de  les  fujets  ,  ni  fe 
„  mettre  dans  le  cas  d’avoir  marqué  fon  avènement  au 
j,  trône  pat  l’effufioa  de  leur  fang,  ” 
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ville ,  s’empare  du  fort  de  Weichfelmunde  &  dç 
plufieurs  autres  ouvrages ,  dont  la  prife  empêche 
les  François ,  amenés  par  l’Efcadre  du  Roi ,  d’en¬ 
trer  dans  la  ville. 

Le  Cardinal  de  Fleuri ,  ne  pouvant  fe  refufer  au 
défir  de  Louis  XV  &  à  l’honneur  de  la  Nation, 
avoit  cru  en  être  quitte  pour  répandre  de  l’argent 
en  profufion  dans  la  Diete;  il  auroit  craint  d’allar- 
mer  les  Puiiïances  du  Nord,  s’il  eut  envoyé  une 
nombreufe  armée,  capable  de  foutenir  l’éleétion 
de  Staniflas.  Il  vouîoit  furtout  ménager  l’Angle¬ 
terre,  qui  n’auroit  pas  vu  tranquillement  des  pré¬ 
paratifs  maritimes  trop  formidables:  il  s’étoit  cou, 
tenté  de  faire  équiper  une  Efcadre  foible,  avec 
1500  hommes  de  troupes  de  tranfport  feulement, 
commandées  par  lin  Brigadier  (*).  Il  fe  propofoit 
d’en  faire  filer  d’autres  fuccefîivement  au  befoin , 
&  par  cette  manœuvre  fauffe  &  pufiilanime ,  rit 
manquer ,  à  la  honte  de  la  France ,  toute  l’expé¬ 
dition. 

La  première  colonne  du  fecours  envoyé  à  Sta- 
niflas ,  s  étoit  rendue  fans  accident  en  Dannemarc. 
L  officier  qui  la  commandoit  ayant  obfervé  en 
paffant  la  fituation  de  Dantzic  &  celle  de  l’armée 
des  affiégeans ,  avoit  regardé  comme  fol  d’efïayer 
un  débarquement  avec  fa  petite  troupe.  Le  Comte 
de  Plélo ,  Ambaffadeur  de  France  à  Copenhague, 
vit  avec  indignation  cette  retraite;  il  la  regarda 
comme  humiliante:  il  étoit  jeune,  vif,  entrepre¬ 
nant,  &  contre  l’avis  du  Commandant,  qui  vou- 
loit  attendre  le  refie  du  renfort,  ufant  des  pou¬ 
voirs  qu’il  avoit,  il  réfolut  de  marcher  à  la  ville 


0}  M.  de  La  Motte. 
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affligée ,  dans  le  deiïein  de  s’y  jetter  on  plutôt  de 
périr;  ce  qu’on  juge  aifément  à  cette  phrafe  de  fa 
Lettre  au  Comte  de  Maurepas ,  citée  par  M.  de 
Voltaire  :  je  fuis  fûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  ; 
*e  vous,  recommande  ma  femme  <£f  mes  en  fan  s . 
Arrivé  à  la  vue  des  lignes  des  affiégeans  &  guidé 
par  Ton  zele  bouillant ,  avec  une  poignée  de  gens 
qu’il  enflamme  de  Ton  enthoufiafme  de  gloire,  il 
tente  de  forcer  le  paiïage ,  mais  inutilement.  Il 
perdit  beaucoup  de  monde  dans  cette  aétion  &  fe 
fit  tuer  en  s’expofant  comme  un  fimple  foldat.  Le 
Général ,  à  qui  l’on  reprocha  d’avoir  eu  trop  de 
déférence  pour  l’Ambaffadeur ,  plus  propre  au  rô¬ 
le  qu’il  venoit  de  jouer  qu’au  caractère  dont  il 
étoit  revêtu ,  s’il  ne  déploya  la  même  bravoure , 
avec  une  prudence  finguliere,  qualité  non  moins 
effentielle  à  fa  place ,  arrêta  les  fuites  de  cette 
étourderie,  dont  il  avoir  prévu  le  mauvais  fuccês. 
Il  fit  fa  retraite  avec  beaucoup  d’intelligence ,  <k 
revint  en  bon  ordre  à  Copenhague ,  où  il  reçut  la 
fécondé  divifion  de  fon  détachement.  Alors  on 
réfolut  de  faire  un  effort  mieux  combiné ,  &  de 
fe  procurer  le  paffage  plutôt  par  la  rufe  que  par  la 
force.  On  employa  vainement  toutes  fortes  de 
ftratagêmes ,  &  l’on  étoit  fur  le  point  de  fe  retirer 
honteufement  fans  rien  faire,  lorfqu’un  Officier 
d’environ  vingt  ans ,  offrit  &  répondit  fur  fa  tête 
de  faire  entrer  une  partie  des  troupes  dans  la 
ville,  en  les  tranfportant  de  nuit  dans  des  bateaux 
par  la  riviere  ;  ce  qu’il  exécuta ,  malgré  le  feu  des 
,  affiégeans ,  à  qui  le  bruit  des  rames  donna  du  foup- 
çon.  Ce  petit  renfort  ranima  les  afliégés ,  &  dans 
l’efpérance  d’en  avoir  de  plus  confidérables ,  ils 
fe  défendirent  avec  vigueur;  mais  faute  de  fecours 
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ii  fallut  fuccomber  enfin.  Staniflas  même ,  Tentant 
bien  par  l’état  où  Dantzic  étoit  réduit,  qu’il  feroît 
forcé  incefîamment  d’ouvrir  fes  portes  à  l’ennemi, 
crut  devoir  prévenir  le  deftin  qu’on  lui  préparoit. 
Ï1  favoit  fa  tête  mife  à  prix  ;  il  fbrtit  de  la  ville 
furtivement  &  dans  la  nuit,  deux  jours  avant  la 
capitulation,  conduit  par  un  guide  fidele,  parfai¬ 
tement  inftruît  du  local.  Après  bien  des  détours , 
des  traveftilfemens ,  des  fatigues  &  des  dangers, 
dont  ce  Prince  fait  une  defcription  touchante  dans 
fa  Lettre  à  la  Reine  de  France ,  il  arrive  à  Konigs- 
bérg  dans  les  Etats  du  Roi  de  PrufTe,  où  if  fut 
traité  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  fon  rang:  il  y 
féjourna  quelque  tems  &  revint  en  France. 

C’eft  ainfi  que  Staniflas  fut  chaüe  une  fécondé 
fois  du  Trône  de  Pologne ,  &  peut-être  fut-ce  un 
bonheur  pour  lui.  Ce  Prince ,  tout  débonnaire  & 
peu  guerrier,  ne  convenoit  gueres  à  une  nation 
fe  repentant  toujours  de  fon  ancienne  origine  des 
Sarmates ,  aélive ,  turbulente ,  ne  refpirant  que  fin- 
dépendance  &  les  armes,  dont  l’inquiétude  natu¬ 
relle  étoit  encore-  accrue  par  fes  voifins,  jaloux, 
de  la  voir  libre  au  milieu  d’eux  gémi  flan  s  à  l’en¬ 
tour  fous  le  joug  du  defpofifme.  Il  eft  v  rai  fe  ni  b  la¬ 
bié  qu’il  n’eut  fait  qu’accéîerer  la  révolution  &  le 
démembrement  de  la  Pologne,  que  nous  avons  vu 
s’ effectuer  trente  ans  après  fous  Poniatowski ,  Am¬ 
ple  Gentilhomme  Polonois ,  devenu  Roi  comme 
lui,  comme  lui  fans  çcnfiftance  au  dedans,  flans 
appui  au  dehors ,  comme  lui  magnanime ,  humain  , 
bienfaifant  ,  populaire  ,  aimant  les  lettres  &  les 
arts,  mais  dénué  de  ce  caractère  d’énergie,  d'in¬ 
trépidité,  de  férocité  même,  feul  capable  d’en 
impofer  à  des  hordes  tumultueufes  &  d’arrêter 
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leurs  infurredHons.  Nous  favons  qu’Augufte  n’a-  Mwasn 
voie  pas  le  génie  plus  belliqueux  que  fon  rival, 
n’avoit  pas  plus  de  fermeté  &  d’audace;  mais  fils 
du  Roi  défunt  ,  déjà  maître  d’un  puiffant  Etat  li¬ 
mitrophe,  ü  étoît  membre  de  l’Empire,  neveu  de 
Charles  VI  &  allié  de  la  Ruffie.  La  Prulfe  n’avoit 
point  encore  acquis  la  prépondérance  qu’un  grand 
Monarque  lui  a  donnée  depuis.  Ces  circonftances 
dévoient  rendre  fon  élection  plus  durable  &  plus 
folide,  &  ce  fut  ce  qui  arriva.  La  Czarine  étoit 
intéreffée  par  amour-propre  à  foutenir  dans  le  fils 
l’ouvrage  de  Pierre  le  Grand  en  faveur  du  pere , 

&  l’Empereur  go û tort  la  fatisfaétion  de  fe  venger 
de  la  France  par  cette  humiliation ,  foible  dédom- 
‘  înagement  ,41  eff  vrai ,  de  tant  de  poiîeliions  qu’el¬ 
le  lui  avoir  enlevées. 

Ayant  manqué  1* mitant  favorable ,  on  perdit  l’ef- 
poir  de  rétablir  Staniflas  fur  le  trône  de  Pologne; 
mais  la  gloire  de  Louis  XV  ne  permettent  pas  de 
îallïer  impuni  l’affront  fait  à  fon  beau -pere,  &  le 
Cardinal,  malgré  fon  génie  pacifique,  faute  d’a¬ 
voir  fait  d’abord  des  efforts  affez  vigoureux ,  fe 
vit  forcé  d’entrer  dans  une  querelle  férieufe. 
Avant,  pour  empêcher  qu’elle  ne  devînt  générale, 
il  s’a  fuira  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande.  M.  de  * 
Chavignt,  Minière  de  France  à  Londres  ,  avoit 
préfenté  à  cette  cour  un  Mémoire  des  griefs  que 
le  Roi  avoit  contre  l’Empereur.  Ils  rouloient  fur 
la  convention  que  ce  Prince  avoit  faite  avec  la 
Czarine  d’empêcher  l’éledion  &  le  couronnement 
du  Roi  Staniflas  ,  &  fur  les  violences  exercées 
par  ces  deux  Puiffances  contre  une  nation  libre. 

Ils  parurent  des  motifs  de  gnerre  légitimes  :  on  en 
ïugea  de  même  à  la  Haye ,  où  l’on  figna  le  4  Dé- 
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B  cembre  1733  ,  un  traité  de  neutralité  pour  les 
Pays-bas.  La  République  de  Venife  demanda  & 
obtint  la  môme  fûreté  en  Italie.  Le  Cardinal  fut 
d’autant  plus  enchanté  d’avoir  ai-nfi  convaincu  les 
autres  Etats  de  la  modération  du  Roi  &  de  fon 
éloignement  de  toutes  vues  ambitieufes  qui  puiïent 
les  inquiéter ,  qu’il  avoit  été  contraint  d’en  venir 
ù  une  voie  de  fait  défagréable,  mais  néceffaire.  Il 
ne  s’y  feroit  pas  porté ,  s’il  eut  été  poflîble  d’ou¬ 
blier  une  ville  fi  près  de  la  France  que  Nanci  & 
de  rifquer  que  les  ennemis  s’en  emparaffent.  Par  dé¬ 
cence  on  avoit  préalablement  fait  prévenir  la  Du¬ 
ché  fie  de  Lorraine  de  ce  qui  alioit  arriver.  Le 
Comte  de  Belle-île  avoit  été  chargé  de  la  commit 
fion,  &  il  étoit  entré  dans  fa  capitale  le  13  Octo¬ 
bre  ,  avec  un  corps  de  troupes.  Il  ne  devoit  ni  entre¬ 
prendre  fur  fon  autorité ,  ni  toucher  à  fes  revenus ,  & 
l’on  avoit  obtenu  fon  confentement  ;  mais  quel  con- 
fentement!  C’eft  en  ces  occafions-là  furtout  que  le 
philofophe  reconnoît  en  frémiffant  qu’il  n’eft  d’autre 
droit  fur  la  terre  que  le  droit  du  plus  fort.  Après  ces 
préliminaires  on  choifit  le  meilleur  plan  d’opérations. 
On  ne  pouvoir  tirer  raifon  des  Mofcovites  par  leur 
éloignement  :  on  fit  retomber  tout  le  poids  de  la 
guerre  fur  l’Empereur  ;  on  fe  rapprocha  de  l’Efpa- 
gne  ;  on  forma  une  alliance  où  la  Sardaigne  entra , 
&  l’on  attaqua  à  la  fois  ce  Monarque  fur  le  Rhin 
&  en  Italie.  Le  Roi  fe  chargea  feul  de  l’ Allema¬ 
gne  &  d’aider  le  Roi  de  Sardaigne  en  Lombardie , 
pendant  que  l’armée  de  S.  M*  Catholique  feroit  la 
conquête  des  deux  Siciles.  Le  Maréchal  de  Ber- 
wick  s’étoit  avancé  avec  fes  troupes  fur  le  bord 
du  Rhin  ;  il  le  pafla ,  afliégea  le  fort  de  Kell  & 
le  prit.  Le  Comte  de  Charoiois  &  le  Prince  de 

Conti 
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Contf  fervoient  fous  Tes  ordres ,  auffi  bien  que  le  S5H 
Prince  de  Dombes,  le  Comte  d’Eu  &  le  Comte 
de  Clermont.  Le  dernier  avoit  obtenu  un  Bref 
du  Pape ,  qui  lui  permettait  de  porter  les  armes  & 
de  garder  fes  bénéfices.  Le  Comte  de  Saxe  y 
faifoit  fon  apprentiffage  en  qualité  de  Maréchal  de 
camp.  Après  diverfes  marches  favantes  qui  trom¬ 
pèrent  le  JPrince  Eugène ,  le  plus  habile  Générai 
.de  l’Empereur,  on  invertit  Philipsbourg,  le  bou¬ 
levard  &  la  clef  de  l’Allemagne.  Cette  place 
forte  ne  fit  pas  une  auffi  belle  défenfe  qu’on  l’atv 
roit  cru.  Malgré  les  obftacles  du  terrera  &  une 
pluie  continuelle ,  on  poufla  les  travaux  avec  vi¬ 
gueur.  Le  foldat  animé  par  la  préfence  du  Géné¬ 
ral  &  par  l’exemple  de  tant  d’illurtres  combattans , 
alloit  aux  attaques  le  corps  à  moitié  dans  l’eau 
avec  un  zele  &  une  bravoure  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Berwick  ,  maître  de  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages,  fe  préparait  à  donner  fartant 
au  corps  de  la  place,  lorfqu’il  fut  tué  au  milieu  Iz 
de  fes  enfans  &  de  quelques  officiers  généraux ,  Juiif  ' 
d’un  coup  de  canon,  pendant  qu’il  examinoit  de  WM* 
defliis  le  revers  de  la  tranchée  l’effet  des  batteries 
qu’il  avoit  ordonnées.  Ainfi  périt  au  lit  d’honneur,, 
comme  Turenne,  viftime  de  fa  bravoure  &  de 
fon  activité,  ce  Maréchal  expérimenté,  vigilant, 
févere ,  & ,  ce  qui  met  le  comble  à  fou  éloge , 
d’une  probité  peu  commune.  Sa  mort  affligea  les: 
troupes,  mais  ne  les  découragea  pas.  Le  com¬ 
mandement  paffa  au  Marquis  d’Asfeld,  le  plus  an¬ 
cien  Lieutenant  -  général  ;  quoique  bien  inférieur 
pour  la  capacité ,  il  recueillit  tout  le  fruit  des  fa¬ 
vantes  difpofîtions  du  héros  défunt  &  eut  tour 
l’honneur  de  ce  fiege,  avec  le  Duc  de  Noailles ■? 
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**jB£*®?  fon  collègue.  Enfin, après  fix  femaines  de  tranchée 
ouverte,  des  travaux  infinis,  des  obdacles  impré¬ 
vus  &  extraordinaires ,  tels  que  des  pluies  conti- 
Quelles  ,  le  débordement  du  Rhin  ,  l’inondation 
des  ouvrages  &  la  préfeuce  de  l’armée  Impériale, 
toujours  prête  à  attaquer  les  retranchemens  ,  la 
ville  capitula  le  18  Juillet. 

Le  Marquis  d’Asfeld  &  le  Duc  de  Noailles, 
créés  Maréchaux  de  France,  reflerent  chargés  de 
la  conduite  de  l’armée;  mais  jaloux  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  ils  n’agirent  plus  de  concert  &  ne  firent  rien 
le  refie  de  la  rampagne ,  ni  la  fuivante.  Ceux 
qui  ont  fervi  fous  eux ,  nous  peignent  le  premier 
comme  un  homme  blanchi  dans  le  métier  des  ar¬ 
mes,  &  qui,  artifan  de  fa  fortune,  étoit  parvenu 
à  la  tête  du  Génie,  qu’il  n’entendoit  cependant 
pas  parfaitement;  indécis,  fans  plan  fixe,  n’agi  fi. 
fiant  qu’à  inefure ,  ne  fachant  pas  afiêz  profiter  des 
avantages  que  fa  pofition  ou  celle  de  l’ennemi 
pouvoit  lui  donner  :  le  fécond  ,  comme  rempli 
d’efprit  &  de  connoiffances  très-étendues  fur  tou¬ 
tes  les  parties;  au  fond  guerrier  médiocre  ,  timi¬ 
de,  peu  eflimé  des  troupes  par  cette  rnifon,  ayant 
la  vue  courte  ,  défaut  phyûque  très- dangereux 
dans  un  Général.  Du  refie  avantageux ,  extraor¬ 
dinairement  vif  &  entêté,  fin  courdfan  &  heureux. 

La  troifieme  campagne ,  afin  de  prévenir  le  pré¬ 
judice  qu’apporioit  aux  opérations  la  mésintelli¬ 
gence  des  deux  chefs  ,  dont  on  s’apperçut,  mais, 
trop  tard  ,  on  envoya  en  Italie  le  Maréchal  de 
Noailles,  au  lieu  du  Maréchal  de  Coigny  qui  paiïa 
en  Allemagne.  Malgré  cette  fagc  précaution  & 
l'accord  du  nouveau  Général  avec  le  Maréchal 
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téf  Iè  progrès  des  armes  de  la  France.  Tout  ce  hmmp 
que  purent  faire  fes  rivaux  vis-à-vis  de  ce  vieux 
guerrier,  ce  fut  par  des  marches  &  contremarches 
favantes,  dont  le  Comte  de  Belle-île  étoit  un  des 
principaux  auteurs  ,  de  conferver  les  conquêtes 
faites, &  de  fe  pofcer  toujours  fi  nvantageufement , 
au  de  fe  retrancher  fi  bien  qu’ils  ne  puflent  être 
forcés  à  combattre.  Mais  dans  l’état  défefperé  où 
étoient  les  affaires  de  l’Empereur  par  les  pertes 
confidérables  qu’il  éprouvoit  dans  les  autres  poi- 
feffions ,  c’étoit  un  coup  de  maître  de  la  part  de 
fon  Générai  de  réduire  les  François  à  une  efpece 
de  défenfive ,  même  au  milieu  de  leurs  vi  étoffes , 

&  S.  M.  Impériale  s’apperçut  trop  tard  de  la  fa- 
gelfe  du  Prince  Eugène ,  contre  l’avis  duquel  elle 
avoit  entrepris  cette  guerre  ,  croyant  n’avoir  affaire 
qu’à  un  enfant  &  à  un  vieillard. 

Eu  effet,  Charles  Vï  payoit  bien  cher  en  Italie 
la  vengeance  fférile  qu  il  avoit  goûtée  dans  le 
Nord.  Il  n’ étoit  pas  poffible  d’y  avoir  des  fuccê's 
plus  rapides.  L’armée  françoife,  commandée  par 
le  Maréchal  de  Villars  ,  avoit  eu  ordre  de  fe 
joindre  à  celle  du  Roi  de  Sardaigne  &  de  con¬ 
quérir  la  Lombardie.  Le  bonheur  de  ce  Général 
ne  l’abandonna  point  dans-  fa  vieillelfe:  les  villes 
s’ouvroient  devant  lui  ;  mais  en  le  chargeant  d  un 
tel  emploi,  il. avoit  plus  confulté  fon  zele  6e  fou 
amour  pour  la  gloire  que  fon  âge  6e  fes  foi  ces. 

Bientôt  les  chaleurs  exceiïîves  du  climat,  la  fati¬ 


gue  de  corps  6e  d’efprit  attachée  à  fes  fonctions 
altérèrent  fa  fanté.  Il  remit  le  commandement  en¬ 
tre  les  mains  du  Marquis  de  Coigny,  &  fe  retira  ^ 
à  Turin,  où  il  mourut  peu  de  jours  apres %  dans  F’îr. 
la  même  chambre ,  dit-on,  où  il  étoit  né  :  il  s  é- 
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cria  qu'il  ne  regrettoit  que  l’honneur  de  périr  te* 
armes  à  la  main ,  &  conferva  jufqu’au  bout  ce  ca¬ 
ractère  naturellement  fanfaron  qu’il  a  voit  porté 
fouvent  trop  loin.  On  prétend  qu’il  avoit  follicité 
ce  dernier  généralat  avec  une  préfomption  excu- 
fable  dans  un  jeune  guerrier,  mais  ridicule  dans 
un  héros  à  cheveux  blancs  &  octogénaire.  Au 
relie ,  une  confiance  aveugle  &  une  bravoure  témé¬ 
raire  lui  avoient  toujours  réuffî.  Elles  avoient  fup- 
pléé  chez  lui  à  une  étude  profonde  de  fon  métier , 
qu’il  n’avoit  jamais  faite,  quoiqu’entré  de  bonne 
heure  au  fervice.  A  cette  époque  fon  bien  étok 
des  plus  médiocres,  &  par  un  autre  fecret  qui 
n’appartenoit  alors  qu’à  lui,  &  trouvé  depuis  par 
beaucoup  de  fes  fuccelfeurs ,  il  amalfa  des  richef- 
fes  immenfes  dans  ce  métier  où  fe  ruinoient  les 
autres.  Ce  fut  lui  à  qui  un  vivrier  menacé  de  la 
corde  répondit,  qu'on  ne  pendoit  point  un  homme 
qui  avoit  cent  mille  livres  au  fervice  du  Général . 
Et  en  effet  il  échappa  au  fupplice. 

Le  Roi  de  Sardaigne  parut  regretter  Villars-, 
mais  au  fond  il  ne  fut  pas  fâché  d’être  débarralfé 
d’un  homme  qui  l’étourdifToit  fans  celte  de  fa  ca* 
pacité,  &  qui  s’oppofant  à  tout  ce  qu’il  vouloir, 
le  contrarioit  d’autant  mieux  dans  fes  opérations, 
que  les  troupes  françoifes  faifoient  le  plus  grand 
nombre  &  la  principale  force  de  l’armée  combinée. 

Le  Marquis  de  Coigny  &  le  Comte  de  Broglio , 
les  deux  Lieutenans  -  généraux  plus  anciens  fous 
Villars,  fe  partagèrent  le  commandement,  &  fu¬ 
rent  bientôt  faits  Maréchaux  de  France.  Tous 
deux  étoient  vifs ,  avides  de  renommée,  fermant 
un  peu  trop  les  yeux  fur  la  difcipline ,  &  dès-lors 
aimés  du  foldat;  très-propres  aux  coups  de  main  r 


de  Loit'is  XV.  13 

excellens  en  fécond  ou  à  la  tête  d’un  corps  peu 
confidérable  s  mais  incapables  d’embrafler  le  détail 
immenfe  d’une  armée  entière  :  au  relie  ,  bons  pa¬ 
triotes  &  agiflant  de  concert  pour  le  bien  de  la 
caufe  commune.  C’eft  ce  qu’on  vit  à  la  bataille 
de  Parme  ,  dans  laquelle  les  Impériaux  ,  com¬ 
mandés  par  le  Comte  de  Mercy ,  étant  venus  atta¬ 
quer  l’armée  des  Alliés ,  fuccomberent.  Le  fuccès 
fort  longtems  incertain ,  l’ardeur  des  troupes  en¬ 
nemies  qui  avoient  déjà  porté  le  défor  dre  parmi 
les  François,  dont  la  vaillance  commençoit  à  fe 
lalfer,  donnoit  lieu  à  leur  Général  de  fe  flatter 
d’une  viétoire  complette,  lorfqu’il  fut  tué.  Quel¬ 
que  foin  qu’on  prît  de  cacher  cette  mort  aux 
Tiens ,  ils  la  Içurent  bientôt.  Dans  leur  effroi ,  ils 
n’attaquerent  plus  avec  la  même  vigueur.  Ce  mo¬ 
ment  de  relâche,  ou  plutôt  la  même  nouvelle  fi t 
reprendre  cœur  à  l’armée  combinée;  elle  revint 
avec  fureur  fur  les  vainqueurs  qui,  découragés  à 
leur  tour,  n’oppoferent  qu’une  réfi fiance  foible , 
&  prirent  enfin  la  fuite.  Ils  perdirent  8,000  hom¬ 
mes  ,  avec  le  champ  de  bataille.  Le  Maréchal  de 
Coigny  envoya  auflitôt  le  Marquis  de  Coigny ,  fon 
lils^,  annoncer  cette  viétoire  au  Roi.  La  prife  de 
Modene,  par  le  Marquis  de  Maillebois ,  en  fut  le 
fruit.  Le  Prifice  de  Wurtemberg,  qui  avoit  pris 
le  commandement  des  Impériaux,  n’avoit  ofé  fou- 
tenir  cette  ville  &  s’étoit  retiré  ;  mais  en  habile 
homme  il  profita  d’une  faute  du  Maréchal  de  Bro- 
glio  &  eut  bientôt  un  petit  avantage ,  plus  flat¬ 
teur  au  fond  pour  fon  amour-propre,  que  vrai¬ 
ment  utile  aux  affaires.  Les  armées  avoient  chan¬ 
gé  de  pofition ,  &  s’étant  approchées  chacune  de 
Guaftalla ,  dix  mille  Impériaux  s’avancent  fur  la 
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■ssBBsg  Secchia.  On  follicite  te  Général  François  de  gar¬ 
nir  un  porte  à  la  vue  de  l’ennemi ,  qu’il  foutenoir 
être  hors  d’infulte  par  la  nature  &  la  difpofitimi 
même  du  terreur:  il  s’obftine  à  rejetter  cet  avis  ; 
il  fe  livre  au  fommeil  avec  la  même  fécnrité  que 
jj  Août,  s’il  dormoit  dans  fon  hôtel  à  Paris.  Il  y  avoit  à 
peine  deux  heures  qu’il  repofoit,  qu’il  elt  réveillé 
en  furfaut  par  un  grand  bruit  d’armes  &  par  les 
cris  des  combattans:  il  fe  leve  en  diligence,  & 
veut  fe  mettre  en  état  de  courir  où  le  danger  l’ap¬ 
pelle;  il  n’en  a  pas  le  tems;  l’attaque  avoit  été  fi 
imprévue  &  fi  bien  combinée ,  qu’après  avoir  for¬ 
cé  un  foibie  détachement  de  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gué,  les  ennemis  partent  la  riviè¬ 
re,  traversent  fon  quartier  &  pénètrent  jufqu’à  fa 
tente.  En  chemife,  &  fe  s  culottes  à  la  main, 
Broglio  ert  trop  heureux  de  fe  fa u ver  &  d’aban¬ 
donner  tout.  Cette  petite  disgrâce,  fuite  nécef- 
faire  de  fa  préfomption  &  de  fon  imprudence  , 
fournit  matière  pendant  quelques  jours  aux  bons 
mots  du  foldat.  Mais  comme  fa  bravoure  n’etoit 
point  équivoque  ,  fa  réputation  n’en  foulfrit  pas. 
jp  gCpt<  La  bataille  de  Guartaîla  fut  la  fuite  de  cet 
échec ,  que  le  Maréchal  étoit  impatient  de  réparer. 
Après  avoir  fait  pendant  huit  heures  des  prodiges 
de  valeur,  les  Impériaux  font  battus  &  obligés 
de  fe  retirer  précipitamment  au-delà  du  Pô,  d’a¬ 
bandonner  leurs  morts,  leurs  blefles  &  le  champ 
de  bataille.  -  Cette  viétoire  coûta  cher  aux  vain¬ 
queurs,  parce  que  les  deux  armées  s’étant  atta¬ 
quées  par  pelotons  détachés  qui  le  fuccédoient 
fans  interruption  ,  il  fe  livra  autant  de  combats 
qu’il  y  eut  de  corps  qui  allèrent  à  la  charge.  Le 
Comte  de  Konigfegg  ,  le  nouveau  Général  de 
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l’Empereur ,  malgré  fa  défaite  ,  recueillit  beau¬ 
coup  de  gloire  de  cette  journée.  Il  réduifit  par 
fa  longue  défenfe  fes  rivaux  ,  fort  mal-traités  eux-- 
mêmes  &  accablés  de  lafîîtude ,  à  n’ofe'r  le  pour- 
fuivre ,  &  à  lui  laiffer  faire  fa  retraite  fans  inquié¬ 
tude.  L’armée  des  Alliés  perdit  1,200  hommes, 
plufieurs  Officiers  de  diftindion,  principalement 
le  Marquis  de  Pezé ,  Colonel  du  Régiment  du 
Roi  &  Maréchal  de  camp,  dont  le  mérite  &  les 
talens  pour  la  guerre  donnoient  les  plus  grandes 
efpérances ,  &  lui  avoient  déjà  concilié  l’eftime 
&  l’amitié  de  fon  maître. 

Ce  fut  à  cette  aftion  qu’un  autre  Officier  de 
marque  (*) ,  menant  fa  troupe  à  la  charge ,  eut 
le  malheur  de  tomber  &  d’être  ,  pendant,  un 
tems  confidérable ,  foulé  aux  pieds  des  hommes 
&  des  chevaux  qui  lui  pafîbient  fur  le  corps.  Ii 
fut  enfin  tiré  de  -  là  dans  un  état  déplorable  qui, 
par  une  fuite  de  miracle ,  n’eût  aucune  fuite  fà- 
cheufe.  C’étoit  un  des  -plus  fuperbes  hommes 
qu’on  put  voir,  mais  taxé  de  s’aimer  autant  qu’u¬ 
ne  femme  ;  ce  qui  donna  lieu  de  croire  que  trem¬ 
blant  pour  fa  beauté,  il  s’étoit  laifîé  cheoir  volon¬ 
tairement  &  adroitement  dans  un  foffé,  préférant 
le  danger  prefque  inévitable  d  etre  tué  ou  fait 
prifonnier,  à  celui  d’être  défiguré. 

Quelque  grands  que  fuffent  les  défaffres  ce 
l’Empereur  en  Lombardie ,  fes  affaires  étoient  en¬ 
core  plus  mauvaifes  dans  le  Royaume  de  Naples. 


O  Le  Duc  de  La  Tremoille,  Colonel  du  Régiment  de 
Champagne.  Cette  anecdote ,  qui  fe  trouve  dans  les 
ioîes  de  Perfe ,  nous  a  été  confirmée  par  trop  de  militai¬ 
res,  ptéfcns  à  -  l’action ,  pour  l’omettre. 
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L’Infant  Dom  Carlos  y  entre  avec  l’année  E(pa- 
29MarsgnoIe,  fans  trouver  aucune  réfiflance.  Il  perce 

*73 4»  jufqu’à  la  Capitale,  qui  lui  ouvre  fes  portes.  Il 
fait  prêter  par  les  Magiflrats  de  cette  ville,  fer* * 
ment  de  fidelité  au  Roi  fan  pere ,  qui  lui  cede 
ïoMai.  bientôt  fes  droits.  Alors  le  jeune  Prince  fait  fou 
entrée  ',  &  reçoit  en  fan  nom  l’hommage  de  tous 
les  Ordres  de  l’Etat. 

Les  Impériaux,  au  nombre  de  neuf  à  dix  mil¬ 
le  hommes,  commandés  par  le  Général  Visconti, 
s’étoient  retranchés  à  Bitonto  dans  la  Pouille,-  les 
Efpagnols  les  forcent  dans  leurs  retranchemens,  & 
les  mettent  hors  d’état  de  balancer  leurs  efforts  & 
d’arrêter  leurs  conquêtes.  Le  Duc  de  JVionte- 
mart,  leur  Général,  en  acquiert  le  glorieux  fur- 
nom  de  Bitonto. 

Le  Royaume  de  Naples ,  conquis  en  entier  , 
Dom  Carlos  paffe  en  Sicile  :  les  habitans  préfèrent 
la  domination  Efpagnole  à  celle  des  Allemands, 
fe  déclarent  pour  lui  &  favorifent  fou  entreprife. 
En  moins  d’un  an  il  eft  maître  de  tout  le  pays , 
au  point  de  pouvoir  détacher  une  partie  de  fon 
armée,  qui  va  joindre  l’année  des  Alliés  en  Lom¬ 
bardie.  Alors  Louis  XV  le  regarde  déjà  comme 
fi  bien  affermi  fur  le  trône,  qu’il  le  reconnoît  Sou¬ 
verain  des  deux  Siciles,  envoyé' le  Marquis  de 
Puifieux  Ambaffadeur  auprès  de  cette  nouvelle 
_  .  Majefté,  &  reçoit  en  la  même  qualité  de  fa  part 
-—-e  le  Prince  de  la  Torella  Caraccioli. 

C’eft  ainli  que  l’Empereur,  pour  avoir  procuré 
un  Royaume  à  l’Eledeur  de  Saxe  ,  en  perdit 
deux  &  une  grande  partie  de  l’Italie.  Il  courois 
rifque  d’en  perdre  davantage ,  s’il  ne  fe  fut  hâté  de 
conclure  la  paix.  Les  Anglois  &  les  Hollando# 
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.avaient  déjà  communiqué  en  forme  à  Londres  & 
à  la  Haye,  aux  Minières  des  Puiffançes  belligé¬ 
rantes  un  projet  de  pacification  générale  ;  mais  il 
n’avoit  point  été  agréé  :  il  fervit  néanmoins  de  bft- 
fe  aux  négociations  qui  fuivirent.  Seulement 
Charles  VI  délirant  accélérer  un  ouvrage  qu’il 
avoit  fi  fort  à  cœur ,  &  connoifiant  par  expérien¬ 
ce  la  lenteur  des  Congrès ,  propofa  à  Louis  XV 
de  lui  envoyer  le  Sr.  Dutheil  ,  premier  Commis 
des  affaires  étrangères.  Il  avoit  fenti  la  nécefîîté 
d’un  facrifice  pour  faire  palfer  le  plan  des  Puififan- 
ces  maritimes ,  trop  partiales  au  gré  de  la  France , 
qui  le  rejettoit  en  ce  qu’il  y  manquoit  une  indem¬ 
nité  envers  Stanifias.  Il  trouva  l’expédient  de 
faire  céder  les  Duchés  de  Lorraiue  &  de  Bar  par 
leur  Souverain  en  échange  de  la  fucceffion  éven¬ 
tuelle  du  Grand-Duché  de  Toscane.  Alors  toute 
difficulté  eft  levée,  &  l’on  figne  à  Vienne  les  pré¬ 
liminaires  de  la  paix. 

Par  ces  préliminaires  le  beau-pere  de  Louis  XV 
renonçoit  au  Royaume  qu’il  avoit  déjà  eu  deux 
fois.  Il  confervoit  feulement  la  dénomination  de 
Roi  de  Pologne ,  &  tous  les  honneurs  &  titres  at¬ 
tachés  à  fon  rang.  Pour  dédommagement  utile  il 
eut  les  Etats  ftipulés  ci-deffus,  &  en  fut  mis  en 
polfelfion  fur  le  champ  ,  moyennant  quelque  ar¬ 
gent  comptant  &  une  penfion  de  quatre  millions 
cinq  cens  mille  livres,  faite  au  Duc  François,  juf- 
qu’à  ce  que  la  Toscane  lui  échût.  C’étoit  la  Fran¬ 
ce  qui  faifoit  ces  frais ,  à  la  charge  de  la  reverfion 
des  Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  à  la  Couron¬ 
ne.  A  ces  conditions  l’Eieéteur  de  Saxe  reftoit 
en  poiTeffion  du  trône  de  fon  rivai  &  du  Grand- 
Duché  de  Lithuanie  7  &  les  Alliés  reconnoilfoietie 
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apagg^a  fou  éle&ion.  Dom  Carlos  confcrvoit  les  Royau¬ 
mes  de  Naples  &  de  Sicile;  le  Roi  de  Sardai¬ 
gne  ,  une  portion  de  la  Lombardie.  Toutes  les 
autres  poffeflïons  de  l’Empereur  en  Italie  lui 
étoient  reftituées,  ainfi  que  les  conquêtes  faites 
par  les  armes  de  la  France  en  Allemagne.  On  lui 
cédoit  en  outre  les  Duchés  de  Parme  &  de  Plai- 
fance. 

Quelle  révolution  furvenue  dans  la  face  politi¬ 
que  de  l’Europe,  de  cette  guerre  courte,  mais  im¬ 
portante  par  fes  conféquences  !  Accoutumée  à  voir 
donner  &  changer  des  Etats,  il  y  avoir  encore  de~ 
quoi  l’étonner.  Les  deux  Siciles  prifes  &  repri- 
fês  tant  de  fois  auparavant,  l’objet  continuel  des 
prétentions  de  la  Maifon  d’Autriche  pendant  plus 
de  deux  ftecles,  font  acquifes  pour  jamais  a  un 
Prince  de  la  maifon  de  Bourbon.  La  maifon  ré¬ 
gnante  des  Princes  Lorrains  eft  tranfportée  dans 
cette  Toscane  ,  accordée  déjà  par  l’Empereur  à 
Dom  Carlos ,  dont  le  dernier  Souverain  vivoit  en¬ 
core  ,  ne  reconnoilïbit  point  fon  Etat  comme  fief 
de  l’Empire  ,  &  près  de  fa  fin  demandoit  fi  l’on 
ne  lui  donneroit  pas  un  troifieme  héritier,  &  quel 
enfant  l’Empire  &  la  France  vouloient  lui  faire  ? 
Un  Roi  de  Pologne  pafle  en  Lorraine  ,  &  un 
Eleéteur  de  Saxe  illégitimement  élu,  met  fur  fa 
tête  la  Couronne  de  ce  Monarque ,  que  lui  garan¬ 
tit  le  beau-pere  du  détrôné.  Enfin  les  Duchés  de 
Parme  &  de  Plaifance,  que  les  droits  du  fang 
donnoient  à  Dom  Carlos ,  fils  de  Philippe  V  & 
d’une  Princefife  de  Parme,  révendiqués  toujours 
par  le  Saint- Siégé-  (*),  &  dont  le  dernier  Due 
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avoir  fait  hommage  au  Pape ,  font  cédés  à  Char- 1 
les  VI  en  propriété ,  &  il  garde  le  Milanois,  mal¬ 
gré  la  loi  générale  des  fiefs  de  l’Empire,  qui  veut, 
que  le  Chef,  Seigneur  Suzerain,  en  donne  tou¬ 
jours  l’inveftiture,  fans  quoi  les  Empereurs  pour- 
roient  engloutir  à  la  longue  toutes  les  mouvances 
de  leur  fuprématie  !  On  auroit  pu  renouveller ,  ob- 
ferve  M.  de  Voltaire ,  la  médaille  de  Trajan  :  Re* 
gna  ajjîgnata «  Les  trônes  donnés . 

Cependant,  quoique  ces  préliminaires  réparaf- 
fent  la  plus  grande  brèche  faite  à  la  Couronne 
d’Efpagne  par  la  guerre  de  la  fuccefîion  &  par  la 
paix  d’Utrecht ,  elle  rfétoit  pas  contente  ;  elle  fe 
voyoit  avec  peine  privée  des  Duchés  de  Parme 
&  de  Plaifance,  &  de  la  Toscane  qu’elle  efpé- 
roit  conferver.  Le  Roi  de  Sardaigne  avoit. comp¬ 
té  fur  un  agrandi  fie  ment  plus  étendu ,  &  fe  plat- 
gnoit  que  fou  zele  &  fes  fervices  fùffent  fi  mal 
payés  ;  mais  tous  deux  feuls  ne  pouvoient  foute- 
nir  la  guerre  contre  l’Empereur,  ils  furent  obligés 
de  céder:  le  Duc  de  Lorraine,  au  contraire,  ac- 
quiefce  avec  joie  à  un  échange  qui  lui  alfure  en 
mariage  l’Archiduchelfe , fille  aînée  de  l’Empereur, 
&  avec  elle  la  plus  belle  fucceffion  de  l’Europe  & 
les  prétentions  les  plus  vaftes. 

Telle  fut  la  fin  d’une  guerre  dont  l’Empereur, 
réduit  aux  plus  grandes  extrémités ,  fe  tira  le  plus 


mains  du  Magiltrat.de  Cambrai,  par  le  miniftere  de  lY\b«. 
b'é  Rota,  Auditeur  de  fon  Nonce  en  France,  une  pro-v 
tefration  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  su  Congrès 
indiqué  dans  cette  ville,  au  préjudice  des- droits  du- 
Saint -Siégé,  au  fujet  de,  l’inveftiture  éventuelle  des  Du¬ 
chés  de  Parme.  &  de  Plaifance,  accordée  à  lin  faut.  Dons. 
Gades, 
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■  adroitement  qu’il  étoit  poffible  aux  dépens  d’atî- 
trui ,  c’eft-à- dire  de  fon  futur  gendre  &  du 
Grand-Duc  deTofcane;  caries  iacrifices  qu’il  fit 
perfonnellement  n’en  étoient  plus ,  puisqu’il  ne  cé- 
doit  que  les  Etats  que  le  fort  des  armes  lui  avoit 
déjà  ravis.  Ses  cefîions,  d’ailleurs,  étoient  balan¬ 
cées  par  d’autres  que  lui  accordoit  le  traité  :  titre 
plus  certain  que  fes  prétendus  droits,  qu’il  n’au* 
rok  pu  faire  valoir  qu’erî  fe  remettant  aux  hafards 
des  combats.  Au  refte ,  il  fe  trouvoit  dédommagé 
de  tout  par  un  article  qu’il  avoit  le  plus  à  cœur. 
Ce  Priuce  avoit  51  ans;  il  étoit  d’un  tempé¬ 
rament  délicat  ;  il  ne  fe  voyoit  pour  toute  pofté- 
rité  que  des  filles ,  &  l’âge  de  l’Impératrice  ne  lui 
permettoit  guere  d’en  efpérer  d’autre.  Depuis 
1713  il  travailloit  à  faire  garantir  la  poflefîïon  in- 
divifible  de  fes  Etats  héréditaires  à  fa  fille  aînée 
Marie  -Therefe:.  il  efpéroit'  mettre  par-là  fon  futur 
gendre  en  état  de  lui  fuccéder  à  l’Empire;  il  efpé¬ 
roit  que  ,  plus  heureux  que  lui ,  ce  gendre  lui 
donnerait  un  petit-fils ,  dont  renaîtrait  fa  race  prête 
à  s’éteindre ,  &  fur  la  tête  duquel  fe  tranfmettroit 
la  couronne  Impériale  depuis  fi  longtems  annexée 
à  fa  maifon.  Cette  confidération  n’ étoit  pas  entrée 
pour  peu  dans  fon  projet  de  mettre  fur  le  trône  de 
Pologne  l’Eledeur  de  Saxe  ,  mari  d’une  de  fes 
nieces,  qui,  pour  prix  de  ce  fecours  avoit  figné 
le  fameux  ade  de  fucceffion ,  appellé  la  Sanction 
Pragmatique  Caroline.  II  avoit  la  garantie  de  l’An¬ 
gleterre  ,  de  la  Hollande ,  de  la  Rufiîe ,  du  Dan- 
nemarc  &  des  Etats  de  l’Empire  ;  il  en  fit  un 
des  articles  préliminaires  de  la  Paix  de  1735,  & 
la  France  y  accéda  ;  dernier  coup  de  politique 
dont  il  fe  félicitoit,  comme  rendant  déformais  fes 
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difpofitions  certaines  &  inattaquables.  On  verra  mteam 
dans  la  fuite  qu’il  fe  trompa.  Le  Prince  Eugene 
avoit  mieux  vu  les  chofes,  en  lui  difant  peu  de  20  Avril 
tems  avant  de  mourir,  qu’il  falloit  avoir  deux  cens  l72>6, 
mille  foldats ,  &  point  de  garantie . 

Les  ennemis  naturels  de  la  France,  dont  l’idée 
des  vues  pacifiques  &  dépouillées  d’ambition  de 
fon  Roi ,  même  en  faifant  la  guerre ,  avoit  en¬ 
chaîné  la  jaloufie  aétive,  fe  répentirent  de  leur 
tranquillité.  Ils  la  virent  s’accroître  de  deux  fuper- 
bes  Duchés  par  la  réunion  de  la  Lorraine  à  ce 
Royaume;  réunion  tant  de  fois  inutilement  ten¬ 
tée,  &  confommée  celle-ci  irrévocablement  dans 
cette  querelle  purement  d’amour  -  propre  &  d’hon¬ 
neur.  Perfuadés  que  Louis  XV  pouvoit  attaquer 
l’Empereur,  fans  allarmer  la  liberté  de  l’Europe, 
ils  avôient  regardé  tranquillement  les  foccès  rapi¬ 
des  de  fes  armes;  ils  s’étoient  flattés  que  le  théâ¬ 
tre  principal  de  la  guerre  étant  en  Italie  ,  ils  ne 
dureroient  pas,  &  ne  contribueroient  à  la  longue 
qu’à  affaiblir  la  France.  Us  fe  trompèrent  fans 
doute ,  mais  ils  avoient  fpéculé  d’après  une  expé¬ 
rience  foutenüe.  C’eft  la  feule  guerre  d’au-delà 
les  Monts  qui  fe  foit  terminée  avec  un  avantage 
foiide  pour  elle  depuis  Charlemagne.  Plufieurs 
caufes  y  concoururent:  les  François  s’entendoient 
avec  le  gardien  des  Alpes ,  devenu  le  plus  puif- 
fant  Prince  de  ces  contrées.  Us  étoient  fécondés 
des  meilleures  troupes  d’Efpagne  :  leurs  ennemis 
compofés ,  au  contraire ,  de  troupes  Allemandes  , 
n’étoient  point  acclimatés.  Les  armées  furent  tou¬ 
jours  dans  l’abondance  ;  il  regnoit  une  parfaite  in¬ 
telligence  entre  les  Chefs.  Enfin  cette  guerre  fut 
courte ,  &  ne  laîffa  pas  le  tems  aux  François  de 
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fe  laifler  amollir  par  les  délices  de  Capoue. 

Au  refte,le  Cardinal,  en  acquiefçant  au  défîr  de 
Ton  Royal  pupille,  n’avoit  réellement  envifagé  dans 
cette  guerre  aucune  utilité  domaniale  ;  la  gloire 
de  la  France,  l’abaiffement  de  Tes  ennemis  &  le 
Tuccès  de  fes  alliés ,  Favoient  feuls  déterminé:  il 
fut  conduit  par  les  événemens;  l’Empereur  vint 
en  quelque  forte  au  devant  de  lui;  il  étoit  même 
li  modéré  dans  fes  prétentions  qu’il  n’avoit  deman¬ 
dé  d’abord  que  la  reverfion  du  Bnrrois.  Ce  fut 
le  Miniftre  des  affaires  étrangères  qui  l’encoura¬ 
gea,  &  lui  donna  une  énergie  qu’il  n’auroit  pas 
eue  autrement. 

Les  Hollandois  &  fes  compatriotes  reprochè¬ 
rent  au  Miniftre  Walpoie  d’avoir  abandonné  en 
cette  occafion  la  Maifon  d’Autriche,  la  feule  en 
état  de  balancer  fur  le  Continent  la  puiffance  de 
celle  de  Bourbon.  Il  fe  défendit  en  leur  faifant 
connoître  la  convention  fecrette  avec  le  Cardinal 
de  tenir  toujours  fa  Marine  dans  l’abaifîement ,  de 
leur  laifter  l’empire  de  la  mer  &  du  commerce, 
empire  avec  lequel  ils  feroient  en  tout  tems  maî¬ 
tres  de  contenir  la  France  &  de  faire  échouer  fes 
{projets  d’agrandiffement. 

Les  préliminaires  de  la  paix  du  3  Octobre  1/35  ^ 
fe  convertirent  donc  fans  obftacle  en  traité  défini¬ 
tif,  qui  fut  (igné  à  Vienne  par  le  Marquis  de  Mi- 
repoix,  Ambafiadeur  &  Plénipotentiaire  de  Fran¬ 
ce,  avec  les  Miniftres  de  l’Empereur  le  19  Novem¬ 
bre  1738,  &  l’on  regarde  cette  année  comme  une 
des  plus  glorieufes  époques  du  régné  de  Louis  XV. 

Il  conclut  avec  fon  ennemi  une  paix  honorable , 
qui  augmente  fon  Empire  &  donne  des  Etats  à  fes 
parens  &  à  fes  alliés.  Médiateur  généreux  en  fa- 


i)  e  Louis  XV.  23 

veur  de  l’ennemi  réconcilié,  il  travaille  avec  zele 
à  le  délivrer  d’une  guerre  cruelle  &  malheureule 
contre  les  Turcs,  par  le  miniftere  du  Marquis  de 
Ville-neuve  à  la  Porte,,  &  il  réuflît  (*).  Il  renou¬ 
velle  une  ancienne  alliance  avec  une  Puifiance 
amie,  avec  la  Suede,  qui  s’engage  j  moyennant 
un  fubfide  de  90,000  livres ,  à  ne  conclure  pen- 
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dant  dix  ans  aucun  traité  avec  aucune  Puifiance, 
que  du  confentement  du  Roi  :  coup  de  politique 
nécefiaire  pour  maintenir  ainfi  dans  le  Nord  un 
Argus  vigilant ,  propre  à  donner  X éveil  au  premier 
trouble.  Protecteur  de  deux  Républiques  qu’il 
aime,  il  éteint  à  Geneve  pour  jamais  des  mouve- 
mens  inteftins  toujours  renaifians  &  reçoit  les  ré- 
merciemens  de  Tes  Députés.  Il  travaille  à  foumet- 
tre  à  Genes,  par  l’empire  de  la  raifon  &  de  la  24  Mai* * 
juftice ,  autant  que  par  la  voie  des  armes,  des  fu- 
jets  prétendus  rebelles  (f),  les  Corfes,  dont  un 
certain  Baron  de  Neuhoff,  aventurier  Allemand , 
homme  de  tête,  ambitieux  &  entreprenant,  s’é- 
toit  fait  déclarer  Roi ,  fous  le  nom  de  Théodo¬ 
re  I  (§).  Il  avoit  été  afiez  adroit  pour  déter¬ 
miner  en  Hollande  une  compagnie  de  négociant 
à  lui  fournir  des  fecours  de  munitions  &  d’argent, 

&  à  le  foutenir  dans  fa  Souveraineté  ;  mais  à  fon 
retour  il  fe  trouva  dépouillé  &  finit  par  errer  en 
diffêrens  pays ,  par  être  en  prifon  &  par  mourir 
miférable. 


t  • 

(*)  Cette  paix  eut  lieu  en  1729 ,  en  effet ,  h  la  recom¬ 
mandation  de  l’Ambafladeur  de  Fiance  à  Conftantinople. 

Cf)  C’étoit  l’idée  qu’on  en  avoit  donnée  à  la  France* 
Nous  verrons  dans  le  tems  fi  elle  étoit  jufte* 

G)  Voyez  fa  vie. 
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Occupé  de  tant  d’objets  extérieurs ,  le  Cardinal 
ne  perdoit  pas  de  vue  le  foin  de  rendre  les  peu¬ 
ples  heureux.  Par  une  petite  fupercherie  il  s’étoit 
ménagé  la  faculté  de  prolonger  le  Dixième  autant 
qu’il  lui  plaîroit ,  en  inférant  dans  la  Déclaration 
d’établi (Tement  de  cet  impôt,  qu’il  ne  devoit  finir 
d’être  perçu  qu’ après  la  publication  de  la  paix.  Il 
n’en  abufa  pas  excefîîvement,  &  s’il  ne  l’ôta  pas 
dès  que  les  préliminaires  furent  fignés,  il  prévint 


îjanv.  l’époque  fixée,  &  par  Arrêt  du  Confeil  le  fit 
*737»  celfer  deux  ans  &  demi  plutôt.  Quel  contrafie 
avec  la  conduite  de  fes  fucceffeurs! 

Plufieurs  Loix  utiles,  émanées  dans  differentes 
parties,  du  tems  même  de  la  guerre  ou  des  négo¬ 
ciations,  prouvoient  fon  attention  à  tout. 

Afin  de  diminuer  le  luxe  des  Officiers ,  il  fit  re- 
S5  Fëvr.  gler  par  une  Ordonnance  de  S.  M.  les  équipages 
qu’ils  dévoient  avoir  à  l’armée:  précaution  effen- 
ticlle  pour  la  facilité  du  tranfport  des  troupes 
pour  la  diminution  de  la  confommation  générale , 
&  pour  prévenir  les  dépenfes  ruineufes  des  mili¬ 
taires.  Cette  Ordonnance  ,  renonvellée  de  nos 
jours  par  le  Comte  de  Saint  Germain  ,  attelle 
combien  peu  depuis  on  avoit  tenu  la  main  à  l’exé¬ 
cution  de  difpofitions  auffi  fages. 

Par  une  autre  ,  on  ffatuoit  fur  l’habillement,  ar¬ 
mement  &  équipement  de  la  cavalerie  &  fur  la 
hauteur  des  chevaux.  Il  étoit  enjoint  aux  offi¬ 
ciers  de  reprendre  la  cuirafie  &  aux  cavaliers  le’ 
plafiron. 

On  ordonnoit  par  une  troifieme  à  tous  les  An- 
glois,  Irlandoîs  &  Ecoffois  réfidans  en  France,  fims 
emploi,  de  s’engager  dans  quelques-uns  des  llégi- 
mens  Irlandais  de  S.  M.,  à  l’exception  de  ceux* 

qui 
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tpü  n’avôient  pas  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans*  ou  —— 
-de  ceux  qui  en  avoient  plus  de  cinquante. 

En  1736,  le  Cardinal  fait  enrégiftrer  une  Dé-  3°  Janv* 
cl  ara  ti  on  du  Roi ,  portant  établiffement  d’une  Cham¬ 
bre  de  Tournelle  civile  au  Parlement  de  Paris , 

'pour  l’expédition  des  procès.  Cette  Chambre  de¬ 
voir  ouvrir  fes  féances  à  la  Chandeleur  &  fe  clorre 
à  la  Saint -Germain.  Louis  XIV  en  avoit  établi 
une  pareille  en  1669,  &  nous  en  avons  vu  depuis 
créer  une  en  1775.  C’eft  un  fecours  extraordinai¬ 
re  accordé  aux  plaideurs ,  après  les  grandes  crifes 
où  l’interruption  de  la  Juftice  a  laide  les  affaires 
's’accumuler. 

Peu  après  émane  une  loi  du  Trône ,  concernant  3  Févr. 
les  Teftamens ,  dont  l’objet,  Suivant  les  termes  du 
préambule ,  eft  d’affermir  l’autorité  des  ioix  ancien¬ 
nes,  &  de  les  expliquer  d’une  maniéré  fi  précife 
que  l’incertitude  ou  la  variété  des  maximes  ne  foît 
plus  déformais  une  matière  toujours  nouvelle  d’in¬ 
quiétudes  pour  les  teftateurs ,  de  doutes  pour  les 
juges  &  de  procès  ruineux  pour  les  parties. 

On  en  promulgue  encore  une  autre  infiniment 
plus  importante,  qui  fixe  la  forme  dans  laquelle  9  Avril, 
on  doit  tenir  les  regifires  des  baptêmes ,  maria¬ 
ges  ,  fépultures ,  profefïïons  religieufes  ,  &  les 
•extraits  qui  en  doivent  être  expédiés  pour  affurer 
T  état  des  Citoyens. 

On  cherche  l’année  fuivante  à  réprimer  la  mau-  n  Déc.' 
vaife  foi,  à  lui  enlever  fes  fubterfuges  par  des  dé-  W* 
finitions  claires  ,  diftin&es  &  précifes  du  faux 
principal,  du  faux  incident,  en  rétablifiant  la  for¬ 
mule  &  les  réglés  de  la  reeonnoifîance  des  écritu¬ 
res  &  fignatures  en  matière  criminelle.  On  pour- 
fuit  la  chicane  dans  fes  détours ,  dans  fes  fmuoficés 
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les  plus  obliques ,  en  déterminant  les  cas  &  la  ma¬ 
niéré  des  évocations  &  réglemens  de  juger.  Telles 
étoient  une  foule  d’Ordonnances  deffinées  à  faire 
éternellement  la  réglé  de  cet  Empire  &  l’admira¬ 
tion  de  l’Europe.  Plut  à  Dieu  que  le  Légiflateur 
au  nom  duquel  on  faifoit  parler  la  loi  avec  tant 
de  majeflé ,  eût  appris  à  la  refpeéter  lui-même  ! 
que  courbant  toujours  fous  fon  joug  fa  tête  augus¬ 
te,  il  eût  conflamment  donné  l’exemple  d’une  fou- 
mifîïon  non  moins  impofée  au  monarque  qu’aux 
fujets  !  Hélas!  dès  ce  tems,  d’abominables  Séjans, 
dont  les  cours  abondent  fans  celfe,  cherchoient  à 
corrompre  fon  cœur,  à  égarer  fa  droiture,  &,  ce 
qui  imprima  une  tache  ineffaçable  fur  la  mémoire 
du  Cardinal  de  Fleuri,  c’elt  qu’il  fut  le  premier  à 
céder  à  leur  impulfion. 

On  favoit  combien  il  étoit  avide  du  pouvoir:  ces 
hommes  qui  ne  peuvent  avoir  de  confiftance  que 
dans  le  défordre  &  la  licence,  fai  firent  fon  foible 
pour  parvenir  à  leurs  fins.  Le  Cardinal  avoit  pour 
maîtreffe,  la  Princeffe  de  Carignan:  c’efl-à- dire 
en  étoit  gouverné ,  dépofoit  dans  fon  fein  les  fe- 
crets  de  l’Etat,  ne  décidoit  rien  que  par  fes  con- 
feils;  car  voilà  à  quoi  fe  réduit  un  'mot  ufité  à  la 
cour  fouvent  dans  cette  acception  ,  la  feule  que 
pouvoir  préfenter  le  commerce  d'une  femme  âgée 
de  quarante-cinq  ans  avec  un  vieillard  prefque  nona¬ 
génaire  ,  chez  qui  les  plaifirs  des  fens  dévoient  fe  ré¬ 
duire  à  des  réminifcences.  Celui  de  commander 
au  Miniftre  qui  tenoit  le  Monarque  en  lifieres ,  étoit 
donc  la  grande  volupté  de  la  Princeffe  ;  mais  cet 
empire  ne  tenoit  qu’à  un  fil.  Le  Roi  confiant  juf- 
qu’alors  à  fa  tendreffe  pour  fon  augufle  compa¬ 
gne,  avoir  écarté  loin  de  lui  les  féduéteurs  infa- 
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JKes  qui  avoient  effayé  de  l’en  détourner.  Lorf- 
qu’on  cherchoit  à  fixer  avec  adreffe  les  regards  fur 
quelque  objet  enchanteur  ,  il  répondoit  froide¬ 
ment:  Je  trouve  la  Reine  encore  plus  belle  (*). 
Mais  enfin  il  pouvoit  s’en  dégoûter  ;  la  multitude 
d’en  fans  qu’elle  lui  avoit  donnés ,  devoit  même  ac¬ 
célérer  ce  moment  fatal;  &  quelle  révolution  à 
craindre  en  pareille  circonflance!  Le  vrai  moyen 
d’en  prévenir  les  fuites  étoit  de  l’opérer  foi-même; 
de  mettre  dans  la  couche  de  S.  M.  une  Syrene 
dont  on  Tut  fur  ;  qui,  fatisfaite  du  département 
des  plaifirs,  laifTât  celui  de  la  politique  &  des 
affaires  à  fon  Eminence.  On  fit  comprendre  cela  à 
la  Princelfe  ,  qui  l’infinua  au  Cardinal  ,  &  l’on 
ourdit  en  conféquence  une  trame  où  fe  feroit  prife 
la  fageffe  elle-même.  D’une  part  on  gagna  le  Con- 
feffeur  de  la  Heine  :  ce  Béat  fit  pieufement  enten¬ 
dre  à  S.  M.  qu’ayant  rempli  les  devoirs  de  fon  état 
en  donnant  un  héritier  au  trône,  &  des  Princelfe* 
pour  en  être  l’édification,  elle  feroit  une  chofe 
très-agréable  à  Dieu  en  exerçant  déformais  la  plus 
éxcellente  des  vertus ,  la  chafteté ,  en  fe  fevrant 
de  tems  en  tems  des  voluptés  charnelles,  toujours 
trop  propres  à  courber  notre  ame  vers  la  terre, 
au  lieu  de  l’élever  au  ciel  ,  notre  véritable  patrie. 
Sans  doute,  fi  Marie  eût  eu  pour  les  plaifirs  un 
attrait  bien  vif ,  ces  confeils  n’eulfent  pas  produit 
un  grand  effet;  mais  le  peu  de  tempérament  qu’el¬ 
le  avoit,  étoit  éteint  par  la  dévotion.  Un  jour  que 
fon  époux,  la  tête  chaude  de  vin ,  &  conféquem- 

- , - 1 - 

(*)  C’efl  au  Duc  de  Pecquîgny,  Capitaine  -  Lieutenant 
des  Chevaux- Légers  de  la  Garde â  que ,  fuivant  la  tradi¬ 
tion  ,  cette  réponfe  a  été  faire. 
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ment  mal  difpofé  à  l’amour,  s’étoit  cependant  in¬ 
troduit  dans  le  lit  de  la  Reine ,  elle  fe  livra  trop 
indifcrétement  à  fon  dégoût  &  repouffa  les  em* 
braflemens  avec  une  répugnance  affligeante  pour 
ramour-propre  du  Monarque.  Il  jura  qu’il  ne  rc- 
eevroit  pas  deux  fois  un  pareil  affront  &  tint 

parole. 

Alors  les  corrupteurs  eurent  beau  jeu;  il  ne  leur 
refta  plus  qu’à  vaincre  fa  pudeur  allarmée  d’un 
changement  auquel  il  n’étoit  point  habitué,  aug¬ 
mentée  encore  par  une  timidité  qui  failoit  l’effen- 
ce  de  fon  cara&ere.  La  Com telle  de  Mailly  , 
Dame  du  palais  de  la  Reine,  fut  jugée  la  plus 
convenable  pour  ce  rôle.  Elle  étoit  à  peu  près 
comme  veuve ,  fans  enfans ,  pleine  de  probité  & 
dénuée  d’ambition  ;  d’ailleurs  amie  de  Madame  la 
Comteffe  de  Touloufe,  incapable  d’tfbufer  de  fa 
place  &  de  donner  le  moindre  ombrage  au  Cardi¬ 
nal:  en  outre  très-aimante,  irès-careffante  &  pour¬ 
vue  du  manege  nécefiaire  pour  apprivoifer  le  mo¬ 
derne  Hippolythe.  Elle  tf  étoit  ni  jeune,  ni  belle, 
ni  même  jolie.  Agée  de  près  de  trente-cinq  ans, 
elle  n’avoit  de  remarquable  dans  le  vifage  que 
deux  grands  yeux  noirs ,  affez  bien  fendus ,  très- 
vifs  ,  d’un  regard  naturellement  dur  ,  mais  qui 
adouci  pour  le  Monarque  ne  confervuit  que  cette 
hardieffe,  indice  du  tempérament,  aiguillon  puiff 
fant  pour  provoquer  un  novice  aux  combats  amou¬ 
reux.  Le  fon  de  fa  voix  rude  ne  faifoit  que.con- 
firmer  cette  annonce ,  que  complettoit  encore  fa 
démarche  délibérée  &  lafcive.  Un  tel  extérieur , 
dans  la  circonftance ,  étoit  infiniment  préférable  à 
la  gorge  la  plus  appétiffante ,  aux  bras  les  mieux 
arrondis,  à  la  nobleffe,  aux  grâces,  à  tous  les 
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attraits-  de  cent  beautés  de  la  cour.  Elle  les  fur-  ® 
pafloit  en  outre  par  un  talent  qui  fupplée  à  bien 
des  charmes ,  par  l’art  de  la  toilette  qu’elle  polTé- 
doit  au  fuprême  dégré ,  par  un  goût  exquis  que 
fes  rivales  tâchoient  en  vain  d’imiter.  Enfin  la  na^ 
ture  l’avoit  amplement  dédommagée  de  ce  qu’elle 
lui  avoit  refufé  du  côté  de  la  figure ,  par  les  qua¬ 
lités.  de  l’eiprit  &  du  cœur.  Elle  étoit  amufante  , 
enjouée ,  d’une  humeur  égale ,  amie  fûre ,  géné- 
reufe  ,  compâtiffante  &  cherchant  à  rendre  fervi- 
ce.  Malheureufement  jufques'dans  fon  élévation 
elle  fut  obligée  d’employer  des  voies  indirete  * 
ne  le  pouvant  faire  par  elle-même ,  fans  s’expofer 
à  perdre  fa  faveur,  l’afteétion  des  perfonnes  augus¬ 
tes  à  qui  elle  la  devoit,,  &  furtout  l’appui  du  Car¬ 
dinal  ,  qui  ne  l’avoit  préférée  qu’à  la  charge  d’un 
rôle  purement  pafîîf. 

Quand  on  eut  arrangé  les  conventions,  le  pre¬ 
mier  Miniftre  chargea  le  Duc  de  Richelieu  de 
propofer  au  Roi  Madame  de  Mailly.  Ce  courtifan 
fin  &  féduifant  s’étoit  infmué  dans  les  bonnes  grâ¬ 
ces  de  S.  M.  &  avoit  fa  confiance.  Le  Cardinal 
ne  douta  pas  qu’en  faifant  changer  d’objet  à  fe$- 
talens ,  on  ne  pût  l’employer  avec  autant  de  fuc- 
cès  dans  une  négociation  galante ,  que  dans  une 
négociation  politique.  En  effet,  ufont  de  la  fami¬ 
liarité  que  lui  donnoit  Louis  XV,  fon  favori  le 
mit  adroitement  fur  le  compte  de  la  Reine,  fur  le 
vuide  qu’elle  lai  (Toit  dans  fou  cœur  ;  il  le  fit  con¬ 
venir  de  la  néceflîté  de  remplacer  cette  pafhon 
par  une  autre  ;  il  lui  repréfenta  l’amour  comme  la 
confolation  de  tous  les  hommes  &  principalement 
des  grands  Princes ,  obligés  de  charmer  les  ibucis 
du  trône»  Il  détermina  de  la  forte  le  Roi  &  an® 
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i  entrevue  avec  Madame  de  Mailly,  &  malgré  i’ ar¬ 
deur-  que  devoit  lui  donner  fon  âge  ,  malgré  la 
fougue  de  fon  tempérament  ,  malgré  la  longue 
privation  où  il  avoit  vécu  depuis  fa  rupture ,  elle 
fut  infruétueufe  (/*)  :  la  timidité  avoit  glacé  fes 
fens,  au  point  que  la  Comteffe  défefpérée  fe  plai¬ 
gnit  du  peu  d’impreffion  qu’elle  avoit  faite.  On  eut 
peine  à  la  déterminer  à  un  fécond  tête  à  tête  :  on 
la  prévint  qu’il  falloit  oublier  le  monarque  pour 
ne  s’occuper  que  de  l’homme.  La  docilité  du 
jeune  Prince  à  revenir  à  elle  l’encouragea  merveil- 
leufement;  perfuadée  par  cette  démarche  qu’il  n’é- 
toit  queftion  que  d’afïaillir  pour  triompher ,  après 
les  agaceries  préliminaires  elle  fe  permit  les 
moyens  extrêmes  des  courtifannes  les  plus  déver¬ 
gondées.  Ses  att'ouchemens  furent  un  talisman  fi  heu¬ 
reux,  que  l’amant  reprenant  à  l’inftant  fes  droits, 
fe  livra  à  des  emportemens  d’autant  plus  violens 
qu’il  avoit  été  plus  contraint.  Quand  cette  fcene 
fut  finie  ,  Madame  de  Mailly  enchantée ,  fortit 
dans  le  défordre  amoureux  où  elle  étoit  encore, 
&  fe  pré fen tant  à  fes  inftigateurs ,  curieux  d’ap¬ 
prendre  ce  qui  s’étoit  paffé ,  elle  ne  leur  dit  autre 
chofe ,  finon  :  voyez  de  grâce ,  comme  ce  paillard 
ma  accommodée . 

Le  premier  pas  fait,  le  lloi  ne  fentit  plus  rien 
qui  l’inquiétât;  il  fe  livra  fans  remords  à  ce  dou- 


0)  Voyez  les  amours  de  Zeokinlful ,  Roi  des  Kofirans , 
ouvrage  traduit  de  V Arabe ,  du  Voyageur  Krinebboi ,  un  de 
ces  écrits  obfcurs  &  licencieux  ,  dont  il  faut  fe  défier 
cependant  ,  &  que  nous  n’adoptons  qu’autant  que  les 
faits  fe  rapportent  avec  les  manufcrits  plus  authentiques 
que  nous  avons  fous  les  yeux, ou  avec  le  récit  des  cour- 
tifaas  contemporains. 
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bîe  adultéré.  Cependant  les  rendez-vous  fe  don-  Kwmm 
nerent  encore  quelque  tems  en  fecret,  mais  il  fe- 
coua  bientôt  cette  gêne  &  ne  fit  nul  myftere  de 
fa  conquête.  Les  courtifans  s’en  entretinrent;  la 
Reine  même  en  fut  informée ,  &  au  lieu  d’effayer 
fur  fon  époux  l’afcendant  qu’elle  avoit  toujours  eu 
pour  le  rappeller  au  lit  nuptial,  elle  fe  contenta 
d’en  gémir  aux  pieds  des  autels.  Le  Comte  de 
Mailiy ,  qui  fe  foucioit  peu  de  fa  femme  avant , 
s’avifa  de  trouver  mauvaife  cette  infidélité.  Pour 
réponfe  il  reçut  défenfe  d’avoir  avec  elle  aucun 
commerce.  Le  Marquis  de  Nefle  ,  pere  de  la  fa¬ 
vorite,  d’une  des  plus  illuflres  maifons  du  royau¬ 
me ,  voulut  aufîi  en  critiquer  la  conduite.  On  jugea 
que  ce  n’étoit  qu’une  tournure  de  demander  de 
l’argent,  dont  il  avoit  grand  befoin,  vu  le  déran¬ 
gement  de  fes  affaires ,  &  l’on  lui  en  prodigua 
pour  lui  fermer  la  bouche. 

Le  perfonnage  le  plus  embarraiïe  à  jouer  fon 
rôle  dans  le  début  des  amours  du  Roi ,  ce  fut  le 
Cardinal.  Afin  d’en  impofer  à  la  nation ,  fauteur 
indireét  des  déréglemens  de  fon  augufte  pupille, 
il  pouffa  l’hypocrifie  jufqu’à  ofer  fui  faire  des  re¬ 
montrances.  Je  vous  ai  abandonné  la  conduite 
de  mon  Royaume ,  répondit  aigrement  S.  M.,  fef- 
pere  que  vous  me  lai  (ferez  maître  de  la  mienne . 

Mots  qui ,  malgré  leur  féchérefle ,  le  comblèrent. 

Ses  émiflaires,  en  le  difculpant ,  divulguèrent  dans 
les  cercles  la  réponfe  du  Roi.  On  ne  fauroit  con¬ 
cevoir  combien  les  Parifiens  en  furent  fcandalifés. 

Les  peuples,  en  général,  &  le  François  furtout  , 
aiment  à  changer  de  fituation ,  dans  l’efpérance 
d’être  mieux.  O11  s’étoit  flatté  qu’une  maîtrefle 
opéreroit  quelque  révolution:  s’appercevant  que 
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m  celle-ci  ne  fervoic  qu’à  raffermir  l’autorité  du  pre¬ 
mier  Minière  ,  ceux  qui  avoient  applaudi  à  la 
pafïïon  du  Roi,  ne  la  regardèrent  plus  du  même 
œil.  On  la  fit  paffer  aux  yeux  du  public  pour  un 
commerce  horrible,  qui  ne  manqueroit  pas  d’atti¬ 
rer  le  courroux  du  ciel  fur  le  Royaume.  On.  fit 
des  vers  fatyriques ,  on  chanta  des  chanfons  licen- 
cieufes ,  où  l’on  maltraitoit  également  l’amante  &. 
l’amant. 

Ce  qui  excufe  le  perfonnage  finguîier  de  la  pre¬ 
mière  ,  auquel  elle  n’étoit  point  faite  ,  qu’elle 
Jouoit,  fans  doute,  pour  la  première  fois,  infâ¬ 
me,  abominable  dans  toute  autre,  c’efl:  qu’il  lui 
étoit  infpiré  par  fon  cœur;  c’eft  qu’elle  fut  tou¬ 
jours  plus  attachée  à  la  perfonne  qu’au  diadème», 
c’efl  qu’eîle  aimoit  véritablement  Louis  XV  ;  c’efl 
qu’elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâce,  ni  pour 
elle ,  ni  pour  fes  parens  ;  c’efl:  qu’elle  ne  fut  en. 
rien  à  charge  à  l’Etat;  c’efl  qu’elle  fordt  de  la 
cour  aufiî  pauvre  qu’elle  y  étoit  entrée  ;  c’efl , 
qu’à  l’exemple  de  Madame  de  la  Valliere,  après 
cet  amant ,  elle  n’en  vit  d’autre  digne  d’elle  que. 
Pieu  ;  c’efl  enfin ,  qu’elle  expia  dans  les  larmes  & 
les  macérations  jufqu’à  fa  mort,  Je  fcandale  qu’ek 
le  avoit  donné,  le  feul  crime,  toujours  grand  dans, 
la  fociété  ,  d’avoir  fouillé  la  couche  nuptiale. 

Hélas  !  longtems  avant ,  au  comble  de  fa  fatis- 
fadion  ,  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  fa  punition 
dans  fa  pafïïon  même.  Elle  fe  repentit  plus  d’une 
fois  d’avoir  ôté  au  Roi  un  frein  falutaire  :  ce 
Prince  qui  l’eftimoit  plus  qu’il  ne  l’aimoit ,  11’étanc 
contenu  par  aucune  pudeur,  donna  l’effor  à  tous 
fes  défirs:  l’incefle  ne  l’effraya  pas.  La  favorite, 
avoit  pour  fœur,  Madame  de  Vintimilk,  mariée 
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depuis  peu.  Celle  *  ci ,  grande  suffi ,  n’ avoir  par 
deflus  Ton  aînée,  du  côté  des  attraits,  que  l’éclat 
de  la  jeunefiê  ;  mais  elle  avoir  encore  plus  d’efprit 
&  ne  tarda  pas  à,  le  faire  fervir  à  fon  projet  de 
fupplanter  Madame  de  Mailly  6z  de  captiver  le 
Monarque.  Tous  ceux  qui  la  connoifloient,  re¬ 
doutèrent  bientôt  fon  pouvoir.  Elle  étoit  altiere, 
entreprenante  ,  envieufe  ,  vindicative  ,  aimant  à 
gouverner  &  à  fe  faire  craindre,  ayant  peu  d’amis , 
peu  propre  à  en  acquérir,  ne  penfant  qu’à  fes  in¬ 
térêts,  n’ayant  d’autre  but  que  de  tirer  parti  de  !& 
foibleïïe  de  fon  efclave,.&  certes  elle  aüroit  réuf- 
fi,,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  arrêtée  au  commence¬ 
ment  de  fa  carrière.  Elle  périt  en  couches,  nom 
làns  foupçon  de  poifon.  Sa  perte  caufa  pendant, 
quelques  jours  des  larmes  au  Roi.  Sa  fœur,  qu’il 
avoit  toujours  confervée ,  comme  pour  fervir  d’en- 
tremetteufe  à  leur  commerce  ,,  encore  fecret,  y 
mêla  les  fiennes ,  &  n’en  regretta  pas  moins  fit  ri¬ 
vale.  Celle-ci  lailfa  un  fils  ,  aujourd’hui  Comte 
du  Luc,  la  vive  image  de  Si  M.. qu’elle  a  toujours 
tendrement  aimé,  &  appellé  à  la  cour  U  demi - 
Louis ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l’anecdote*. 

Heureufement  la  fenfibilité  de  S.  M.  dans  cet 
âge  où  elle  efi  fi  extrême,  étoit  déjà  émoufiée, 
déjà  nulle.  Le  Roi  n’éprouvoit  que  cette  fenfa- 
tion  de  douleur  paiïagere  que  nous  caufe  la  more 
de  nos  feniblabîes,  par  le  retour  fecret  que  nous- 
faifons  fur  nous-mêmes,  dont  elle  nous  rappelle  le 
fatal  deftin.  Les  plaifirs  fufpendùs  reprirent  bien¬ 
tôt  leur  cours  ;  la  chafTe,  des  voyages  continuels , 
dont  le  Monarque  avoir  toujours  bcfpin  pour  fe 
fecouer,  &  plus  nécefiaires  dans  la  eireonftaac  e  ». 
firent  oublier  Madame  de  Vindmilie.  La  premiers 
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favorite  reprit  fes  droits;  elle  l’accompagnoit  par¬ 
tout,  Mademoifelle  de  Charolois  &  la  Comteffe 
de  Touloufe  la  fecondoient.  C’étoient  elles  qui 
avoient  imaginé  ces  foupers  divins  qu’on  faifoit 
dans  des  réduits  délicieux,  acceffibles  aux  feuls 
confidens  ,  &  défignés  par  cette  raifon  fous  le 
nom  de  petits  appartemens .  Louis  XV  en  fit  pra¬ 
tiquer  dans  fes  différens  palais.  Sans  être  abfolu- 
ment  féparés  des  appartemens  de  repréfentation , 
il  n’y  avoit  cependant  de  communication  que  ce 
qu’il  en  falloir  néceffairement  pour  le  fervice.  Une 
porte  fecrete  pratiquée  dans  la  chambre  à  coucher 
de  S.  M.  lui  donnoit  la  facilité  de  s’y  rendre  en 
fecret,  quand  elle  le  jugeoit  à  propos  avec  les  con¬ 
vives  défignés.  Les  artifbes  y  aVoient  épuifé  leur 
art  pour  la  commodité  des  diftributions ,  l’élégan¬ 
ce  des  ameublemens,  les  recherches  les  plus  fines 
du  luxe  &  de  la  galanterie.  Afin  d’en  donner  une 
idée  aux  étrangers ,  en  voici  une  defcription  allé¬ 
gorique  ,  qu’on  trouve  dans  les  Anecdotes  de  Per - 
/c,  &  que  l’hiftorien,  pour  dépayfer  fes  leéteurs, 
déclare  lui-même  avoir  tranfcrit  d’ailleurs  (*). 

„  C’étoit  un  petit  temple ,  où  l'on  célébroit  fré- 
„  quemment  des  fêtes  noéturnes  en  l’honneur  de 
,,  Bacchus  &  de  Vénus.  Le  Sophi  en  étoit  grand- 
„  prêtre,  Retima  la  grande-prêtreffe ;  le  relie  de 
„  la  troupe  facrée  étoit  compofé  de  femmes  ai- 
„  mables  &  de  courtifans  galans,  dignes  d’être 
„  initiés  à  ces  myfteres.  Là ,  par  quantité  de  liba- 


(*)  Il  prétend  ce  inorcenu  tiré  de  l’Iiidoire  des  dififé- 
rentes  religions  qui  fe  font  introduites  dans  la  Perfe ,  de¬ 
puis  la  conquête  qu’en  a  faite  Alexandre  le  grand,  ju£ 
qu’à  préfent,  par  Kodgia. 
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„  lions  les  plus  exquifes ,  &  par  différentes  hym- 
„  nés  à  la  gloire  de  Bacchus ,  on  tâchoit  de  fe  le 
„  rendre  favorable  auprès  de  la  Déeffe  de  Cythe- 
,,  re  ,  à  laquelle  enfuite  on  faifoit  de  tems  en  tems 
„  de  précieufes  offrandes.  Les  libations  fe  faifoient 
,,  avec  les  vins  les  plus  rares.  Les  mets  les  plus  re- 
„  cherchés  étoient  les  vidimes.  Souvent  même  ,  & 
c’étoit  aux  jours  les  plus  folemnels ,  ces  mets 
„  étoient  préparés  par  les  mains  du  grand  -  prêtre. 
„  Cornus  étoit  l’ordonnateur  de  ces  fêtes  ;  Mo- 
9,  mus  y  préfidoit  :  il  n’étoit  permis  à  aucun  ef- 
„  clave  d’ofer  troubler  ces  auguftes  cérémonies, 
5,.  ni  d’entrer  dans  l’intérieur  du  temple  qu’au  mo- 
„  ment  que  les  prêtres  &  les  prêtrefles,  comblés 
,,  enfin  des  faveurs  divines,  tomboient  dans  une 
„  extafe,  dont  la  plénitude  prouvoit  la  grandeur 
„  de  leur  zele  &  annonçoit  la  préfence  des 
„  Dieux.  Alors  tout  étoit  confommé:  on  enlevoit 
„  avec  refped  ces  favoris  des  Dieux  &  l’on  fer- 

,,  moit  les  portes  du  temple . . .  Il  y  avoit 

,,  certains  jours  de  l’année  qui  n’étoient  confacrés 
,,  qu’au  Dieu  Bacchus,  &  dont  les  honneurs  fe 
faifoient  pareillement  par  Cornus.  Ces  jours , 
qu’on  peut  appeller  les  petites  fêtes  ,  étoient 
,,  ceux  où  le  grand-prêtre  admettoit  dans  le  tem- 
,,  pie  Sévagi ,  Fatmé ,  Zelide  &  quelques  au- 
„  très ,  aux  yeux  desquels ,  comme  profanes  v  on 
„  ne  célébroit  que  les  petits  myfteres.  En  effet , 
,,  loin  de  mériter  d’être  du  nombre  fortuné  à  qui 
,,  les  fondions  importantes  &  effentielles  du  culte 
,,  étoient  confiées ,  à  peine  étoient-ils  du  peu  dont 
„  on  vouloir  bien  leur  faire  part.  ” 

Nous  voyons  par  les  détails  de  ce  récit  myfle- 
rieux,  où  Louis  XV  eft  défigné  fous  le  nom  de 
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Sophi y  &  la  favorite  fous  le  nom  de  Retimar  ré¬ 
cit  dont  tous  les  Seigneurs ,  encore  vivans  &  par¬ 
ticipons  de  ces  fêtes,  attellent  la  fidélité  que  les 
petits  appartemens  étoient  également  deftinés- 
aux  plaifirs  de  l’amour  &  à  ceux  de  la  table.  On 
n’arîmettoit  aux  premiers  que  les  courtifans  aiïez 
corrompus  pour  être  les  compagnons  des  débau-  * 
ches  du  monarque ,  ou  alfez  vils  pour  en  refier  les 
fimples  témoins.  Les  autres  comprenoient  un  cer¬ 
cle  plus  étendu  &  plus  honnête.  Mrs.  le  Comte 
&  Madame  la  Comtelfe  de  Touloufe,  Mlle.  de. 
Charolois,  appelles  par  l’écrivain  hiéroglyphique, 
Sévagi ,  Zèlide  &  Fatmé ,  en  étoient  les  princi¬ 
paux  aéfeurs.  Tout  s’y  palTbit  alors  dans  la  décen¬ 
ce  ;  on  ne  s’y  mettoit  en  pointe  de  vin  que  pour 
faire  mieux  naître  les  bons  mots  &  les  faillies, 
que  pour  y  donner  un  cours  plus  libre  à  ces  far- 
cafmes  malins  où  ,  fous  l’apparence  d’une  gaieté 
frivole,  les  la  Trémoille,  les  d’Ayen,  les  Mau- 
repas,  les  Coigny,  les  Souvré,  annonçoient  an 
Roi  d’utiles  vérités ,  qui  malheureufement  étoient 
perdues.  Quand  les  PrincefTes  étoient  retirées*, 
©u  en  leur  abfence  ,  ces  orgies  devenoient  vrai¬ 
ment  bacchiques;  Madame  de Mailly, digne  d’être 
née  un  demi-fiecle  plutôt,  qui  aimoit  le  Cham¬ 
pagne  ,  en  avoit  infpiré  le  goût  au  Roi.  On  y 
renouvelloit  les  défis  des  anciens  buveurs  :  c’étoit 
à  qui  mettroit  fous  la  table  fon  adverfaire  ,  &. 
après  une  longue  réfiftance,  il  falîoit  que  des  fer- 
viteurs  affidés  vinffent  enlever  également  tous  les- 
convives,  &  les  vaincus  &  les  vainqueurs. 

On  doit  reprocher  à  la  mémoire  de  la  Comtehe* 
cfavoir  entraîné  fon  amant  dans  ces  parties  crapu- 
teufies  >  auxquelles  nous  ferions  portes  cependant 
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3r  croire  qu’il  ne  répugnoit  pas.  Nous  le  préfa¬ 
cions  par  une  autre  circonftance  de  cette  deferip- 
tion:  c’efl:  que  Louis  XV  fe  plaifoit  fort  à  faire 
la  cuifine ,  à  préparer  de  petits  ragoûts  ;  genre  de 
divertilfement  ignoble  ,  finon  condamnable  en  lui. 
même ,  au.  moins  très* fâcheux ,  en  ce  qu’il  annon¬ 
ce  une  ame  peu  accoutumée  à  s’occuper  d’idées 
grandes  &  fub limes ,  telles  que  doivent  être  habi¬ 
tuellement  celles  d’un  Souverain*  Àuffi-bien  n’é* 
toit- ce  point  ainfi  que  le  Cardinal  défiroit  que  le 
Roi  s’occupât  »  &  la  favorite  ne  faifoit  que  fuivre 
le  plan  qui  lui  étoit  tracé.  Le  tems  n’étoit  point 
venu ,  où  les  petits  appartenions  dévoient  être  le 
centre  de  la  politique  &  des  négociations.  Cepen¬ 
dant  la  cour  n’étoit  pas  exempte  d’orages  &  d’in- 
trigües.  Il  eft  tems  de  reprendre  le  fil  de  ces 
dernieres,  dont  M.  de  Chauvelin  fut  une  viâime 
éclatante. 

Ce  Miniftre,.  d’une  famille  diftînguée  dans  la 
robe ,  revêtu  d’une  charge  de  Préfident  à  mortier  , 
au  Parlement ,  où  il  avoit  joué  un  rôle ,  lors  de 
la  difgrace  de  Mrs.  d’ Ermenonville ,  fuivie  de  la 
retraite  du  Comte  de  Morville ,  fon  fils  T  avoit 
remplacé  l’un  &  l’autre.  Il  avoit  été  chargé  à  la 
fois  &  des  fceaux  &  du  département  des  affaires 
étrangères.  Il  n’étoit  point  au  deffous  de  ces  deux 
places  ;  il  avoit  toutes  les  qualités  néceffaires  pour 
les  bien  remplir.  Sa  comioiffance  des  loix ,  de  la 
jurisprudence,  des  devoirs  du  magiftrat;  fon  inté¬ 
grité,  fa  fermeté,  mais  furtout  fa  longue  habitude 
dans  fa  compagnie  ,  le  rendoient  très  propre  à  être 
à  la  tête  de  la  juftice:  fon  génie  fin,  fupérieur  à 
la  fois  &  roupie,  infirmant  fa  profonde  étude  des 
hommes  &  de  la  politique,  fes  vues  étendues,  fes 
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I  defleins  vafces,  Tes  correfpondances  multipliées» 
convenoient  à  merveille  à  fes  autres  fonctions.  Il 
étoit  en  outre  d’un  abord  facile  &  gracieux,  d’a- 
ne  converfation  féduifante ,  très  au  fait  du  manege 
de  la  cour ,  fans  affectation ,  laborieux ,  expéditif, 
facrifiant  une  partie  de  fon  fommeil  aux  affaires. 
Tel  étoit  ce  perfonnage  d’un  mérite  vraiment  émi¬ 
nent,  &  tel  qu’on  en  voit  peu  ;  Mini  dre  accompli 
de  tout  point ,  s’il  n’eut  eu  le  défaut  que  produi- 
fent  prefque  toujours  les  grands  talens,  une  ambi¬ 
tion  déméiurée.  Quoique  le  Cardinal ,  reconnoif- 
fant  fon  infériorité  »  lui  eut  accordé  toute  fa  con¬ 
fiance,  il  s’indigna  d’être  en  fécond  &  de  ne  pou¬ 
voir  déployer  qu’en  partie  les  relfources  qu’il  fe 
fentoit  en  lui-même.  D’ailleurs ,  lié  avec  les  plus 
grands  Seigneurs  de  la  cour,  vivant  avec  eux, 
mais  fans  b  a  fl  elfe ,  bien  venu  des  femmes  les  plus 
accréditées,  des  Princefles  même,  il  avoit  un  par¬ 
ti  puiflant  qu’il  s’étoit  formé  pour  s’entourer  & 
fe  foutenir.  Ce  parti  étoit  celui  de  M.  le  Duc. 
Sa  mere,  Madame  la  Ducheffe,  fiere ,  abfolue, 
violente,  vindicative,  turbulente,  jaloufe  de  re- 
préfenter  ,  en  étoit  l’arne.  Malheureufement  il 
n’étoit  pas  le  plus  puiflant.  La  faêtion  de'  Ram¬ 
bouillet,  à  laquelle  fe  joignoient  le  Duc  d’Orléans 
&  le  Duc  du  Maine»  contre -balançoit  celle-là, 
ou  plutôt  l’emp échoit  d’éclater.  M.  de  Chauvelm 
étoit  trop  adroit  pour  fe  compromettre  fans  fuccês 
apparent;  il  fe  contentoit  d’entretenir  la  bienveil¬ 
lance  avec  fes  protecteurs  &  de  déconcerter  les 
projets  de  fes  ennemis,  qu’il  étoit  habile  à  éventer 
par  fa  vigilance  continuelle.  Il  cherchoit  auflï  à 
fe  rendre  agréable  à  tout  le  monde  ;  il  ne  refufoic 
que  ce  qu’il  lui  étoit  impoflîble  d’accorder,  & 
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toujours  avec  une  politefle  affeftueufe  prefqu’équi- 
valente  aux  grâces  ;  il  accueilloit  les  gens  de  mé¬ 
rite  9  il  protégeoit  les  beaux-arts  ;  il  étoit  ardent  à 
les  faire  fleurir  ;  il  étoit  aimé  &  eftimé  des  étran¬ 
gers,  qui  fortoient  d’auprès  de  lui  toujours  con- 
tens  ,  toujours  enchantés  ;  il  étoit  redouté  des 
Puiffances  ,  dont  il  perçoit  les  cabinets  par  fes 
rufes  &  fes  intelligences.  Il  avoit  lieu  d’efpérer  de 
remplacer  inceflammçnt  le  premier  Miniftre ,  lorf- 
qu’il  fe  vit  enveloppé  dans  une  difgrace  qu’il  n’a- 
voit  pu  prévoir.  On  l’accufa  d’avoir  par  le  traité 
de  Vienne  facrifié  les  intérêts  des  Alliés  de  la 
France  à  ceux  de  l’Empereur,  en  ne  faifant  pas 
acheter  la  paix  à  ce  Prince  à  des  conditions  infi¬ 
niment  plus  dures ,  que  fon  état  de  détrefle  l’au- 
roit  forcé  d’accepter.  On  l’accufa  d’avoir  reçu 
de  l’argent  pour  prix  de  cette  honteufe  collufion. 
Le  Roi  lui -même,  fe  conduifant  en  cette  occa- 
fion  comme  il  a  prefque  toujours  fait  depuis,  en 
fimple  particulier ,  en  ami  du  Cardinal ,  lui  dénon¬ 
ça  Chauvelin ,  dit -on,  &  lui  confeilla  d’éclairer 
fa  conduite  :  S.  M.  lui  fit  entendre  qu’elle  étoit 
bien  informée  que  Chauvelin  abufoit  de  fa  con¬ 
fiance  ;  mais  fon  protecteur  ayant  peine  à  fon  âge 
■  de  fe  défaire  d’une  créature  qui  lui  étoit  devenue 
néceflaire ,  le  juftifioit  fans  celle,  &  attribuoit  à 
la  feule  jaloufie  les  traits  lancés  contre.  Enfin  011 
fit  connoître  au  premier  Miniftre  les  intrigues  du 
Garde  des  fceaux  avec  la  mai  fon  de  Condé ,  & 
ce  grief  fut  un  crime  irrémi ffible.  Il  fut  enlevé  & 
conduit  dans  un  château-fort,  comme  un  criminel 
d’état,  où  on  ne  lui  lailïoit  parler  à  perfonne ,  ni 
voir  qui  que  ce  fut,  meme  de  fa.. famille.  Châti¬ 
ment  trop  doux  pour  un  traître  à  fon  Roi,  & 
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trop  cruel  pour  un  (impie  foupçon.  Il  y  a  grande 
apparence  qu’on  ne  pût  découvrir  des  preuves 
fuffifantes;  que  même  le  foupçon  n’étoit  que  (i- 
mulé,  le  prétexte  pris  pour  le  perdre,  puifque  fa 
captivité  ne  fut  pas  longue  &  qu’elle  fut  convertie 
en  (impie  exil  à  Bourges  r  où  il  rendoit  les  vifites^ 
qu’on  lui  faifoit,  recevoit  &  écrivoit  des  lettres. 
Les  Sceaux  furent  reftitués  pour  la  troifleme  fois 
au  vieux  d’Aguelfeau  ,  &  M.  Amelot ,  Intendant 
des  finances,  fut  élevé  à  la  charge  de  Secrétaire 
d’Etat  au  Département  des  affaires  étrangères. 

Iffii  d’une  famille  connue  dans  la  politique  ,  le 
nouveau  Miniftre  n’avoit  jamais  été  initié  dans  fes 
myfteres  ;  il  n’avoit  que  fon  nom  pour  lui  ;  il  étoit 
abfolument  inepte  en  négociations  :  aucune  de  ces 
qualités  transcendantes  de  fon  prédéceffeur  ne 
fuppléoit  à  fon  ignorance  il  ne  payoit  pas  même 
en  repréfentation  ;  il  bégayoit ,  défaut  effentiel 
dans  un  homme  deftiné  à  conférer  journellement 
avec  les  perfonnages  les  plus  déliés  de  f  Europe. 
Pour  l’aider  dans  les  fondions  délicates  de  fa  pla¬ 
ce  ,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  d’excellens  coo¬ 
pérateurs  parmi  les  premiers  Commis  de  fon  Dé¬ 
partement  ,  qui  depuis  longtems  en  faifoient  le 
détail  &  connoîffoient  parfaitement  les  intérêts  de 
la  France  &  ceux  des  autres  royaumes.  Ces  Sous- 
miniftres,  moins  en  bute  que  le  chef  aux  traits  de 
1  envie  ,  &  d  autant  moins  expofés  aux  révolu¬ 
tions  qu  il  faut  pour  les  remplacer  une  grande  ca¬ 
pacité  qui ,  en  pareil  genre ne  peut  s’acquérir 
que  par  une  longue  expérience ,  font  les  hommes 
de  l’Etat;  leurs  maîtres  changent ,  &  eux  meu¬ 
rent  en  place.  Audi  un  Miniftre  adroit,  qui  a  fon 
entrée  à  la  cour,  a  befoin  d’eux  8c  les  ménage. £ 
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mais  M.  Àmelot,  fier, jaloux  de  Ton  rang,  comme 
les  petits  efprits ,  &  qui  d’ailleurs  en  vouloit  au 
Sr.  Pecquet,  l’un  de  ces  chefs  de  bureau,  parce- 
qu’il  avoit  eu,  &  avec  raifon,  toute  la  confiance 
de  M.  Chauveiin ,  s’attacha  à  le  perdre*  Il  l’accu- 
fa  d’entretenir  des  correfpondances  fufpe&es  avec 
cet  exilé,  &  d’éluder  de  lui  découvrir  les  fecrets 
importans  dont  il  avoit  la  clef.  Sans  autre  exa« 
me  11 ,  cet  homme  fut  arrêté  &  relferré  fi  étroite* 
ment  qu’on  refufa  même  à  fa  femme  la  permiflîon 
de  le  voir.  Heureufement  cette  punition  ne  fit 
aucun  tort  à  l’accufé  dans  le  public.  Sa  probité 
étoit  fi  univerfellement  reconnue ,  qu’on  ne  le 
foupçonna  pas  de  la  faute  la  plus  légère,  &  fou 
infortune  fut  uniquement  attribuée  à  la  jaloufie 
bafie  du  Minifire;  ce  qui  le  rendit  adieux  aux 
étrangers  &  à  la  nation. 

Le  Cardinal  s’apperçut  bientôt  du  tort  qu’il 
avoit  eu  de  fe  priver  d’ün  fécond  comme  M.  de 
Chauveiin  ;  il  fe  dégoûta  des  alfaires ,  &  fut  .tenté 
d’en  abandonner  le  timon  en  d’autres  mains*  Le 
Comte  de  Touloufe  fut  celui  qu’il  choifit  pour  fe 
remplacer,  ou  plutôt  qu’on  lui  fuggéra.  Ce  n’eft 
pas  que  ce  Prince ,  né  parefieux,  dans  un  âge 
où  l’on  le  devient  encore  davantage  ,  d’ailleurs 
d’une  fanté  affaiblie  &  frappé  de  la  perte  encore 
récente  du  Duc  du  Maine  ,  fon  frere,  fut  em- 
prelfé  de  gouverner;  mais  les  follicitations  du  pre¬ 
mier  Minifire ,  du  jeune  Roi  qu’il  aimoit  tendre¬ 
ment,  &  plus  encore  celles  de  la  Comtefle  &  de- 
tout  ce  qui  l’entouroit,  efpe'rant  jouir  de  fa  fa¬ 
veur,  le  déterminèrent.  Les  mefures  étoient  prk 
fes  pour  le  nommer  premier  Minifire  à  Rambouil¬ 
let  3  où  Louis  XV  devoit  aller  palier  une  partie  da- 
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■p—  l’automne  avec  fa  cour ,  lorfque  la  mort  termina 
fa  carrière.  Taillé  pour  la  fécondé  fois  de  la  pier¬ 
re,  il  foutiüt  fes  fouffrances  pendant  vingt -deux 
jours  avec  une  fermeté  héroïque.  Avant  d’expirer 
il  fit  venir  le  Duc  de  Penthievre,  fon  fils  unique, 
&  lui  donna  les  plus  belles  inftruétions.  Il  fut  uni- 
verfellement  regretté  ,  &  méritoit  de  l’être  ;  la 
Comtefle  de  Touloufe  furtout  fut  inconfolable. 

Louis  XV  envoyoit  chaque  jour  pour  favoir  des 
nouvelles  du  malade,  &  tous  les  grands  fuivoient 
cet, exemple.  A  l’inftant  le  plus  critique,  la  Pey¬ 
ronie  vint,  &  défira  être  introduit  auprès  de  S.  A , 
malgré  le  trille  état  où  elle  étoit.  Le  Duc  de 
Noailles ,  fon  beau-frere ,  ne  doutant  pas  que  cet¬ 
te  vifite  ne  produifit  un  bon  effet,  voulut  avant  le 
prévenir,  &  lui  dit  qu’attendu  fa  foiblelfe  il  alloit 
recevoir  pour  lui  le  meffager  de  S.  M.  Le  mori¬ 
bond  rappellant  fon  ame  fugitive ,  répondit  que 
ce  n’étoit  pas  trop  de  lui- même  pour  jouir  de  cet 
honneur.  Le  premier  chirurgien  entre  &  fait  part 
au  Prince  de  l’inquiétude  du  Monarque.  S.  A. 
avec  une  préfence  d’efprit  qui  étonne  tous  ceux 
qui  l’avoient  vu  l’inllant  d’auparavant  en  fyncope , 
le  prie  d’affurer  le  Roi  de  fon  refpeét ,  de  fa  recon- 
noilfance  &  de  fa  fidélité ,  &  le  charge  de  tendres 
complimens  pour  le  Cardinal  ,  auquel  il  recom¬ 
mande  fmgulierement  fa  femme  &  fon  fils;  puis 
il  retombe  dans  fon  affaifTement.  Tel  eft  le  génie 
i  Déc.  du  courtifan ,  qui  ne  celfs  de  l’être  qu’au  moment 
l7Z7'  où  il  expire» 

Cet  événement  dérangea  tous  les  projets  du  Roi 
&  de  fon  Miniltre.  Celui  -  ci  oublia  fes  idées  de 
retraite  ;  mais  fes  rivaux  n’en  travail! oient  pas 
moins  fourdement  à  le  fupplanter.  C’ell  alors 
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qu’eût  lieu  ce  qu’on  a  appelle  la  guerre  des  mir - 
mi  dons ,  c’eft-à-dire  une  ligue  de  quelques  jeunes 
Seigneurs  de  la  cour  avec  la  Comteffe  de  Mailly  , 
dont  on  n’a  jamais  trop  Tu  le  but, qu’ils  ignoroient 
eux -mêmes;  mais  ligue  excitée  vraifiernblablement 
par  la  faétion  de  Conde,  dans  1  efpoir  de  remettre 
en  place  M,  Chauvelin.  Le  Duc  d’Amin,  qui 
en  étoit,  quoique  iils  de  la  Comteffe  de  Toulou- 
fe,  fut  exilé.  O11  vit  en  cette  occafion  quel  étoit 
le  caraêtere  de  Louis  XV,  fa  foibleffe,  fon  infou- 
ciance  &  fon  peu  de  ménagement  pour  fes  favoris 
les  pins  accrédités.  Le  Duc  de  la  Trémoille ,  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre  &  que  S.  M.  honoroit  de 
fon  intimité ,  quand  il  vit  la  mine  éventée  ,  fup- 
plia  le  Roi  de  ne  pas  le  défigner  à  fon  Mentor, 
comme  ayant  été  du  complot,  dans  la  crainte  de 
relier  expofé  à  fon  refîentiment.  S.  M.  le  lui  pro¬ 
mit  ,  &  cependant  la  première  chofe  qu’elle  fit , 
fut  de  manquer  à  fa  parole.  Le  Duc  reçut  de  vifs 
reproches  de  fon  Eminence,  &  voulant  s’exeufer, 
fut  étourdi  quand  le  Cardinal  le  diffuada  de  nier 
plus  longtems  un  fait  qu’il  avoir  appris  de  la  bou¬ 
che  même  du- maître.  Alors  ce  Seigneur  outré, 
dans  la  première  converfation  qu’il  eut  avec  S.  M.  , 
lui  déclara  qu’en  qualité  de  fon  fujet  &  de  fou 
ferviteur,  il  continueroit  à  remplir  ce  double  de¬ 
voir,  mais  il  la  fupplia  en  même  tems  de  le  rayer 
du  nombre  de  fes  familiers;  il  lui  dit,  en  propres 
termes,  qu  7/  ne  pour  oit  plus  être  fon  ami.  Propos 
noble  &  hardi,  qui  caraftériloit  dans  ce  Seigneur, 
.  ayant  toutes  les  apparences  de  la  frivolité,  un  phi- 
lofophe.  Nous  confignons  ici  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  cette  anecdote,  qu’elle  doit  réparer  la  pre¬ 
mière,  injurieufe  à  fa  mémoire*  Tout  le  monde 
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connoît  le  Duc  de  la  Trémoille  pour  un  homme 
de  beaucoup  d’efprit.  On  fait  qu’on  lui  attribue 
un  des  plus  ingénieux  &  des  plus  agréables  perfi- 
liages  qu’ait  enfanté  en  romans  (*)  notre  fiecle; 
mais  peu  de  gens  favent  que  c’étoit  un  fage.  11 
celfa  dès- lors  d’aller  aux  petits  appartemens,  & 
quelques  avances  que  fît  Louis  XV,  il  demeura 
inébranlable  &  fe  renferma  ftriélement  dans  fes 
fondions  de  gentilhomme  de  la  chambre  :  bien 
plus ,  un  jour  qu’afliflant  aux  bals  qu’on  donnoit 
chez  M.  le  Dauphin  dans  fon  enfance ,  pour  for¬ 
mer  ce  Prince  h  l’exercice  de  la  danfe  &  l’amufer* 
ce  Seigneur  y  parut  ;  comme  il  étoît  fort  beau 
danfeur,  on  l’invita  à  fe  faire  admirer  de  l’héritier 
du  trône.  Il  obéit,  &  les  battemens  de  mains  du- 
roient  encore  quand  le  Monarque  entra.  Il  voulut 
favoir  ce  que  c’étoit  ;  on  le  lui  dit.  Il  pria  le  Duc 
dé  la  Trémoille  de  recommencer,  pour  lui  ;  le  Duc 
s'excufa  fur  ce  qu’il  s’étoit  fait  mal  &  ne  pouvoir 
fatîsfaire  Sa  Majeflé. 

Llintrigue  dont  nous  venons  de  parler*  fut  le 
dernier  effort  contre  la  puiifance  du  Cardinal  qu’il 
eut  à  combattre.  Le  cours  du  refie  de  fon  admi- 
niflration  s’écoula  fans  nuages,  &  finit  paifible» 
ment  comme  fa  longue  carrière.  Plus  fon  royal; 
pupille  croiffoit  en  âge  &  plus  il  lui  étoit  fournis. 
A  l’éclat  du  trône,  à  la  repréfentation  près,  on 
l’eût  pris  pour  le  premier  fujet  de  fon  Eminence, 
qui  c-lle- même  étoit  gouvernée  par  deux  hommes 


CO  Angola ,  que  s’cft  attribué  le  Chevalier  de  la  Mor- 
fsere ,  mais  que  beaucoup  de  gens  prétendent  être  un  ma- 
nu  fait  trouvé  dans  les  papiers  du  Duc,  de  la  Trémoille,» 
après  fa  mort. 
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très-ôbfcnrs.  L’un  étoit  l’abbé  Couturier,  fupé-  « 
rieur  du  féminaire  de  St.  Sulpfee ,  qui.,  fans  être  le 
confefîeur  en  titre  du  Minière  fouverain  ,  diri- 
geoit  en  grand  fa  confcience  ,  &  fans  avoir  la 
feuille  des  'bénéfices ,  étoit  à  la  tête  du  départe¬ 
ment  de  toutes  les  affaires  eccléfiafliques.  Ce  per- 
fonnage  greffier,  fans  éducation,  fous  un  air  de 
balourdife ,  avoit  eu  affez  de  dextérité  pour  ma¬ 
nier  l’efprit  de  fon  pénitent ,  l’afifouplir  &  fe  ren¬ 
dre  Tous  lui  diftributeur  de  toutes  les  grâces  de 
Téglife.  Le  chef  couvert  d’un  vafte  chapeau  (*)  , 
dont  les  ailes  rebattues  ombrageoient  fes  larges 
épaules,  en  ra’bat  blanc,  en  foutane  de  bure,  il 
voyoit  fon  antichambre  remplie  des  plus  grands 
Seigneurs  du  royaume.  Sa  maifon  étoit  devenue 
la  pépinière  de  tous  les  abbés  de  qualité  afpirans 
à  la  prélature,  &  comme  il  étoit  voué  aux  Jéfui- 
tes,  il  en  avoit  fait  le  repaire  du  Molinifme  dont 
'elle  eïl  encore  infeélée.  L’autre  étoit  Barjac,  va¬ 
let  de  chambre  du  Cardinal ,  &  conféquemment 
le  miniftre  de  fes  plaifirs  &  le  confident  de  fes 
peines.  Il  connoiffoit  à  merveille  les  foibles  de 
fon  maître  &  favoit  les  faifir  :  il  les  carefiToit  de  la 
façon  la  plus  adroite.  Ce  fut  lui  qui,  peu  de  tems 
•avant  la  mort  de  ce  nonagénaire,  eut  la  galanterie 
recherchée  de  le  faire  fouper  un  jour  des  Rois 
avec  douze  convives  de  la  cour  en  hommes  &  en 
femmes  plus  âgés  que  lui  ;  enforte  que ,  comme 
le  plus  jeune,  il  fut  obligé  de  tirer  le  gâteau.  Avec 
une  adulation  auffi  fine  &  auffi  fou  tenue ,  Barjac 


C*D  Depuis  ce  teins  les  abbés  petits-maîtres  appellent 
les  vieux  eccléfiafliques  attachés  à  ce  coflume  ,  Jês 
grands  chapeaux. 
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ne  pouvoit  manquer  d’être  très  -  avant  dans  la  fa¬ 
veur  de  fdn  Eminence.  Il  étoit  le  canal  de  toutes 
les  grâces  intérieures,  &  principalement  de  celles 
de  la  finance  ,  dont  une  partie  refluoit  fur  lui  ; 
enforte  qu’il  fe  trouva  puiflamment  riche  à  la  mort 
de  fon  protecteur.  Tels  étoient  les  deux  hommes , 
fans  caraCtere  apparent,  les  plus  accrédités  depuis 
la  difgrace  de  M.  Chauvelin.  Cependant  un  efprit 
d’équité  &  de  modération  engageoit  le  Cardinal  à 
1  aider  à  chaque  Secrétaire  d’Etat  la  diftribution 
des  emplois  dans  fa  partie;  mais  comme  eux -mê¬ 
mes  dépendoient  de  cette  Eminence  ,  ils  avoient 
de  très  grands  égards  pour  fes  favoris. 

Quant  au  Roi ,  circonfcrit  dans  un  cercle  d’oc¬ 
cupations  &  d’amufemens  particuliers  ,  la  feule 
fonction  efientielle  du  trône  qu’il  remplit,  parce 
qu’il  11e  pouvoit  s’en  difpenfer,  c’étoit  d’afiïfter 
aux  délibérations  importantes  concernant  l’Etat. 
Là,  il  commençoit  à  déployer  ce  jugement  ex¬ 
quis,  dont  l’excellence  fe  manifeftoit  moins  alors; 
parceque  le  Confeil  étant  compofé  de  Minières 
honnêtes  &  expérimentés ,  fon  avis  fe  perdoit  en 
quelque  forte  dans  celui  des  autres ,  parce  que  fa 
modeftie,  louable  jufques-là,  le  faifoit  déférer  à 
celui  du  Cardinal ,  dont  la  vieilldfe  &  l’afcendant 
naturel  lui  en  impofoient  :  mais  la  jultelfe  de  ce 
fens  droit  n’avoit  pu  échapper  au  précepteur ,  ce 
qui  le  rend  inexcufable  aux  yeux  de  la  nation. 
Quel  bonheur  pour  la  France  en  effet,  s’il  eût 
cultivé  chez  fon  augufte  pupille  une  faculté  aufll 
préeieufe;  s’il  en  eût  aiguillonné  la  pareffe  par  les 
grands  motifs  du  devoir,  du  bien  public,  &  de 
la  gloire  au  défaut  des  deux  premiers;  fi  e  rom¬ 
pant  de  bonne  heure  au  travail  par  l’habitude  ,  il 
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lui  en  eut  fait  un  jeu.  Rien  de  tout  cela  ;  fon  édu¬ 
cation  étoit  manquée:  il  avoit  tellement  engourdi 
le  jeune  Prince  dans  l’âge  de  l’a&ivité  &  de  l’é¬ 
nergie  ,  que  les  gens  éclairés  prévirent  dès-lors  en 
gémiiTant  les  fuites  funeftes  qui  en  réfulteroient 
durant  le  cours  du  régné  entier.  Le  Roi  fe  livroit 
aux  exercices  fanguinaires  de  la  chafle,  &  altéroit 
fa  fanté  par  les  excès  de  la  table;  il  faifoit  un 
cours  de  lubricité  fous  Madame  de  Mailly.  Ne 
pouvant  cependant  fe  fouftraire  abfolument  à  cette 
loi  plus  ou  moins  impérieufe  pour  tous  les  hom¬ 
mes  de  s’occuper  à  quelque  chofe,  il  travailloit  à 
la  cuifine ,  comme  on  a  vu  :  il  tournoit  auflî.  Aux 
étrennes  de  1739  il  avoit  mis  à  la  mode  une  forte 
de  tabatières,  dont  le  modèle  venoit  de  lui.  C’é- 
toit  un  morceau  de  rondin ,  couvert  de  fon  écor¬ 
ce,  creufé  en  dedans,  qu’un  artiftn  auroit  eu  hon¬ 
te  de  montrer.  Il  en  tourna  quelques-unes ,  dont 
il  fit  préfent  à  fes  courtifans ,  &  chacun  en  vou¬ 
lut  avoir.  Du  refte,  il  11e  celfoit  de  faire  une  fou¬ 
le  de  queftions,  indices  d’un  efprit  avide  de  s’in- 
itruire.  Malheureufement  elles  étoient  fouvent  fu¬ 
tiles  ou  relatives  à  des  objets  étrangers  à  fon  mé¬ 
tier  de  Roi.  Il  parloir  beaucoup  de  phyfique , 
d’aftronomie ,  de  botanique.  Quand  il  tenoit  quel¬ 
que  prélat  ou  abbé ,  il  le  poufloit  fur  le  latin  ,  fur 
la  liturgie,  dont  il  fembloit  fort  inftruit.  C’étoic 
une  fuite,  de  l’éducation  que  lui  avoit  donnée  fon 
précepteur ,  regardant  la  religion  comme  un  frein 
falutaire  pour  les  Rois ,  mais  dans  le  génie  de  fon 
ordre;  c’eft-à-dire ,  comme  un  moyen  d’arrêter  les 
atteintes  qu’un  Souverain  voudroit  porter,  non  au 
repos,  aux  propriétés,  à  la  liberté  de  fes  fujets, 
mais  aux  droits,  privilèges,  franchifes,  immuni- 
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tés  prétendues  de  l’églife.  Il  lui  en  avoit  infpire 
beaucoup  de  ce  genre-ià:  il  l’avoit  plus  attaché  à 
la  lettre  qu’à  Pefprit.  Aüïïi  Louis  XV  en  obfer- 
voit-il  exactement  toutes  les  pratiques,  toutes  les 
formules  minutieufes.  Au  milieu  de  fes  plus  grands 
défordres  il  ne  manqua  jamais  à  fes  prières  du  ma¬ 
tin  &  du  foir;  il  entendoit  régulièrement  la  mefîe 
chaque  jour;  il  avoit  un  livre  d’heures  dont  il  ne 
levoit  pas  les  yeux ,  &  le  mouvement  de  fes  lè¬ 
vres  marquoit  qu’il  en  articuloit  ^chaque  mot;  il 
afîiftoit  à  vêpres ,  au  fermon ,  au  falut.  Plein  de 
vénération  pour  les  miniftres  de  la  religion  ,  il 
vouloît  qu'ils  fulTent  refpeCtés.  Il  avoit  en  horreur 
les  iudévQts  :  par  cette  raifon ,  malgré  toutes  les 
fadeurs  que  lui  prodiguoit  Voltaire ,  il  n’a  jamais 
pu  le  fupporter. 

C’elt ,  fans  doute ,  fon  efprit  religieux  qui  fît 
faire  à  cette  jeune  Majefté  deux  aCtes  de  dévo¬ 
tion  éclatans  durant  la  période  de  tems  que  nous 
parcourons.  Le  i  Septembre  1736?  il  vint  à  St. 
Denis,  &  afîifta  au  fervice  folemnel  de  Louis  XIV. 
C’eft  la  feule  Fois  que  le  Roi  ait  rendu  ce  devoir 
de  piété  à  fon  bifayeul  ;  devoir  auquel  n’ont  ja¬ 
mais  manqué  les  Princes  légitimés.  Le  Général 
des  Bénédictins,  qui  le  harangua,  ne  manqua  pas 
de  lui  annoncer ,  que  ,  fuivant  la  promelfe  de 
Dieu ,  il  feroit  récompenfé  d’une  longue  vie  & 
d’un  régné  floriflant.  Cette  prédiction  qui  n’a  pas 
été  plus  heureufe  que  celle  du  Czar-,  prouve  que 
le  moine  ne  lifoit  pas  mieux  dans  l’avenir  que  le 
Prince  hérétique. 

En  1738,  année  qui  étoit  la  centième  depuis 
le  vœu  de  Louis  XIII,  auquel  ce  Monarque  a 
cru  devoir  la  naifîànce  de  Louis  XIV ,  le  petit- 

fils 
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fils  de  ce  dernier  ordonna  que  la  proceffion  an¬ 
nuelle  inftituée  à  Paris  en  l’églife  de  Notre-Dame, 
le  jour  de  PAflomption,  fut  célébrée  avec  plus  de 
folemnité  que  de  coutume,  &  un  plus  grand  con¬ 
cours  des  trois  cours  fupérieures  ,  du  clergé  & 
du  confeil. 

Le  Monarque  fuperftitieux  fe  flattoit  d’appaifer 
ainfi  le  ciel ,  &  de  compenfer ,  par  des  a&es  de 
dévotion  extérieure ,  fes  adultérés  &  fes  inceftes* 

Depuis  la  mort  du  Comte  de  Touloufe,  Louis  XV 
nlfervi  à  fes  habitudes  ,  continua  d’aller  à  Ram¬ 
bouillet  pendant  deux  ans,  &  peut-être  il  y  eut 
été  plus  longtems,  fi  l’abbé  de  Saluberri,  chef  du 
confeil  de  la  Comtelfe  de  Touloufe,  la  dirigeant 
&  maître  abfolu  dans  la  maifon ,  n’eut ,  par  fes 
léfmeries  envers  la  fuite  du  Roi, dégoûté  les  prin¬ 
cipaux  officiers  de  S.  M.  qui  l’en  éloignèrent  in- 
ffinfibleinent.  D’ailleurs  il  acheta  du  Duc  de  la 
Valliere  le  château  de  Choifi.  Ce  féjour  lui  plut 
&  il  mit  tous  fes  foins  à  le  rendre  digne  de  lui. 

Louis  XV  commença  par  des  augmentations 
dans  le  bâtiment  qui  n’étoit  point  allez  valîe.  On 
y  admira  bientôt  entre  autres  chofes  un  petit  ap¬ 
partement  pratiqué  au  delfus  de  celui 'du  Roi,  au¬ 
quel  il  communiquoit  par  un  efcalier  dérobé.  C’é- 
toit  l’appartement  de  la  favorite.  „  La  fineffe  de 
„  lafculpture,  l’or,  l’azur,  un  meuble  des  mieux 
„  entendus  &  quantité  de  très-belles  glaces ,  avan- 
„  tageufement  placées,  en  relevaient  la  fimplici- 
„  té  &  lui  donnoient  un  air  féduifant  qui  frap- 
„  poit.  L’art  s’y  éroit  épuifé  pour  les  commodi- 
„  tés,  le  bon  goût  &  la  galanterie.”  Ce  font  les 
expreflions  d’un  auteur  du  tems,  (*)  que  nous 

CO  Voyez  les  Anecdotes  de  ~Pc7fc. 
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copions  fidèlement ,  pour  qu’on  puiffe  ,  par  la 
comparaifon  ,  apprécier  les  progrès  du  luxe  en 
peu  d’années.  Si  l’écrivain  (*)  ,  foupçonné  être 
un  des  courtifans  les  plus  ingénieux  &  les  plus 
délicats  attachés  à  Louis  XV,  étoit  alors  faifi  d’un 
étonnement  pareil,  quel  a-t-il  dû  être  depuis  à  la 
vue  des  chef- d’oeuvres  de  volupté  enfantés  par  les 
Circés  modernes ,  les  Pompadour  &  les  Dubarri  ! 

Quoi  qu’il  en  foit,  telle  étoit  le  palais  deftiné 
à  fouftraire  le  Monarque  à  la  curiofité  maligne  des 
courtifans,  &  furtout  aux  propos  dangereux,  aux 
plaintes  indiferetes  des  peuples.  C’étoit-là  où  il 
devoir  faire  fes  parties  myftérieufes  avec  fa  maî¬ 
tre  fie  &  fes  favoris.  En  conféquence  il  en  donna 
le  gouvernement  à  l’un  d’eux,  au  fils  du  Maré¬ 
chal  Duc  de  Coigny;  il  s’y  tranfportoit  fouvent, 
&  abandonna  les  petits  appartenions  de  Verfailles , 
trop  environnés  d’ Argus.  D’ailleurs  la  fituation  de 
Choifi  étoit  infiniment  agréable.  Sur  les  bords  de 
la  Seine,  en  face  d’une  forêt,  le  champêtre  &  la 
folitude  dont  on  y  pouvoir  jouir  à  chaque  mo¬ 
ment  ,  tout  favorifoit  le  goût  &  les  plailirs  de 
Louis  XV,  qui  ne  s’en  lafia  jamais  &  ne  cefili  de 
travailler,  au  contraire  fes  embelliiïèmens.  Ï1  créa 
'le  -petit  château  ,  fanétuaire  plus  fecret  de  fes  or¬ 
gies,  où  l’on  voit  cette  table,  prodige  de  mécha- 
nifme ,  perfectionnée  cependant  depuis  par  le  fa¬ 
meux  Loriot,  &  modèle  de  toutes  celles  connues 
fous  le  nom  de  confidentes  :  table  qui  defeend  & 
remonte  au  gré  des  convives,  chargée  de  nouveaux 


£♦)  On  a  attribué-  les  Anecdotes  de  Ver  fs  au  Duc  de 
Kivernois,  mais  il  s’en  cft  toujours  défendu. 
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mets ,  ainfi  que  ces  ferv  antes  (*)  officieufes,  al-  ■— 
iant  chercher  fans  relâche  les  vins  exquis  qu’on  y  1739. 
faifoit  couler  à  grands  flots,  Ainfi,  tandis  qu’un 
luxe  ennuyeux  chafîoit  de  nos  feftins  la  joie  &  la 
liberté  de  nos  ancêtres  en  s’entourant  d’une  foule 
de  valets ,  nos  efpions  nés  ,  la  mode  de  fe  débar- 
rafler.de  furveillans  continuels,  en  fe  fervant  foi- 
même,  s’introduifoit  à  la  cour. 

Il  y  avoit  aufli  à  Choifi  un  théâtre ,  petit ,  mais 
élégant.  Un  jour  on  y  jouoit  Efope  à  la  cour . 

Le  Roi  trouva  cette  piece  de  Bourfault  vilaine, 
indécente  &  défendit  de  l’exécuter  déformais  de- 
vaut  lui.  Il  faut  fe  rappeller  que  dans  cette  comé¬ 
die  ,  d’une  morale  excellente ,  il  y  a  une  fcene  de  . 
courtifans,  auxquels  le  Prince  permet  de  lui  dire 
fes  défauts.  Ils  s'accordent  tous  à  le  louer  outre 
mefure  :  un  feul  ofe  lui  reprocher  d’aimer  le  vin , 
de  fe  grifer  ;  vice  dangereux  chez  tout  homme ,  & 
plus  encore  chez  un  Souverain.  Madame  deMail- 
ly  avoit  mis  Louis  XV  dans  l’habitude  de  boire  ;  il 
crut  que  la  Reine,  pour  lui  donner  une  leçon, 
avoit  fait  placer  exprès  Efope  à  la  cour  fur  le  ré¬ 
pertoire:  il  en  fut  très-mauvais  gré  au  gentilhom¬ 
me  de  la  chambre ,  &  prouva  trop  dans  cette  oc- 
cafion  qu’il  craignoit  la  vérité  ;  ce  qui  étoit  le 
moyen  de  l’écarter  pour  jamais  du  trône.  Nous 
obferverons  ici  à  la  gloire  de  Louis  XVI,  qu’il  a 
follicité  lui-même  la  repréfentation  de  cette  comé¬ 
die  profcrite  par  fon  ayeul  ;  qu’il  l’a  jugée  admi- 


O)  Efpeces  de  petites  taUes,  que  les  convives  ont  à 
côté  d’eux  de  diftatice  en  diftance ,  où  l’on  met  les  vi¬ 
vres  &  les  boilfons.  Il  y  a  defTus  un  crayon  &  des  car¬ 
tes  ,  pour  écrire  ce  qu’on  fouhaite. 
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rable,  pleine  de  fens ,  faite  pour  les  Rois,  &  qu'il 
a  ordonné  qu’on  la  lui  remît  fouvent  fous  les 
yeux  (*). 

Le  Roi  étoit  bon  pere  ;  il  aimoit  fes  enfans  avec 
cette  bonhommie  bourgeoife ,  rare  chez  les  Prin* 
ces.  On  préfume  aifément  que  le  Dauphin ,  à  ce 
titre,  lui  devoir  être  plus  précieux.  Il  alloit  le 
voir  &  fe  le  faifoit  apporter  fréquemment.  Ceux 
qui  ont  des  grâces  à  demander,  font  d’ordinaire 
clairvoyans  fur  les  moyens  de  les  obtenir.  Quel¬ 
ques-uns  fe  fervirent  ingénieufement  de  ce  canal. 
Un  jour  Louis  XV  trouva  dans  l’appartement  du 
Prince  enfant  cette  petite  piece  de  vers  a  liez 
înauvaife  : 


Si  le  fils  du  Roi,  notre  maître. 
Par  fon  crédit  faifoit  renaîtie 
En  fon  entier  ma  penfion; 
fCnofe  dont  j’aurois  grande  envie) 
Je  chanterais  comme  Arion, 

Un  Dauphin  m’a  fauvé  la  vie. 


La  requête  avoit  été  préfentée  par  un  pauvre 
officier  dont  on  avoit  réduit  la  penfion.  Le  Roi  y 
foufcrivit  &  la  fit  rétablir. 

Une  autre  fois  la  femme  infortunée  d’un  homme 
en  prifon  pour  dettes,  avoit  imaginé  de  deman¬ 
der  fon  élargifïement  à  l’héritier  du  trôn  e.  L’em¬ 
barras  étoit  de  lui  faire  agréer  fon  placet,  de  frap¬ 
per  fes  fens  allez  pour  qu’il  y  fit  attention  dans  un 
âge  auffi  tendre.  Elle  borda  le  papier  d’une  guir¬ 
lande  de  fleurs  &  le  fit  jouer  à  fes  yeux  dans  le 


(*)  Nous  tenons  cette  anecdote  des  comédiens  même, 
qui  ont  entendu  le  propos  du  Roi.  Et,  en  effet,  Efope  à 
U  cour  a  été  déjà  joué  plufieurs  fois  à  Verfailles. 
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parc  deVerfailles  pendant  une  promenade  dn  Prin¬ 
ce:  il  le  remarqua  &  fit  (igné  qu’on  l’approchât. 

Il  le  tourna  en  tout  fens,&  à  Ton  retour  il  le  mon¬ 
tra  à  S.  M.  Le  ftratagême  de  la  femme  lui  plût 
&  elle  réuffit. 

Quoi  qu’il  foit  d’ufage  de  laifler  les  Princes  en¬ 
tre  les  mains  des  femmes  jufques  à  l’âge  de  fept 
ans,  on  trouva  M.  le  Dauphin  d’un  tempéramment 
&  d’un  efprit  allez  avancé  pour  le  faire  palier 
aux  hommes  avant  l’époque  ordinaire.  Qui  pour- 
roit  ignorer  de  quelle  conféquence  effc  le  choix 
des  inftituteurs  employés  à  l’éducation  même  des 
particuliers ,  à  plus  forte  raifon  d’un  enfant  dont 
ïe  fort  de  vingt  millions  d’hommes  doit  dépendre 
un  jour?  On  ne  voit  pas  que  Louis  XV  ait  ap¬ 
porté  en  cette  circonflance  la  discullion  éclairée, 
caraétere  de  la  véritable  alfeêtion  paternelle.  Le 
Comte ,  depuis  Duc  de  Châtillon  ,  nommé  Gou¬ 
verneur;  les  Comtes  de  Poladron  &  de  Muy  Sous- 
gouverneurs  ;  P  Evêque  de  Mirepoix  Précepteur; 
l’Abbé  de  Saint- Cyr  Sous-précepteur;  le  Marquis 
de  Puy-guion  &  le  Chevalier  de  Créqtii ,  Gentils¬ 
hommes  de  la  manche,  n’offrent  aucun  de  ces  per- 
fonnages  du  mérite  éminent  qu’exigeroient  de  pa¬ 
reilles  places,  &  pîufieurs  n’en  avoient  point.  Bien 
loin  de  l’adopter  ,  nous  réfuterons  à  ce  fujet  la 
conjecture  atroce  de  certains  contemporains,  pré¬ 
tendant  que  le  Monarque  ne  vouloit  pas  que  fon 
fils  fût  un  jour  plus  grand  Roi  que  lui.  i°.  S’il  fe 
refroidit  depuis  à  l’égard  du  Dauphin ,  par  les  rai- 
fons  que  nous  dirons,  il  l’aimoit  tendrement  alors, 
&  cette  jaloufie  ne  s’accorde  point  avec  les  fentl- 
xnens  de  la  nature.  2°.  Cette  diflimulation  noire 
&  réfléchie  n’efl  guere  plus  l’appanage  de  la  jeu-3 
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ir-rn  ne^"e  ^ranche  &  inconfidérée.  30.  Avec  la  meilleu- 

’a^T~  re  volonté,'  Louis  XV,  à  vingt- cinq  ans  étoit-il 
propre  à  faire  un  triage  auffi  combiné,  suffi  déli¬ 
cat  ,  auffi  difficile?  40.  N’eft-il  pas  fimple  de 
croire  qu’il  s’en  rapportoit  en  cela ,  comme  dan-s 
le  relie,  au  Cardinal  de  Fleuri?  Il  efi  certain, 
n’importe  comment,  que  les  Jéfuites  influèrent  vi- 
fiblement  fur  cette  nomination  ,  dont  les  fuites 
jnalheureufes  en  entraînant  une  autre  non  moins 
funefle,  fe  font  fentir  encore  aujourd’hui. 

Il  efi  d’autant  plus  fâcheux  que  le  premier  choix 
des  perfonnes  chargées  de  l’éducation  du  jeune 
Prince  fut  mal  tombé,  que  le  Roi  fe  conduifant 
à  cet  égard ,  comme  à  l’égard  de  l’adminiûration  - 
de  fon  Royaume ,  foufcrrvit  toujours  aux  difpofi- 
îionside  ceux  qu‘il  y  avoir  prépofés  &  faits  dépo¬ 
sitaires  de  fon  autorité  en  cette  partie.  Il  fe  per- 
mettoit  feulement  de  folliçiter  quelques  grâces  en 
faveur  de  fon  fils,  mais  fans  les  exiger  &  fans 
trouver  mauvais  qu’on  lui  repréfentât  fouvent  qu’il 
31e  feroit  pas  à  propos  qu’on  les  accordât.  11  pré¬ 
voit  plaifir  à  lui  faire  raconter  fes  petites  peines  : 
elles  nailfoient  principalement  d’un  caradere  al¬ 
tier,  qu’avoit  développé  de  bonne  heure  la  con- 
noifiance  de  fon  rang,  par  les  marques  extérieu¬ 
res  de  refped  que  prodiguent  aux  enfans  des 
Rois  ceux  qui  les  environnent  ,  &  dont  ne 

font  pas  difpenfés  leurs  inftituteurs.  Contradidion 
qui  choquoit  toutes  fes  idées  :  il  ne  pouvoit  con¬ 
cevoir  qu’au  milieu  de  ces  égards  &  de  cette 
foumîffion  générale,  quelques  particuliers  priffent 
avec  lui  le  ton  de  maîtres ,  prétendoient  lui  faire 
la  loi ,  &  contraria  fient  habituellement  fes  pen- 
thans  les  plus  chers.  „  Monfîeur  de  Saint  -Cyr  ” 
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difoït-il.un  jour  au  Roi,  „  efi  un  homme  qui  mmà 
„  n’entend  point  raifon.  Je  conçois  bien”,  ré-  m* 
pondit  S.  M.  „  que  votre  raifon  ne  doit  pas  être 
„  tout- à -fait  d’intelligence  avec  la  benne ,  mais 
„  avec  le  tems  elles  pourront  fe  rapprocher  & 

„  faire  la  paix”. 

C’eft  avec  ce  ton  de  l’amitié  &  de  la  confiance 
que  Faugufte  pere  parloit  à  fon  fils.  On  ne  pou- 
voit  le  flatter  davantage  qu’en  lui  en  rapportant 
quelque  faillie.  Le  Cardinal  de  Fleuri  affiliant  un 
jour  à  fon  dîner,  entreprit  de  lui  faire  une  leçon 
de  modération ,  ou  plutôt  de  foumiflion  totale  à  la 
vue  de  fon  dénouement  &  de  fon  impuiflauce.  If 
commença  pour  cela  l’énumération  de  tout  ce  qui 
l’entouroit,  &  à  chaque  cliofe  il  njoutoit:  ,>  cela, 

,,  Tvlonfieur,  cfi  au  Roi;  cela  vient  du  Roi;  rien 
„  de  tout  cela  ne  vous  appartient”.  Le  Dauphin 
écotitoit  fort  impatiemment  la  leçon ,  &  n'y  te¬ 
nant  plus,  s’écria  vivement:  ,,  eh  bien!  que  tout 
„  le  refie  foit  au  Roi ,  au  moins  mon  cœur  &  ma 
„  penfée  font  à  moi  ”. 

Mais  fi  le  Roi ,  fentant  tout  le  prix  d’un  Dau¬ 
phin,  Prince  unique,  s’en  occupoit  eflentielle- 
ment ,  par  l’importance  du  rôle  auquel  il  étoit 
defiiné ,  il  faut  convenir  que  fes  entrailles  pater¬ 
nelles  fembloient  s’ouvrir  davantage  pour  fes  fil¬ 
les  ,  &  entre  autres  pour  Madame  première.  Il  fut 
charmé  de  lui  procurer  F e.xpeétative  d’une  Souve¬ 
raineté,  en  la  mariant  à  Dom  Philippe  Infant  d’Ef- 
pagne.  Un  tel  efpoir  compenfa  les  regrets  de  la 
voir  échapper  de  fes  bras.  La  Nation  prit  part  à 
cet  événement,  en  ce  qu’il  effaçoic  tout  refie  da- 
nimofité  pour  le  renvoi  de  l’Infante  &  cimentoit 
plus  que  jamais  F  union  entre  les  deux  cours* 
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Elle  fut  célébrée  avec  tout  l’éclat  &  la  pompe 
1 6  Août  poili-bles  :  les  fêtes  les  plus  galantes ,  les  fpeétacles 
*7  29*  les. ‘plus  magnifiques,  les  arés  de  triomphe  ornés 
de  devifes  &  d’infcriptions ,  les  feftins  les  plus 
fomptueux  fe  fuccéderent  tour- à -tour;  ils  firent 
pendant  plufieurs  jours  l’amufement  de  la  cour  & 
dé  la  ville,  ainfi  que  l’admiration  des  étrangers  ac¬ 
courus  de  toutes  parts.  Le  feu  d’artifice  fur  tout, 
exécuté  dans  le  badin  de  la  Seine  entre  le  pont- 
neuf  &  le  pont- royal,  produifît  par  le  local  un 
coup  d’œil  dont  on  fe  fouvient  encore  &  dont  il  n’y 
a  point  eu  d’exemple  depuis.  Il  rendra  mémora¬ 
ble  à  jamais  pour  ces  fortes  de  réjouilfances ,  le 
nom  de  Turgot,  dont  la  prévôté  fut  fignalée  d’ail¬ 
leurs  par  des  monumens  plus  utiles  &  plus  durables. 

La  Princelfe  n’avoit  que  treize  ans  ;  elle  étoit 
extrêmement  aimable  &  d’une  grande  blancheur. 
A  une  douceur  charmante  qui  lui  gagnoit  tous  les 
cœurs,  elle  joignoit  une  noblefle  qui  imprimoitle' 
refped.  Elle  fut  l’amour  des  Efpagnols,  comme 
elle  l’avoit  été  des  François.  L’Infant  étoit  âgé 
de  vingt  ans  >  &  pour  les  agrémens  du  corps  & 
les  qualités  de  l’ame ,  il  ne  le  cédoit  point  a  fon 
augufie  époufe. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  fut  peut-être  le  feul 
■homme  de  France  qui  ne  fe  réjouît  pas  d’une  union 
de  plus  en  plus  relferrée  entre  les  deux  couronnes. 
C’efi:  qu’il  prévît  avec  douleur  qu’elle  nous  entraî¬ 
nerait  dans  une  guerre  inévitable.  Elle  fe  fomen- 
toit  depuis  longtems  entre  l’Efpagne  &  l’Angleterre. 
Jufques  -  là  il  avoit  réufti  à  empêcher  une  rupture 
abfolue  entre  ces  dgux  Puilfances.  Dès  1735  il 
avoit  heureufement  interpofé  la  médiation  du  Roi 
entre  la  première  &  le  Portugal  qui,  excité  par  la 

fe- 
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fécondé,  &-  appuyée  d’une  formidable  E (cadre ,  Kmmm 
commandée  par  l’Amiral  Norris  ,  foutenoit  fon  1739. 
Ambaffadeur,  auteur  d’une  infulte  grave,  faite  à 
la  majefté  des  loix  à  Madrid  (*).  L’infolence  avec 
laquelle  ce  Général  avoir  parlé ,  les  armes  à  la  main, 

&  couvert  la  partialité  de  fon  maître,  avoir  infpiré 
plus  de  terreur  que  de  confiance  :  en  publiant 
une  déclaration  qu’il  n’avoit  d’autre  mifiîon  que 
de  protéger  la  flotte  du  Bréfil ,  chargée  de  fonds 
confidérables  pour  les  ftijets  de  S.  M.  Britanni¬ 
que ,  il  avoit  accru  plutôt  qu’éteint  l’animofité 
espagnole. 

Le  commerce,  dont  toutes  les  nations  commeiï* 
çôient  à  faire  la  bafe  principale  de  leur  politique  ,  en 
étoit  la  fource.  Depuis  la  paix  d’Utrecht  lès  Anglois 
avoient  obtenu  de  fournir  exclufivëtnent  de  Nè¬ 
gres  les  Colonies  Espagnoles ,  moyennant  33  pias¬ 
tres  par  tête ,  qu’on  payoit  à  leur  gouvernements 
Sur  cette  vente,  évaluée  à  quatre  hvilîe  huit  ceus 
efclaves ,  les  huit  cens  étoient  affranchis  du  droit, 

La  Compagnie  de  négocians ,  fous  le  nom  de 
TÀJJiento  ou  de  Mer  du  Sud,  chargée  de  l’appro- 
vifloniiement,  avoit  en  outre  la  permilliou  d’en- 

(*)  Le  22  Février  1735,  le  Roi  d’Efpagne  fait  arrêter. 

Tes  domeftiques  du  Marquis  de  Bel  monté,  Ambaffadeur 
de  Portugal ,  dans  fon  hôte! ,  fe  plaignant  de  ce  qu’ils 
avoient  enlevé  publiquement  un  meurtrier  des  mains  d  3 
fo'dats  &  des  officiers  de  juflice,qui  le  -conduiraient*  de 
ce  qu’ils  Pa voient  mené  en  triomphe  dans  la  mai  fou  de 
V AmbaflTadeur ,  l’avoient  expofé  aux  fenêtres  du  palais,  k 
la  vue  du  peuple  aflonblé,  &  lui  avoient  donné  enfuit^  . 
îa  liberté.  Le  Roi  de  Portugal ,  par  repréfnlles  ,  faifc 
arrêter  “à  Lisbonne  les  domefliq  ses  de  l’Ambafiadeus’ 
.d’Efpagne, 
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voyer  tous  les  ans  un  vaiffeau  au  Mexique.  D’a¬ 
bord  il  ne  devoit  être  que  de  500  tonneaux  ;  dès 
1717  il  fut- convenu  qu’il  pourroit  être  de  850, 
&  l’on  conçoit  qu’il  étoit  aifé  de  frauder  fur  cette 
quantité.  Une  patache  qui  fuivoit  le  navire ,  fous 
prétexte  de  lui  porter  des  vivres,  alloit  &  venoit 
continuellement,  le  rempliffoit  de  nouvelles  mar- 
chandifes  à  mefure  qu’il  fe  vuidoit,  &  fe  confor¬ 
mant  à  la  lettre  du  traité  ,  on  en  éludoit  ainfi 
î’efprit.  Les  Gouvenieurs  Elpagnols  fe  vengerent 
fur  les  particuliers  des  torts  du  Miniftere.  De¬ 
là  ,  des  hoftilités  continuelles  entre  les  deux  peu¬ 
ples  dans  le  nouveau  monde,  des  cruautés,  des 
horreurs,  dont  l’humanité  frémit,  car  les  nations 
cupides  font  comme  les  individus;  elles  perdent 
alors  toute  leur  magnanimité  ,  toute  leur  équité: 
il  n’eft  point  de  forfait  dont  leur  avarice  ne  foit 
capable. 

Les  garde  -eûtes  furent  autorifés  à  empêcher, 
de  quelque  maniéré  que  ce  lut ,  le  commerce 
illicite  des  Anglois:  ils  prirent  plufiettrs  vaiffeaux 
&  mal -traitèrent  les  équipages.  S.  M.  Britanni¬ 
que  demanda  raifon  des  vexations,  confiscations 
de  navires  &  autres  déprédations  exercées  con¬ 
tre  fes  fujets  :  on  lui  répondit  qu’elle  eût  elle- 
même  à  faire  ceffer  les  plaintes  qu’on  lui  portoit 
depuis  fi  longtems  inutilement.  Les  négociations 
durèrent  plus  de  trois  ans.  Enfin  les  deux  Cou¬ 
ronnes  concluerent  au  Pardo  le  14  janvier  1739' 
une  convention ,  par  laquelle  elles  fe  firent  réci¬ 
proquement  compenfation  de  leurs  griefs:  le  fang 
des  fujets  égorgés  durant  cette  querelle  fut  comp¬ 
té  pour  rien:  feulement  le  Roi  d’Efpagnc  s’obli¬ 
gea  de  payer  aux  Anglois  95,000  livres  fierlings* 
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pour  indemnité  des  prifes  faites  par  les  Espagnols. 
Cette  convention,  malgré  l’approbation  du  Parle¬ 
ment  d’Angleterre ,  n’eut  même  pas  lieu  :  la  com¬ 
pagnie  de  la  mer  du  Sud  fe  plaignoit  de  cet  ac¬ 
cord;  le  peuple,  s’éleva  contre,  &  il  relia  fans 
aucune  exécution.  Voici  comme  M.  de  Voltaire 
raconte  le  fait. 

„  Un  patron  de  vailfeau,  nommé  Jenkins,  vint 
,,  en  îp39  fe  préfenter  à  la  chambre  des  coitiraa- 
„  nés:  c’étoit  un  homme  franc  &  fnnple,  qui  n’a- 
„  voit  point  fait,  dit-on,  de  commerce  illicite  ,, 
„  mais  dont  le  vailfeau  avoir  été  rencontré  par  um 
„  garde-côte  Efpagnol  dans  un  parage  de  l’Amé- 
.,  rique ,  où  les  Efpagnols  ne  votiîoient  point  foufi- 
„  frir  de  navires  Anglois  :  le  Capitaine  Efpagnol 
5,  avoit  faifi  le  vailfeau  de  Jenkins  ,  mis  l'êquipa* 
„  ge  aux  fers,  fendu  le  nez  &  coupé  les  oreilles- 
,,  au  patron:  en  cet  état  jenkins  fe  préfenta  au; 
„  Parlement ,  &  y  raconta  fon  aventure  avec  1» 
„  naïveté  de  fa  profeiîîon  &  de  fon  caractère  :  Mon- 
„  peur ,  dit- il,  quand  on  Meut  ainfî  mutilé  r  ow 
,,  me  menaça  de  la  mort;  je  l'attendit ,  je  rc- 
„  commandai  mon  ame  à  Dieu ,  &  ma  vengean-- 
„  ce  à  ma  patrie .  Ces  paroles  prononcées  na* 
„  tureîlement ,  excitèrent  un  cri  de  pitié  &  d’in*- 
,fdignation  dans  l’alfemblée;  le  peuple  de  Lon- 

dres  écrivit  à  la  porte  du  Parlement  r  lœ  mer 
„  libre ,  ou  la  guerre  ", 

Quoi  que  Walpole,  prefque  au ITi  pacifique  quir 
Fleuri ,  pût  faire ,  il  fallut  céder  à  la  nation*  Le 
fanatifme  belliqueux  fut  porté  au  point  qu’un- 
membre  du  Parlement  écrivît  cette  faetaronnadèr 


9Ù  eft  le  terni  qu'un  Minifîre  de  S.  M ,  difoîi  qiiil 


ze  falkit  pas  qu'on  ofdt  tirer  un  coup  de  ranmu 
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en  Europe  fans  la  permijjton  de  P  Angleterre*  Ora 
1739,  n’en  vint  cependant  à  la  guerre  que  par  degrés  % 
les  Anglois,  loin  de  fe  mettre  en  devoir  de  remplir 
la  convention  du  Pardo,  font  croifer  une  forte  ef- 
cadre  fur  les  côtes  d’Efpagne.  Celle-ci  ne  paye 
point  f indemnité,  &  continue  à  faire  arrêter  les 
ai  Juillet,  navires  Anglois.  Le  Roi  de  la  Grande  Bretagne 
permet  à.  fes  fujets  d’ufer  de  repréfailles  contre  les 
Efpagnoîs  il  donne  des  lettres  de  marque  aux 
20  Août,  marchands  &  armateurs.  S.  M.  Catholique  rend 
une  pareille  proclamation.  Enfin  l’Angleterre  dé- 
28  Nov.  clare  la  guerre  la  première  dans  les  formes.  L’Ef- 
pagne  en  fait  autant.  Les  effets  fui  vent  de  près , 
1  Déc.  &  l’Amiral  Vernon  enleve  &  fait  rafcr  Porto-bello, 
l’entrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde,  le  lieu 
principal  de  la  querelle.  C’étoit-là  terminer  en 
quelque  forte  dès  le  début.  Cette  conquête  ou- 
vroit  aux  Anglois  un  chemin  libre  à  ce  commerce 
qu’ils  n’avoient  pu  exercer  jufques-là  que  clandef- 
tinement:  au ffi, regardèrent- ils  fon  expédition  comme 
un  des  plus  grands  fervices  rendus  à  la  patrie.  Le 
vainqueur  fut  remercié  par  une  lettre  glorieufe 
des  deux  Chambres  du  Parlement.  On  fe  flattoit 
à  Londres  de  s’emparer  inceffamment  de  toute 
l’Amérique  Efpagnole  :  on  crut  que  rien  ne  réfifte- 
roîr  à  l’Amiral  Vernon ,  &  lorsqu’un  an  après  il 
alla  mettre  le  fiege  devant  Carthagene ,  &  qu’il  fe 
fût  emparé  du  fort  de  Bocachica ,  une  des  princi¬ 
pales  défenfes  de  la  ville  ,  on  fe  hâta  d’avance 
d’en  célébrer  la  prife;  on  fit  frapper  une  médaille 
repréfentant  ce  Port ,  avec  la  légende  :  Il  a  pris 
Carthagene .  Au  revers  on  voyoit  le  Général ,  & 
^ Avril  on  lifoit  ces  mots:  au  vengeur  de  la  patrie .  Eê 
'  précifément  alors  l’Amiral,  au  bout  d’un  mois  de 
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travaux ,  étoit  obligé  de  lever  le  fiege  &  de  fe  mwhbm 
retirer,  après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de  fes  l740(> 
troupes. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  délirant  la  paix  davanta¬ 
ge  ,  à  raefure  qu’il  approchoit  de  plus  près  du 
tombeau,  auroit  bien  voulu  la  conferver  avec  l’An¬ 
gleterre  ,  &  fuivre  le  fyftême  de  réferve  &  d’ami¬ 
tié  apparente  avec  cette  cour,  commencé  par  le 
Régent  &  foutenu  de  M.  le  Duc.  Il  s’étoit  effor¬ 
cé  jufques-là  de  fe  maintenir  avec  cette  Puiflance 
par  les  plus  grands  facrifices,  &  s’il  y  avoit  réufli 
en  abandonnant  la  marine ,  il  fe  fîattoit  n’en  avoir 
pas  befoin  &  conferver  fon  afcendant  dans  le  ca¬ 
binet.  Il  s’apperçut  trop  tard  en  ce  moment  de 
la  faute;  il  comprit  qu’on  peut  éluder  quelque 
teins  par  la  fineffe  des  négociations  un  danger  im¬ 
minent,  mais  qu’il  n’eft  rien  de  tel,  pour  garder 
fa  fupériorité  ,  que  de  l’avoir  en  forces  réelles. 

Quoi  qu’il  en'  fût,  malgré  cette  pofition  défavan- 
tageufe,  la  politique  autant  que  la  confanguinité 
exigeoient  qu’on  ne  laiffât  pas  écrafer  FEfpagne 
par  la  marine  Angloife,  à  laquelle  la  fienne,  com¬ 
binée  avec  celle  de  France  ,  pouvoir  au  moins' 
tenir  tête.  En  effet,  grâces  aux  difpofitions  fages 
du  Comte  de  Maurepas ,  qui  préfidoit  la  nôtre  * 
malgré  fa  foibleffe  elle  arrêta  les  progrès  de  fa  ri¬ 
vale  ,  &  même  eut  quelque  fupériorité  dans  les 
commencemens ,  mais  minée  enfin,  elle  rendit  en 
quelque  forte  les  derniers  foupirs  au  combat  de 
Toulon  qui,  quoique  moins  funefle  en  dommages 
réels  que  celui  de  La  Hogue .  occafionnu  une  di- 
vifion  avec  la  marine  Efpagnole ,  &  fut  comme  le 
fignal  de  toutes  nos  pertes  fuccefïïves.  Mais  avant 
«rentrer  dans  le  détail  intéreffant  de  ces  faits  marlr 
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tim,es  ,  voyons  comment  le  Cardinal  ,  déjà  trop 
1740.  fâcllé  de  cette  guerre,  fut  entraîné  dans  une  autre 
de  terre ,  &  mourut  en  biffant  la  France  plongée 
dans  des  calamités ,  dont  il  avoit  cherché  à  la  pré- 
ferver  pendant  tout  fon  Minîftere. 
saQélob.  La  mort  de  l’Empereur  Charles  VI  en  fut  la 
caufe.  Elle  fut  inopinée.  Il  avoit  à  peine  55  ans 
&  pouvoit ,  malgré  la  délicatefîe  de  fon  tempéra¬ 
ment,  efperer  avoir  le  tems  de  mettre  la  derniers 
main  au  projet  de  l’indivifibilité  de  fa  fucceffion' 
en  la  perfonne  de  fa  fille  aînée,  en  fe  défignant 
pour  fuccefleur  à  l’Empire ,  fon  gendre.  Il  corn* 
mençoit  à  lailfer  entrevoir  fon  deflein,  &  étoit 
occupé  à  fonder  les  difpofitions  des  Electeurs  &  à 
les  ménager ,  lorfqu’une  indigeftion  précipita  tout 
à  la  fois  ce  Monarque  au  tombeau  ,  &  l’Empire 
v  &  fa  fille  chérie  fur  le  bord  de  leur  ruine. 

Dès  le  premier  moment,  les  vœux  des  peuples 
fe  réunirent  pour  leur  nouvelle  Souveraine  ,  & 
c’eft  cette  unanimité  qu’il  faut  regarder  comme  le 
meilleur  foutien  qu’elle  ait  eu.  Elle  reçut  bientôt 
7  Nov.  les  hommages  des  Etats  d’Autriche  à  Vienne.  Les 
provinces  d’Italie,  b  Bohême,  lui  firent  leurs  fer¬ 
mons  par  leurs  députés.  Elle  fe  concilia  furtouc 
les  efprits  des  Hongrois,  obferve  Voltaire  (*},  en 

(*)  Voyez  fon  hiftoire  de  la  guerre  de  1741. 

A  cette  occafion  nous  avouerons  une  fois  pour  toutes  ,, 
que  nous  ne  rougifions  point  de  nous  fervir,  torique  Foc» 
cafion  s’en  pséfente,  des  idées  &  des  expreffions  même 
de  ce  grand  homme  ,  ne  pouvant  ni  mieux  penfer  pi-, 
écrire  aufiî  bien.  Obligés  même  de  confronter  fou  vent  fon 
récit  avec  d’autres ,  pour  l’infidélité  qu’on  lui  reproche  , 
nous  reconnoifions  que  rien  n’eft  plus  mal  fondé  ,  &  que 
s’il  fe  permet  de  changer  les  détails,  il  eft  de  la  plus 
grande  exaftitude  pour  les  mafies,  la  feule  chofe  yçig» 
jnent  efîentielle* 
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fe  fouraettant  à  prêter  l’ancien  ferment  du  Roi  An- 
dré  II,  fait  fan  122a:  Si  moi  ou  quelques-uns  de  ~ 
vies  fucccfcurs  en  quelque  tems  que  ce  foit ,  veut  1/40i 
enfreindre  vos  privilèges  ,  qu'il  vous  foit  per¬ 
mis,  en  vertu  de  cette  promefe  ,  à  vous  à 
vos  defeendans ,  de  vous  défendre  ,  fans  pou¬ 
voir  être  traités  de  rebelles . 

Ceft  par  une  démarche  auffi  jude  &  aufiî  pn> 
dente  que  cette  Prmcefîe  gagna  le  cœur  des  Hon¬ 
grois.  Ce  peuple  qui,  tant  que  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ,  naturellement  defpotique ,  voulut  appéfan- 
tir  le  joug  fur  fa  tête,edaya  de  le  fecauer ,  embraf- 
fa  celui  de  Marie  Thérefe  ;  &  après  deux  cens  ans 
de  féditions ,  de  haines  &  de  guerres  civiles ,  pafia 
tout  d’un  coup  à  l’adoration ,  dès  qu’il  eut  recou¬ 
vré  de  fon  Roi  (*)  l’ombre  de- fa  liberté.  Le  pre¬ 
mier  a  été  d’adminidration  de  Marie  -  Thérefe  fut 
d’alïocier  le  Grand-Duc  de  Tofcane,  fon  époux, 
au  gouvernement  de  fes  Etats,  fous  le  nom  de 
Co-régent ,  par  un  diplôme  enrégidré  dans  tous  les 
tribunaux  de  l’Archiduché  d’Autriche,  &  fuccedï- 
vément  dans  ceux  de  fes  autres  Royaumes.  MaH 
jaloufe  de  remplir  les  intentions  de  l’Empereur  fon 
pere ,  elle  ne  perdit  en  rien  fa  Souveraineté  &  ne 
porta  nulie  atteinte  à  la  Pragmatique -fanétion. 

Son  but  étoit  par  les  nouvelles  dont  elle  invedif- 
foit  fon  mari ,  non  de  tirer  aucune  utilité  pour  le 
gouvernement  de  fes  Etats ,  d  un  Erince  dont  elle 
connoidoit  l’incapacité  en  paix  comme  en  guerre, 
mais  de  le  faire  paroître  aux  Eleâeurs  plus  digne 
de  la  couronne  impériale.-  Elle  fe  trompât  ede 


Les  Palatins  d’Hongrie  donnent  toujours  le  titre  de 
lloi  à  leur  Reine  ,  &  celle  •  ci  fit  voit  £p  elle  le  niéritei* 
biûii. 
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Tnanquoit  d’argent  pour  féduire,  &  Tes  troupes 
difpeiTées  dans  Tes  vaftes  Etats,  ne  pouvoîent  être 
raffemblées  afiez  tôt  pour  en  impofer. 

Le  premier  réclamant  fut  l’Eleéteur  de  Bavière* 
Il  fit  faire  à  Vienne,  par  le  Comte  de  Péroufe» 
fon  Minifire,  une  protefiation  contre  la  prife  de 
pofiefiîon  de  l’Archiducheflê  :  il  prétendit  que  la 
renonciation  de  l’Archiduchefîe  ,  fa  femme,  ne 
devoit  point  empêcher  qu’il  ne  fît  valoir  les  droits 
qu’il  avoit  de  fon  chef  à  la  fuccefiion  des  Etats 
de  la  Maifon  d’Autriche:  ils  étoient  fondés  fur  un 
teftament  de  deux  fiecles.  Dans  ce  monument  de 
fes  dernieres  volontés ,  l’Empereur  Ferdinand  I , 
dont  Albert  V,  Duc*  de  Bavière,  avoit  époufé  la 
fille  aînée,  lui  fubfiituoit  les  Royaumes  de  Hongrie 
&  de  Bohême,  au  défaut  d’héritiers  mâles.  Phi¬ 
lippe  V ,  comme  héritier  de  Charles  II ,  repréfen- 
tant  en  cette  qualité  la  branche  Efpagnole,  fait 
aulïï  fon  oppofition  &  fa  protefiation  pour  la  con- 
fervation  de  fes  droits  ,  &  fpécialement  de  la 
Grande  -maîtrife  de  l’Ordre  de  la  Toifôn  d’or  , 
appartenante  aux  Rois  d’Efpagne  ,  concilie  fon* 
^dateurs. 

Le  Roi  de  Prufie,  fans  s’amufer  à  faire  des 
proteftations  &  un  procès  par  écrit  pour  le  fou- 
tien  des  droits  qu’il  prétendoit  fur  la  Siléfie ,  y 
fait  entrer  une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 
s’en  empare.  En  même  tems  il  fait  afilirer  l’Ar- 
ohi  duché  fie  de  fon  zele  pour  fes  intérêts  en  toute 
autre  affaire,  lui  offre  fes  fcrvices  pour  le  main¬ 
tien  de  la  Pragmatique-fan&îon,  &  pour  faire  le 
■Grand  -  Duc  Empereur,  fi  elle  veut  lui  céder  la 
Siléfie  ,  ou  au  .moins  une  partie  .de  ce  Duché* 
(Mais  la  Reine  oiïeufée  9  refufe  d’acheter  par  une* 
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tn arque  de  foiblede  &  par  le  démembrement  de  gggggj? 
Tes  Etats,  la  protection  du  plus  entreprenant  de  1740. 
(es  ennemis ,  jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  point  d’autre 
relîource.  Cependant  les  embarras  fe  multiplient; 
les  Rois  de  Pologne  &  de  Sardaigne  réclament 
aulü  des  droits;  les  Princes  de  l’Empire  refiifent  , 
de  reconnoître  le  fuffrage  électoral  de  Bohême  en¬ 
tre  les  mains  d’une  Princeffe.  On  lui  contefte  mê¬ 
me  la  faculté  de  transmettre  au  Grand-Duc  uh 
droit  que  l’on  foutient  n’être  point  cedïble  ,  &  ne 
pouvoir  être  exercé  que  par  le  poflefleur  du  titre 
qui  le  donne.  En  un  mot,  la  plupait  des  Puifian- 
ces  qui  avoient  garanti  la  fameufe  Pragmatique , 
font  les  premières  à  l’enfreindre  &  à  réclamer 
.  contre  ,  &  la  prédiction  du  Prince  Eugene  fe 
réalife. 

L’invafion  du  Roi  de  Prude  n’étoit  point  con¬ 
certée  avec  la  France ,  ainfi  qu’on  le  crut  alors. 

Le  Marquis  de  Beauveau ,  envoyé  par  le  Roi  à 
Berlin  ,  pour  complimenter  le  nouveau  Monar¬ 
que  (*)  ,  ne  fut,  quand  il  vit  les  premiers  mou* 
vemens  des  troupes ,  fi  elles  étoient  deftinées  con¬ 
tre  fon  pays  ou  contre  l’Autriche.  Il  fut  raffuré 
lorfque  le  Prince  lui  dit  en  partant:  Je  vais ,  je 
crois  ,  jouer  votre  jeu  :  fi  les  as  me  viennent , 
nous  partagerons .  Il  ed  vrai  que  ce  commence¬ 
ment  de  négociation  contribua  beaucoup  à  ébran¬ 
ler  le  Cardinal:  il  craignoit  de  perdre  fa  réputa¬ 
tion  d’équité ,  &  de  la  faire  perdre  au  Pvoi ,  en 
travaillant  à  détruire  cette  Pragmatique -fandtion. 


C*)  Frédéric  n’étoit  monté  fur  le  trône  que  le  31  Mat 
1740.  Il  avoit  envoyé  auflïtôt  le  Marquis  de  Catnas  faire 
part  au  Roi,  de  fon  avènement  au  trône. 
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g®*»®»  (ignée  naguère  &  authentiquement  garantie  :  maïs 
5740*  il  étoit  entouré  de  gens  avides  de  la  guerre ,  qui 
fy  portoient.  On  difoit:  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ah  ai  [fa  la  Maifon  d'Autriche  ;  le  Cardinal 
de  Fleuri  en  fera ,  s'il  peut ,  une  nouvelle .  On 

lui  rendit  exprès  ces  propos ,  &  Ton  amour-propre 
en  fut  vivement  piqué.  Il  fe  trouva  malheureu¬ 
sement  à  la  cour  un  ambitieux  Oe  Comte  de  Bel¬ 
le-île,)  homme  de  beaucoup  d’efprit ,  plein  de 
connoiiïances  ,  d’ailleurs  guerrier  expérimenté  , 
non  moins  bon  pour  le  confeil  que  pour  l’exécu¬ 
tion:  il  profita  du  moment  de  l’embarras  de  fon 
Eminence ,  afin  de  la  déterminer.  Il  lui  fit  parc 
d’un  grand  projet,  qui  confiftoit'non  feulement  à 
procurer  la  Couronne  Impériale  à  i’Ele&eur  de 
Bavière ,  en  gagnant  quelques-uns  des  principaux 
Electeurs  &  en  intimidant  les  autres,  mais  encore 
à  porter  un  coup  mortel  à  la  Maifon  d'Autriche , 
en  lui  enlevant  fes  plus  beaux  Etats  pour  en  faire 
un  établiffement  au  protégé  de  la  France,  jufques- 
lh  trop  peu  puiffant  pour  une  pareille  dignité.  Ee 
fuccês ,  fuivant  lui ,  étoit  infaillible ,  fi  l’on  avoir  à 
la  Diete  de  Francfort  un  négociateur  adroit ,  au 
Elit  des  différens  caraéteres  des  Electeurs,  capable 
de  manier  leur  efprit  &  affez  inftruit  des  affaires 
de  l’Allemagne  pour  leur  faire  fentir  que  la  Fran¬ 
ce,  en  renonçant  elle -même  à  fes  prétentions, 
n’ avoir  d’autre  vue  que  de  veiller  aux  intérêts  du 
Corps  Germanique,  &  d’en  affurer  l’équilibre ,  la 
liberté  &  le  repos. 

Sans  doute,  ces  négociations  dévoient  être  ap. 
puyées  efficacement  d’une  armée  formidable ,  qui, 
jointe  comme  auxiliaire  aux  troupes  Bavaroifes, 
s’empareront  de  l’Autriche,  de  la  Bohême,  des 
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plus  belles  provinces  de  la  Reine  de  Hongrie ,  &  marna 
tiendrait  en  même  tems  en  refped  de  ce  côté  -  là , 
les  partifans  ou  les  alliés  de  cette  PrinceiTe. 

Il  falloit  auffi  faire  marcher  en  Wefiphalie  une 
autre  armée,  moins  forte,  dont  le  but  ferait  de 
foutenir  l’Eleéteur  de  Cologne,  frere  de  l’Empe¬ 
reur  qu’on  vouloit  élire,  de  contenir  fes  voilms  & 
furtout  le  Roi  d’Angleterre,  qui  craindrait  pour 
fon  Eleftorat  d’Hanovre,  où  l’on  ferait  prêt  d’en¬ 
trer  au  premier  mouvement  de  fa  part. 

L’auteur  du  projet  inüfloit  fur  la  nécefiïté  de 
s’aiTurer  du  Roi  de  Prufie  ,  dont  l’irruption  récen¬ 
te  en  Siléfie  étoit  une  diverfion  toute  faite,  capa¬ 
ble  d’opérer  les  fuites  les  plus  heureufes  &  les 
plus  promptes.  Le  Roi  d’Efpagne  ,  avec  Dom 
Carlos  fou  fils ,  attaquant  à  la  fois  les  Etats  Autri¬ 
chiens  d’Italie,  il  étoit  impoffible  qu’en  moins  de 
fix  mois ,  à  tant  d’eiforts  réunis  il  ne  fuccédât  une 
paix  générale. 

Ce  mot  de  paix ,  &  de  paix  prochaine ,  adroi¬ 
tement  glilfé  à  la  fin  du  plan  du  Comte,  étoit  un 
mot  trop  agréable  au  Cardinal  pour  ne  pas  le  fé- 
duire.  Il  fe  voyoit  vengé  du  reproche  injurieux 
auquel  il  avoit  été  fi  fenfible  :  loin  de  la  faire  re¬ 
naître  ,  il  achevoit  le  grand  ouvrage  de  l’abaiffe- 
ment  de  la  Maifon  d’Autriche,  conçu  par  Henri 
IV,  commencé  par  Richelieu,  fuivi  par  Louis  XIV* 

Plus  habile ,  il  opéroit  en  fix  mois  ce  qui  n’avoie 
pu  s’exécuter  depuis  un  fiecle  &,demi,  &  pour 
comble  de  félicité ,  il  pouvoir  jouir  de  fa  gloire. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  vaincre  les  fcrupu- 
les  de  fon  Eminence  :  elle  comprit  que  la  réclama¬ 
tion  perfonnelle  de  l’Ele&eur  qui  faifoit  tomber  la 
Pragmatiquc-Lan&ion ,  annulioit  nécefiairesiem  i@3 
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garanties.  Elle  fe  rappella  que  dès  1737  elle  avoir 
fait  entendre  à  l’Empereur  que,  par  fa  garantie, 
Louis  XV  n’avoit  pas  voulu  nuire  aux  prétentions 
de  fon  Allié  ;  qu’elle  l’avoit  fait  fouvenîr  qu’en 
1732,  lorfqu’il  fit  figner  aux  Etats  de  l’Empire 
fon  a  été  d’indi  vifibilité ,  il  avoit  formellement  dé¬ 
claré  lui-même  qu’il  ne  préjudicioit  aux  droits  de 
perfonne:  enfin  fon  Eminence  trouva  que  la  Fran¬ 
ce  devoit  être  déterminée  à  foutenir  l’EIeéteur  par 
la  reconnoiflànce  envers  fa  Maifon ,  attachée  de 
tout  tems  à  celle  de  Bourbon ,  &  tout  récemment 
envers  le  pere  du  Prince  régnant,  qui  avoit  perdu 
fes  Etats  dans  la  guerre  de  la  fucceflîon,  facrifice 
dont  le  fils  demandoit  le  prix. 

Le  Comte  de  Belle-  île  fut  chargé  de  rédiger  le 
projet;  en  huit  jours  de  tems  il  fut  conclu,  mis 
fous  les  yeux  du  Confeil  &  approuvé.  Ce  n’étoit 
pas  l’inventeur  qui  en  devoit  tirer  le  moins  de 
profit.  Suivant  fes  infinuations  ,  il  fut  d’abord 
nommé  Ambaffadeur  Extraordinaire  &c  Plénipoten¬ 
tiaire  du  Roi  à  la  Diete  de  Francfort  pour  l’élec¬ 
tion  d’un  Empereur,  &  auprès  de  tous  les  Prin¬ 
ces  de  l’Empire.  Peu  après  il  fut  nommé  Maré¬ 
chal  de  France,  &  eut  auffi  le  commandement  de 
l’armée.  Il  répondit  parfaitement  à  l’idée  qu’il 
avoit  donnée  de  lui  comme  négociateur;  il  com¬ 
mença  par  en  impofer  à  la  Diete  avec  une  grande 
repréfentation  (*).  11  fe  rendit  enfuite  au  camp 


CO  Pour  donner  une  idée  de  la  dépenfe  de  cette  Am- 
baflade,  il  fuffira  de  dire,  qu’il  par  toit  chaque  femaine 
deux  voitures  chargées  de  provifions  pour  Francfort  fur 
le  Mein ,  où  elles  arrivoient  en  très- peu  de  jours  ,  au 
moyen  des  relais  difpofôs  de  diltance  en  diftance  fur  la 
loute  i  cc  qui  dura  pendant  près  d’un  an  que  le  Maréchal 
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tlu  Roi  de  Prude ,  &  fe  concilia  le  Monarque  tmmm | 
frappé  de  Tes  divers  talens.  Il  fut  à  Dresde,  & 
gagna  fi  bien  l’efprit  du  Roi  Electeur,  que  ce 
Prince  fît  marcher  fes  troupes  2  avant  qu’il  y  eût 
même  un  traité  de  fîgné.  Enfin  il  négocioit  dans 
toute  l’Allemagne;  il  étoit  l’arne  du  parti  Bava¬ 
rois.  Revenu  à  Francfort,  il  y  fembloit  être  plu¬ 
tôt  un  des  premiers  Electeurs  qu’un  Ambafladeur 
de  France.  Il  jouiffoit  d’honneurs  incroyables: 
l’ Archevêque  de  Mayence  qui  préfide  à  l’éleêtion  , 
lui  donnoit  la  main  dans  fon  palais,  &  le  Pléni¬ 
potentiaire  ne  donnoit  la  main  chez  lui  qu’aux 
feuls  Electeurs,  Il  prenoit  le  pas  fur  tous  les  au¬ 
tres  Princes.  Ses  pleins-pouvoirs  furent  remis  en 
langue  françoife  à  la  Chancellerie  Allemande,  qui 
jufques-là  avoit  toujours  exigé  que  ces  pièces 
fuffent  préfentées  en  latin,  comme  étant  la  langue  ^ 
du  Gouvernement ,  qui  prend  le  titre  à' Empire 
Romain .  En  un  mot,  il  parloit,  il  agifloit  en  Re- 
préfentant  d’un  Monarque  qui  alloit  donner  la 
couronne  Impériale.  Charles- Albert  fut  élu  le 
4  Janvier  1742,  de  la  maniéré  la  plus  tranquille  & 
la  plus  folemnelle.  Le  Maréchal  tint  ainfi  le  pre¬ 
mier  point  de  fes  proinedes  ;  &  fi  le  fécond  n’eut 
pas  lieu,  on  lui  doit  la  jufiiee  de  convenir  que  ce 
ne  fut  pas  fa  faute. 

Il  avoit  toujours  préfenté  la  partie  militaire  de 
fon  projet  comme  un  coup  de  main ,  dont  la  promp¬ 
titude  devoit  faire  la  réuffite  ;  pour  lequel  confè¬ 


re  Belle -île  fejourna  dans  cette  Capitale.  Comme  les 
Allemands  aiment  beaucoup  la  table,  il  avoit  fait  enten¬ 
dre  an  Cardinal,  que  ce  luxe  comellible  étoit  un  des 
moyens  les  plus  effentiels  pour  leur  plaire  &  les  gagner. 
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g— m  quemment  il  ne  falloit  épargner  ni  les  hommes  ni 
ï,  l’argent.  Dans  Tes  converfations  préliminaires,  afin 
de  ne  point  effrayer  le  Cardinal ,  peut-être  n’avoît- 
il  pas  parlé  auflï  clairement  ;  peut- être  avoit-il  di¬ 
minué  le  nombre  des  hommes,  &  furtout  la  quan¬ 
tité  de  millions  à  facrifier:  mais  il  eft  certain  que 
dans  la  minute  rédigée  par  écrit,  il  entre  dans  le 
plus  grand  détail  du  nombre  de  bataillons  &  d’ef- 
cadrons  qu’il  lui  faut.  Il  propofe  qu’une  armée  de 
cinquante  mille  François  pafle  le  Rhin  avant  le 
mois  de  Juin  &  fe  porte  fur  le  Danube  ;  qu’il  y 
ait  au  moins  20,000  hommes  de  cavalerie.  Il  dif* 
cute  tous  les  détails  de  la  marche  &  de  la  fub- 
fiftance  des  troupes,  &  il  répété  à  chaque  page, 

•  qu’il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  à  moi¬ 
tié  ;  qu’en  n’envoyant  pas  les  forces  fuffifantes  à  la 
fois,  on  laiffera  le  tems  à  l’ennemi  de  fe  recon- 
noître,  de  fe  défendre  &  de  s’oppofer  à  des  con¬ 
quêtes  devenues  plus  difficiles. 

Outre  les  50,000  François ,  M.  de  Belle-île  fup- 
pofoit  que  le  futur  Empereur  auroit  une  armée  au 
moins  auffi  forte ,  combinée  avec  celle  de  fes  al¬ 
liés;  &  toutes  ces  troupes  devant  fe  lever  &  s’en¬ 
tretenir  avec  les  fubfides  de  la  France  ,  c’étoît  à 
peu  près  comme  fi  l’on  eut  envoyé  cent  milia 
hommes ,  indépendamment  des  quarante  mille  ù 
entretenir  fur  le  Bas-Rhin. 

Le  Cardinal ,  dont  les  vues  étoient  trop  courtes 
pour  un  projet  auffi  vafte ,  fe  conduifit  avec  la 
Maréchal,  ainfi  qu’un  propriétaire  mesquin  à  l’é¬ 
gard  du  devis  d’un  fuperbe  bâtiment  qu’on  lui  of¬ 
frirait  ,  acceptant  provifoirement  ,  flatté  de  la 
beauté  du  pian ,  mais  fe  promettant  bien  intérieu¬ 
rement  de  réduire  les  dëpenfes  exagérées  ÿ  tandis 
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qu’il faudrait ,  au  contraire, que,  pour  n’être  point 
trompé  dans  fou  calcul,  il  les  fuppofât  encore 
plus  confidérables.  Son  Eminence  effrayée  donc 
des  140,000  hommes  &  des  frais  qu’ils  entraîne- 
roient,  fe  réferva  d’opérer  les  retranchemens  que 
lui  dicterait  fon  économie.  Il  déclara  au  Comte 
en  partant,  qu’il  ne  changerait  rien  à  l’armée  d’ob- 
fervation,  mais  qu’il  ne  porterait  la  première  qu’à 
quarante  mille  hommes. 

Le  Comte  fit  en  vain  les  rcpréfentations  les 
plus  fortes  :  en  vain  il  ofa  dire  que  ce  feroit  com¬ 
promettre  la  gloire  du  Roi  &  l’honneur  de  la  na¬ 
tion  ,  il  ne  put  rien  obtenir.  Il  étoit  trop  avancé 
pour  reculer;  il  fut  obligé  de  fuivre  fa  domina¬ 
tion  ,  en  prévoyant  à  regret  qu’il  échouerait.  Ce¬ 
pendant  il  ne  s’abandonna  pas  lui-même  ;  il  réfolut 
de  fuppléer  aux  fecours  qui  lui  manquoient ,  par 
les  reffources  de  fon  efprit  &  de  fes  intrigues.  Il 
étoit  d’autant  plus  nécefïïté  à  déployer  toute  fon 
énergie,  qu’il  fentoit  qu’en  cas  de  mauvaife  iflue 
le  blâme  retomberait  en  entier  fur  lui.  Un  événe¬ 
ment,  au  furplus  prochain  ,  fuivant  les  apparen¬ 
ces  ,  pouvoir  le  tirer  d’affaire.  Le  Cardinal  devoit 
terminer  fa  carrière  avant  la  fin  de  cette  guerre 
nouvelle;  il  trouverait  peut-être  plus  de  facilité 
fous  un  autre  Miniftere  ,  du  moins  il  pourrait 
alors  révéler  la  léfinerie  de  ce  dernier,  &  fe  rejet- 
ter  fur  fa  fauffe  &  pitoyable  politique. 

Le  Comte  n’eut  garde  de  témoigner  à  l’Eledeur 
de  Bavière  fes  regrets  &  fes  craintes  :  en  fin  négo¬ 
ciateur  ,  au  contraire  ,  il  lui  fit  valoir  les  puiffans 
fecours  que  lui  envoyoit  le  Roi  de  France.  Il  lui 
repréfenta  cette  armée  floriffante ,  dont  fon  AltefTe 
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alloit  être  Généraliflmie  (*j  ,  fur  le  point  d’être 
groflie  d’autres  troupes  au  befoin.  Dans  Ton  en- 
*74  thoufiafme,  il  les  regarda  comme  inutiles;  il  ne 
doutoit  pas  que  dans  cette  campagne  l’on  ne  s’em*- 
parât  de  r Autriche  &  de  la  Bohême  :  il  lui  peignit  . 
la  Reine  fa  rivale ,  obligée  de  fuir  dans  les  Etats 
de  Hongrie  &  d’y  chercher  un  afyle.  Il  lui  pref- 
crivoit  ainfi  le  plan  de  fes  opérations.  On  prétend 
que  fi  elles  enflent  été  fuivies  exactement,  malgré 
la  foiblefîe  des  moyens ,  ils  auroient  pu  devenir 
fuffifans.  La  première  faute  fut  de  ne  pas  com¬ 
mencer  par  fe  rendre  maître  de  Vienne  ,  ou  la 
terreur, étoit  déjà,  &  dont  s’étoit  retirée  la  famille 
Impériale.  C’étoit  le  confeil  du  Maréchal ,  oppofé 
au  fuffrage-du  héros  Pruflien.  Il  faut  toujours  fai¬ 
re  ce  que  l’ennemi  craint. 

La  fécondé  fut  de  s’enfermer  dans  la  Bohême, 
où  des  fuccês  apparens  éblouirent  l’ Electeur.  Il 
avoit  à  cœur  de  commencer  par  s  y  faire  éliie  6c 
couronner  Roi.  Pour  tromper  les  François  même 
qu’il  commandoit ,  il  s’empara  de  quelques  petites 
places  frontières  ;  mais  après  avoir  reçu  l’homma¬ 
ge  6c  le  ferment  des  Etats  d’Autriche ,  content 
Sept,  d’avoir  fait  prendre  le  change  à  la  cour  de  Vien¬ 
ne  ,  de  l’avoir  engagée  à  ralfembler  toutes  fes  for¬ 
ces  dans  les  environs  de  cette  ville  &  à  débarraf- 
fer  le  Roi  dePrufîe  en  Siléfie  de  l’armée  du  Com¬ 
te  de  Neuperg,  il  laifîa  les  Marquis  de  Ségur  & 

de 


C)  L’Elefteur  de  Bavière  fut  créé  Généraliffime  des 
troupes  du  Roi  de  France,  par  lettres  patentes,  fceilées 
îe  20  Août  1741. 
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de  Minutzi  à  Lintz ,  pour  protéger  l’Archiduché  ®maaa 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Il  fit  pafiCér  1741. 
brufquement  le  Danube  à  fies  troupes  &  marcha  en 
Bohême ,  au  mépris  des  repréfentations  du  Maré¬ 
chal  de  Broglio ,  qui  lui  préfagea  inutilement  les 
dangereufes  conféquences  de  cette  conduite.  Ce 
Général  lui  avoit  été  envoyé  pour  remplacer  le 
Maréchal  de  Belle-île ,  qui ,  obligé  d’être  à  la  Dic¬ 
te  de  Francfort,  ne  pouvoit  commander  en  même 
tems.  Il  fallut  qu’il  obéit  :  on  partagea  l’armée  en 
plusieurs  colonnes ,  &  le  point  de  réunion  fut 
fous  les  murs  de  Prague.  L’entreprife  fut  brillante; 
les  François  &  les  Bavarois  s’en  trouvèrent  le  23 
Novembre  à  trois  lieues  ;  le  25  la  tranchée  s’ou¬ 
vrit,  &  le  2 6  la  ville  fut  emportée  d’aifaut  à  la 
vue  du  Grand-Duc.  Il  avoit  pris  le  commande¬ 
ment  de  farinée  du  Comte  de  Neiperg;  il  étoit 
accouru  au  fecours'  &  ne  put  rien  entreprendre 
pour  la  défenfe  de  cette  capitale.  C’efl  à  ce  fiege 
que  le  Comte  de  Saxe, fi  fameux  depuis, fe  figna- 
la  pour  la  première  fois.  Frcre  naturel  du  Roi  de 
Pologne  ,  fa  réputation  l’avoit  fait  élire  d’une 
commune  voix  Duc  de  Courlande;  mais  la  Rulîîe 
lui  ayant  enlevé  ce  que  le  fuffrage  de  tout  un 
peuple  lui  avoit  donné,  il  s’en  confoloit  au  Servi¬ 
ce  de  Louis  XV,  qui  l’aimoit  beaucoup.  Il  ima¬ 
gina  de  prendre  la  ville  par  efcalade,  en  formant 
à  la  fois  quatre  attaques,  dont  une  feule  vérita¬ 
ble.  Il  partagea  la  gloire  de  l’exécution  avec  les 
Comtes  de  Polaftron,  de  Broglio  &  M.  de  Che- 
vert,  qui  entra  le  premier  dans  Prague,  &  pareil¬ 
lement  avec  ceux  employés  .fous  leurs  ordres ,  & 
les  Saxons  venus  de  leur  côté  pour  le  fiege,  fous 
le  commandement  du  Comte  Rudowski.  Une  ac- 
Tome  //«  D 
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tîon  plus  belle,  fans  doute,  du  Comte  de  Saxe, 
fut  de  préferver  dans  ce  tumulte  la  ville  du  pib 
lage.-Les  vainqueurs  fe  trouvèrent  confondus  trois 
jours,  fans  qu’il  y  eût  une  goutte  de  fan  g  répan¬ 
dues  François,  Saxons  ,  Bavarois,  Bohémiens  , 
fans  fe  reconnoître  ,  fembloient  ne  faire  qu’une 
même  nation.  C’efl  dans  cette  ivrelfe  de  joie  gé¬ 
nérale,  &  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tans,  heureux  d’échapper  aux  cruelles  extrémités 
de  la.  guerre,  que  Charles  fut  couronné  Roi  de 
Bohême.  Prélude  de  la  fête  plus  augufte  qui  fat- 
tendoit  à  Francfort. 

Le  Maréchal  de  Belle-île  vint  l’avertir, que  les 
Minières  des  Electeurs  a  voient  entamé  leurs  con¬ 
férences  ;  qu’ils  les  continuoient  aflîdument ,  & 
-qu’il  étoit  tems  de  paroître.  Quelle  gloire  pour 
Louis  XV  de  voir  cet  Electeur  de  Bavière,  cet 
Electeur  -  Roi  de  Bohême,  ce  futur  Empereur, 
lui  rendre  compte  du  fuccès  comme  un  Général  à 
fon  Souverain!  Avant  de  retourner  à  la  Diete, 
î’Ambalfadeur  de  France ,  qui  fe  piquoit  de  s’en¬ 
tendre  en  faits  d’adminidration  ,  auffi-bien  qu’en" 
faits  militaires,  voulut  établir  dans  cette  conquête 
un  ordre  parmi  les  troupes ,  capable  de  concilier 
les  efprits  à  leur  nouveau  maître.  Il  publia  fur  ce 
fu jet  un  Réglement  du  14  Décembre,  qui  peut 
fervir  de  modèle. 

Tandis  que  Charles  VII  montoit  au  faîte  des 
grandeurs,  fa  rivale,  dans  l’humiliation ,  fans  en 
être  abattue ,  ralfembloit  les  quatre  ordres  de  l’E¬ 
tat  à  Presbourg.  Elle  y  parut  tenant  entre  fes  bras 
fon  fils  aîné *  encore  à  la  mamelle  ;  elle  le  fou- 
îeve  aux  yeux  de  faflemblée;  elle  le  fait  palfer  de 

#ng  m  rang;  je  mets  en  vm  mains ,  dit-elle,  la 

/ 
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0s  â?  le  fils  de  vos  Rois ,  qui  attendent  de  vous  mamam 
leur  fa  lut.  Tous  les  Palatins  Hongrois,  attendris  1^41, 
&  animés,  tirent  leur  fabre,  en  s’écriant:  Morin- 
mur  pro  Rege  noflro  Maria  -  Therefa  !  Mourons 
pour  notre  Roi  Marie  -Therefe.  Ce  qui  rendoit 
cette  fcene  plus  touchante  ,  s’il  eft  poffible ,  c’eft  que 
cette  Princefle  étoit  enceinte  encore.  Il  n’y  avoir  pas 
îongtems  qu’elle  avoit  écrit  à  la  Ducheffe  de  Lorrai-  i3  Mai* 
ne,  fa  belle-mere  :  f  ignore  aujourd'hui  s’il  me  res - 
fera  une  ville  pour  y  faire  mes  couches .  En  effet ,  par 
le  traité  d’alliance  offenfive ,  conclu  entre  fon  com¬ 
pétiteur  &  la  France  &  l’Efpagne ,  auquel  avoient 
accédé  les  Rois  de  Prude,  de  Pologne  &  de  Sar¬ 
daigne  ,  abandonnée  de  fes  amis,  perfécutée  de 
fes  ennemis,  attaquée  par  fes  plus  proches  pareils, 
elle  n’a  voit  plus  d’autre  reffource  que  dans  la  fidé¬ 
lité  ,  la  confiance  &  le  courage  de  fes  fujets.  La 
Ruflïe  étoit  occupée  de  fes  divifions  inteflines  (*) 


(*)  Le  16  Oélobre  1740 ,  la  Czarine  nomme  pour  fou 
fucceffeur  au  trône  de  Ruffie,  en  préfence  de  tous  les 
Grands  de  l’Etat ,  le  Prince  Jean  de  Brunswick- Bevern  , 
né  au  mois  d’Août  dernier,  lui  donne  le  titre  de  Grand 
Prince  de  Rufîie ,  &  le  lendemain ,  craignant  pour  les  fui¬ 
tes  de  la  goutte  remontée  dans  fa  poitrine ,  elle  fait  pré* 
ter  ferment  à  cet  enfant  par  le  Sénat,  les  Miniflres,  les 
Généraux  &  les  principaux  Officiers  des  Tribunaux,  & 
établit  le  Comte  de  Biron ,  Duc  de  Courlande ,  pour  Ré¬ 
gent  pendant  la  minorité  du  jeune  Prince.  Ces  difpofl- 
tiens  faites ,  elle  meurt  dix  jours  après.  Le  jeune  Prince 
Jean  eft  proclamé  Czar  de  Molcovie,  &  le  Duc  de  Cour- 
lande  entre  en  exercice  de  la  Régence  qui  lui  eft  défé¬ 
rée.  Mais  fon  autorité  déshonorant  le  Duc  &  la  Du- 
chefie  de  Bevern,  pere  &  mere  du  Czar,  à  qui  elle  pa- 
roifioit  devoir  appartenir ,  il  en  eft  privé  le  20  Novembre  , 
arrêté  &  enfermé  dans  une  citadelle  par  les  ordres  de  fon 
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&  des  mouvemens  des  Suédois  (* *)  ;  &  l’armée 
d’obférvation  de  la  France ,  envoyée  en  Weftpha- 
lie  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Maillebois  , 
contenoit  les  Eledeurs  d’Hanovre  ,  de  Treves,  de 
Mayence  &  les  Etats  généraux.  Le  premier  mê¬ 
me  ,  quoique ,  (récemment  lié  avec  la  Reine  de 
Hongrie  par  le  Traité  d’Hanovre)  il  fut  à  la  tête 


pupille,  ou  plutôt  du  Duc  &  de  la  Ducheiïe  de  Bevern, 
qui  fe  font  enfuite  déférer  la  Régence. 

Le  6  Décembre  1741 ,  la  Princefle  Elifabeth  Petrowna , 
fille  du  Czar  Pierre,  monte  fur  le  trône  de  Rufiie  par 
une  révolution  aufli  fubite  que  lingulîere.  Cette  Princefle  , 
animée  par  fou  courage ,  conduite  feulement  par  fept  gre¬ 
nadiers  du  régiment'  des  gardes ,  dont  elle  s’étoit  allurée, 
fe  tranfporte  à  minuit  aux  cafernes  de  ce  régiment,  y 
trouve  cent  cinquante  gardes ,  leur  expofe  en  peu  de  mots 
fes  droits  &  les  malheurs  préfens  de  l’Etat ,  les  détermine 
en  fa  faveur,  retourne  avec  cette  petite  efcorte  au  palais, 
fait  arrêter  dans  le  cours  de  la  nuit  le  jeune  Czar ,  le 
Prince  &  la  Princefle  de  Brunswick  -  Bevern ,  les  Comtes 
de  Munich  &  d’Oflerman  &  tous  leurs  autres  Mîniftres 
&  partifans  ;  ell  reconnue  le  lendemain  Czarine  &  Impé¬ 
ratrice  de  Ruflie  par  les  Ordres  de  l’Etat,  fans  avoir  fait 
répandre  une  feule  goutte  de  fang. 

(*)  Le  4  Août  1741  ,  le  Roi  de  Suède  fait  publier  à 
Stockholm  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Ruflie, 
dont  les  motifs  font  plufieurs  infraélions  faites  au  Traité 
de  Neuftadt.  En  conféquence  une  flotte  Suédoife  va  blo¬ 
quer  le  port  de  Pétersbourg,  pendant  qu’une  année  mar¬ 
che  fur  la  frontière.  On  conçoit  bien  que  cette  guerre 
étoit  le  réfultat  d’une  convention  fecrete  avec  la  Fiance , 
qui  fournifloit  des  fubfides  &  qui  avoit  conclu  le  25  Avril 
précédent  un  traité  de  commerce  &  de  navigation  entre  les 
deux  Puiflances ,  par  lequel  il  eft  accordé  aux  fujets  rel- 
peétifs  des  deux  Monarques ,  dans  les  Etats  réciproques, 
les  mêmes  droits  &  privilèges  que  ceux  dont  jouifîent 
leurs  propres  fujets. 
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c!e  30  mille  Hanovriens,  IielTois  ou  Danois,  fe  jgjgjjgli 
vit  obligé  d’en  conclure  avec  la  France  un  autre  1741. 
de  neutralité  exacte.  Les  Anglois  feuis,  peuple 
qui  n’attend  pas  le  fentiment  de  fon  maître  pour 
en  avoir  un ,  aidoient  ouvertement  de  leur  argent 
cette  Princefle  infortunée ,  &  les  Hollandois  lui 
en  fournifioient  fecrétement.  En  attendant  qu  elle 
pût  raffembler  fes  troupes  &  repou  fier  la  force  par 
la  force,  cette  derniere  raifon  des  Rois,  elle  ré- 
pandoit  des  manifeftes ,  où  elle  expofoif  que  fes 
droits  héréditaires  étoient  les  droits  de  la  nature , 
confirmés  par  une  loi  authentique ,  acceptée  de 
tous  les  Princes  de  l’Empire ,  fous  la  garantie  de 
tous  les  Souverains  de  1  Europe.  Elle  tefutoit  les 
prétentions  de  l’Electeur  de  Bavière ,  foutenant  que 
les  auteurs  de  la  Reine  n’étoient  que  des  ufyifrui- 
tiers ,  des  donataires  de  fes  ancêtres  à  charge  de 
reverfion ,  qui  n’avoient  pu  difpofer  en  faveur  de 
cette  PjSncefle  d’un  bien  dont  ils  n  avoient  pas 
la  propriété propriété  qui  lui  étoit  dévolue  par 
la  mort  de  Charles  VI ,  fans  hoirs  mâles.  Elle  s’é- 
levoit  furtout  contre  ces  mots  $  hoirs  males ,  & 
accufoit  fon  adverfaire  de  mauvaiie  foi  ,  en  ce 
que  l’original  portoit  ceux-ci:  dans  le  cas  où  il 
ny  an  voit  plus  d' héritiers  légitimes .  Elle  con- 
cluoit  de  la  difpofition  ainfi  énoncée ,  que  la  pré¬ 
férence  fur  qui  que  ce  fût  lui  appartenoit ,  comme 
fille  aînée  du  dernier  vivant  des  mâles  ;  en  ce  que 
d’ailleurs  il  étoit  confiant  que ,  lorfqu’il  s’agit  d’une 
fucceflïon  qui  n’exciut  pas  les  femmes,  elles  doi¬ 
vent  être  comprifes  fous  le  nom  de  defcendam 
légitimes . 

Les  manifefies  d’un  Souverain  font  comme  les 
fnémoires  des  plaideurs  ,  qui  ne  font  bons  qu’à 

D  3 


I 


7$  Vie  Privée 

agami  inftruire  ou  amufer  le  public,  mais  qui  ne  font  ja* 

3741.  mais  lus  des  juges.  Les  autres  Souverains ,  mus  par 
leurs  intérêts  politiques ,  font  décidés  communé¬ 
ment  avant  qu’ils  paroiffent.  Auffi  la  Reine  d’Hon¬ 
grie  comptoit  peu  fur  les  Tiens,  &  les  fit  accom¬ 
pagner  d’armées  formidables ,  dès  qu’elle  pût  raf- 
fembler  Tes  troupes  &  les  foudoyer  avec  l’argent, 
de  les  alliés*  C^efl  alors  que  les  affaires  commen¬ 
cèrent  à  changer  de  face..  La  fortune  ,  d’abord 
favorable  au  nouvel  Empereur,  lui  devint  con- 
îraire  en  Autriche  &  même  en  Bavière.  Le  Comte 
de  Ségur,  non  feulement  ne  peut  affurer  les  con¬ 
quêtes  qu’on  avoit  faites  dans  cette  Principauté, 
mais  fe  Tentant  trop  foible  pour  ofer  tenir  la  cam¬ 
pagne  contre  le  Comte  de  Kevenhuller,  Général 
de  la  Reine  de  Hongrie ,  fe  retire  fous  Liqtz  » 
ville  affez  forte  ,  fituée  fur  le  Danube ,  par  lequel 
il  efpéroit  fe  procurer  des  convois.  La  communi¬ 
cation  fut  interceptée,  &  il  fe  trouva  l'eduit  en 
peu  de  jours  à  manquer  de  vivres.  Depuis  long- 
îems  le  Maréchal  avertiffoit  de  ce  défaffre. 

On  laiffe ,  difoit-il ,  dans  la  haute  Autriche 
des  troupes  qui  feront  infailliblement  coupées .  Il 
^crivoit  à  M.  de  Bretueil,  alors  Secrétaire  d’Etat 
au  département  de  la  guerre ,  le  7  Décembre  1741 1 
5,  Je  ne  me  relâcherai  pas  fur  ce  point  important: 

—  55  je  peux  vous  affurer  que  le  malheur  que  je  pré- 

,,  vois  arrivera.  La  première  fource  de  nos  maux 
,,  viendra  du  mélange  des  nations  &  de  la  difper- 
,,  fion  des  troupes.” 

Il  étoit  malade  à  Francfort,  où  il  reçut  pour 
récompenfe  de  Tes  foins,  de  Tes  travaux  &  de  Tes 
T  bons  confeils,  la  nouvelle  que  le  Roi  avoit  érigé 

3742.  en  Duché  fa  terre  de  Gifors  &  fut  en  même  terni 
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déclaré  par  Charles  VII ,  Prince  de  l’Empire.  Tant 
de  faveurs  dédommagèrent  cet  ambitieux  de  la 
mauvaife  iflue  de  fon  projet  ,  qui  tournoit  fort 
mal.  Le  Grand- Duc  arrivé  en  perfonne  devant 
Lintz ,  fit  fommer  les  François  de  fe  rendre  prb 
fonniers.  Sur  leur  refus  il  fit  entrer  fes  troupes  le 
flambeau  à  la  main,  &  brûla  une  partie  de  fa  pro¬ 
pre  ville  pour  enfévélir  fes  ennemis  fous  fes  ruines. 
On  lui  envoya  M.  Duchâtel,  Lieutenant  -  général; 
il  infifta  de  nouveau  fur  une  capitulation  honteu- 
fe  :  eh  bien  !  lui  dit  cet  Officier  ,  recommencez 
donc  à  brûler ,  nous  allons  recommencer  à  tirero 
Le  Prince  fe  radoucit,  &  accorda  les  honneurs 
de  la  guerre  à  la  garnifon ,  à  condition  qu’elle  ne 
ferviroit  d’un  an.  Il  paroît  qu’on  eût  voulu  que 
le  Comte  de  Ségur  ,  plus  renommé  pour  fa  belle 
figure  que  pour  fa  capacité ,  eût  préféré  de  s’om* 
vrir  un  palfage  l’épée  à  la  main  à  la  tête  de  fa  pe¬ 
tite  armée.  Il  elt  certain  que  fa  reddition  ne  lui 
■fit  point  d’honneur  parmi  les  militaires.  On  pré¬ 
tend  qu’il  fe  juftifia  fur  un  ordre  écrit  du  Cardi¬ 
nal  ;  ce  qui  acquit  beaucoup  de  vraifemblance  par 
la  bonne  réception  du  Roi  qui  ne  tarda  pas  à  l’em¬ 
ployer.  La  faute  dont  il  ne  put  fe  laver,  ce  fut 
de  n’avoir  pas  eu  la  prévoyance  de  fpécifkr  dans- 
la  capitulation  quelle  route  fes  troupes  tiendroient 
dans  leur  retraite;  en  forte  qu’on  le  força  de  faire 
une  marche  longue  &  pénible ,  où  périt  la  plu> 
grande  partie  des  foldats ,  auxquels  on  refufoit  la 
fubfiftance. 

L’Autriche  fut  bientôt  reconquîfe,  &  la-prife 
de  Scharding  que  le  Maréchal  de  Tôrring  s’efforça 
vainement  de  reprendre  ,  où  il  reçut  même  un 
échec  confidérable,  ouvrit  la  Bavierè  aux  einis- 

D  4. 


§0  Vie  Privée 

mis ,  &  fut  la  fource  de  tous  les  malheurs  de  l’E- 
le dorât.  Le  Colonel  Steins  y  pénétra  par  le  Tiroî, 
&  la  ville  de  Munich  fe  rendit  par  capitulation  à 
un  fimple  partifan  nommé  Mentzel ,  qui  n’étoit 
accompagné  que  de  5,000  hommes.  Ce  barbare 
pilla  non -feulement  les  maifons  des  habitans  &  le 
palais  du  Souverain  ,  mais  exerça  des  cruautés 
inouïes.  On  fe  rappelle  en  frémilfant  d’indignation 
fon  horrible  traitement  contre  un  brave  citoyen 
qui  méritoit  la  plus  grande  diftindion.  Un  riche 
marchand  voyant  l’ennemi  prêt  à  forcer  un  pont 
communiquant  à  la  ville,  le  fit  couper  au  plus  vi¬ 
te,  &  de  fa  maifon  fituée  en  face,  dans  laquelle 
il  avoit  raffemblé  quelques  gens  d’élite ,  incommo- 
doit  fort  les  afiîégeans.  Après  la  rédudion  de  la 
ville  ,  Mentzel  fit  pendre  au  bout  de  ce  même 
pont  cet  autre  Codés ,  dont  il  efi:  fâcheux  que  la 
tradition  n’ait  pas  confervé  le  nom  mémorable.  Le 
refte  de  la  Bavière,  après  la  conquête  de  la  capi¬ 
tale  ,  refia  en  proie  aux  exadions  &  aux  atrocités 
du  vainqueur.  C’eft  ainfi  que,  tandis  que  l’Elec¬ 
teur  acquéroit  une  couronne  idéale  ,  il  perdoit 
fes  propres  Etats  ;  il  étoit  confiné  à  Francfort,  où 
î’Ambafiadeur  de  France  étoit  plus  grand  que  lui. 

Les  affaires  en  meilleur  état  en  Bohême  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  devenir  aufii  très- mauvaifes.  Deux 
batailles  (*)  gagnées  par  les  Alliés,  11e  purent  pré¬ 
valoir  contre  la  méfmtelligence  des  Généraux.  El¬ 
le 


(*)  La  bataille  de  Czaflaw ,  gagnée  par  le  Roi  de  Prus- 
fe ,  le  -17  Mai  1742,  &  le  combat  de  Sahay,  livré  le  25 
su  Prince  de  Lobkowitz,  par  les  Maréchaux  de  Broglks 
&  de  Belle  -  île ,  qui  en  forment  vainqueurs. 


dê  Loüis  XV.  Si 

te  occafionna ,  fans  doute,  la  défection  du  Roi  de 
Prufle,  fource  de  tous  les  autres  défaflres.  LaRei-  1742. 
®e  de  Hongrie  avoit  fenti  la  nécefïïté  de  fe  débar- 
raffer  d’un  ennemi  auffi  redoutable  par  Ton  voifina- 
ge,  par  fa  jeun  elfe,  Ton  activité,  fa  valeur,  fa 
prudence,  par  la  réunion  de  toutes  les  qualité.*? 
qui  conflituent  le  général ,  le  politique  &  1  homme 
d’Etat.  Elle  réfolut  d’abandonner  ce  qu’il  avoit 
déjà  conquis  ;  elle  lui  fit  faire  des  propofitions , 
perfuadée  qu’avec  ce  facrifice  elle  fe  trouveroiten 
état  de  conferver  le  furplus  de  fes'  Etats ,  &  de 
fe  venger  peut-être  de  fes  pertes  fur  le  relie  de  fes- 
concurrent  De  fon  côté ,  le  Roi  de  Prude  fe 
trouvoit  heureux  d’obtenir  par  un  traité  le  fruit 
de  deux  campagnes’,  qu’il  pouvoir  reperdre  par  le 
fort  des  armes ,  &  il  n’avoit  aucun  efpoir  a  en  ob¬ 
tenir  davantage.  Il  prévoyoit  que  le  poicis  de  la 
guerre  alloit  dans  peu  retomber  entièrement  fur 
jui.  Les  troupes  de  l’Empereur  commandées  par  de 
mauvais  généraux,  foibles  par  elles-mêmes ,  n’étoient 
foudoyées  que  de  l’argent  de  France  ,  &  dévoient 
fe  difperfer  dès  que  cet  argent  manquerait  ;  ce  qui 
ne  pouvoir  tarder»  Les  Saxons  n’avoient  donné 
aucune  preuve  de  grande  bravoure ,  n’avoient  été 
d’aucune  utilité.  Le  premier  feu  des  François 
une  fois  pâlie  ,  loin  de  leurs  foyers,  il  étoit  à  crain¬ 
dre  que  leur  armée  ne  fe  décourageât,  ne-  fondît 
faute  de  recrues ,  ne  fe  débandât  ou  ne  pérît  de 
mifere.  Il  étoit  prudent  de  prévenir  tant  de  maux,.-, 
d’affe&er  même  un  air  de  modération  qui  lied  tou¬ 
jours  bien  aux  conquérans ,  &  en  épargnant  iefang; 
de  fes  fujets  d’agrandir  fes  Etats».  Ce  qu’il  de- 
voit  à  fes  Alliés  ne  l’arrêta  pas;  il  avoit  commen¬ 
cé  la  guerre  feul  >  il  avoit  fait  feul  fes  conquêtes  ? 
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«jgaggg  il  crut  pouvoir  feul  fe  les  afîurer:  il  fe  regarda? 

1742.  donc  comme  plus  que  quitte  envers  eux*  puisque 
par  fes  diverfions  puiffantes  il  avoic  favorifé  leurs 
différentes  invafions. 

Les  négociations  ne  purent  être  fi  fecretes  qu’il 
n’en  tranfpirât  quelque  chofe.  Le  Maréchal  de 
Broglio  en  avoit  même  informé  fa  cour  &  mandé 
plufieurs  fois  qu’il  ne  falloir  avoir  aucune  con¬ 
fiance  au  Monarque  Prufiîen ,  ne  cherchant  que 
fes  propres  intérêts;  qu’avant  peu  on  le  verroic 
prendre  le  parti  de  la  Reine  de  Hongrie ,  ou  du 
moins  faire  fa  paix  avec  elle ,  fans  égard  pour  la 
France  &  fes  alliés.  On  donnoit  d’autant  moins- 
de  créance  à  Verfailles  aux  lettres  de  ce  Général, 
que  le  Maréchal  de  Belle-île,  qui  malgré  toute' fa 
pénétration  &  fon  efprit  fe  laiffoit  amufer  par  le 
Prince ,  près  duquel  il  fe  rendoit  fréquemment ,  é» 
erivoit  le  contraire.  C’efi  que  ce  Maréchal  plein 
d’amour-propre ,  s’aveugîoit  par  les  louanges  d’un 
héros  auffi  bon  connoilfeur.  Au  contraire  ,  Fré¬ 
déric  fe  défioit  du  premier ,  qui  dès  fon  début  l’a- 
voit  pénétré.  Après  fa  victoire  de  Czaflavv  le 
vainqueur  lui  avoit  écrit  une  lettre  afiêz  haute,  où 
fi  avoit  ajouté  cette  apoftille  de  fa  main:  „  je 
99  fuis  quitte  envers  mes  alliés,  car  mes  troupes 
„  viennent  de  remporter  une  viétoire  complette. 
„  C’eft  à  vous  à  en  profiter  inceffamment ,  fans 
„  quoi  vous  pourrez  en  être  refponfable  envers 
„  vos  alliés”. 

Le  Maréchal  de  Belle -île,  alîarmé  de  cette  Let« 
jçjidn.  tre  au  Maréchal  de  Broglio ,  va  trouver  le  Roi  de 
Pruffe  dans  fon  camp  pour  le  raffermir.  S.  M.  lui 
répond:  ,,  je  vous  avertis  que  le  Prince  Charles 
s’avance  fur  M.  de  Broglio,  &  que  fi  l’on  no 
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profite  de. l’avantage  qu’on  a  eu  fur  lui,  je  vais 

faire  ma  paix  particulière”.  Il  favoit  bien  que 
fans  lui  on  ne  pouvoir  profiter  de  cet  avantage; 
que  l’année  françoife  affaiblie  par  les  maladies,  év 
la  difette,  forte  à  peine  de  15,000  hommes,  bien 
loin  d’attaquer,  ne  pouvoir  tenir  tête  aux  troupe* 
réunies  des  Princes  Charles  &  de  Lobkowitz  ,  mon¬ 
tant  à  plus  de  60,000.  Ainfi  il  fut  quertion  de  re¬ 
payer  en  hâte  les  portes  trop  éloignés  &  dont  la 
communication  même  n’étoit  point  ailée.  La  rai- 
fon  avoir  été  d’embrafler  plus  de  terrein  à  la  fois, 
par  ces  points  divers  ,  de  contenir  tout  le  pays 
conquis.  Le  Maréchal  de  Broglio  s’y  étoit  op- 
pofé ,  &  l’on  attribuoit  une  difpofuion  aufïî  mal 
combinée  à  l’Elefteur  de  Bavière,  ou  plutôt  aux 
confeils  de  M.  de  Belle  -  île.  Son  génie  pour  la 
taftique  fe  trouva  en  défaut  à  cette  occafion.  Tom 
ce  qu’on  put  faire,  fut  de  former,  avec  affez  ce 
peines,  deux  ou  trois  corps,  &  de  chercher  à  le 
reioindre  au  plutôt,  mais  on  n’en  eut  pas  le  tems. 

Mrs.  d’Aubigné  &  de  Bouflers,  portés  en  avant 
fur  la  Moldaw  ,  font  forcés  dans  leurs  rt^mers,  ^  ^ 
&  ne  regagnent  l’armée  qu’en  désoidre.  M.  de 
Broglio  dans  cette  crife,  cache  fes  aljarmes ,  mon¬ 
tre  à  fes  foldats  ■  un  vïfage  affuré,  divife  en  trots 
petite  armée,  &  pendant  que  les  Brigades  dfe  Na* 
varre  &  à"  Anjou  combattent  vaillamment  une  nuwft 
de  Croates  &  de  Hongrois,  il  parte  le  ruifleau  de 
b£,  range  fes  troupes  en  bataille  de  .antre- 
£Ôté,  &  attend  de  pied  ferme  1  ennemi-,  étonne 
d’une  manoeuvre  attffi  hardie.  Celm-ct  s  arrête 
fur  le  bord  du  ruifleau  &  n’ôfe  le  pafler,-  La  n. ut 
te  Maréchal  part ,  dérobe  -.me  marche,  &  P  ’ 
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netre  fans  échec  fous  le  canon  de  Prague ,  rendez* 
1742.  vous  des  fecours  qu’il  attendoit. 

Une  retraite  auflï  belle,  auflï  fiere  étoit,  fans 
doute  ,  digne  des  applaudifferaens  du  Roi  de 
Prude  ;  il  étoit  trop  habile  pour  n’en  pas  fentir 
le  mérite  :  mais  enfin  e’étoit  une  retraite ,  c’eft-à- 
dire ,  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  exigeoit.  Elle 
annonçoit  notre  infuffifance  pour  attaquer,  même 
pour  nous  foutenir  dans  nos  conquêtes ,  furtout  ü 
cet  Allié  nous  manquoit.  Le  feul  moyen  de  le 
conferver,  auroit  été  d’être  alTez  forts  pour  nous 
en  paifer ,  d’avoir  les  cent  mille  hommes  qu’avoit 
demandés  le  Maréchal  de  Belle -île  &  de  lui  en 
impofer  par  cette  grande  fupériorité.  L’économie 
du  Cardinal  de  Fleuri  rendit  infruétueufes  tant  de 
dépenfes  qu’on  avoit  faites  pour  mettre  Charles  VII 
fur  le  trône  impérial  &  le  féconder.  De  ce  qui  fe 
pa(Toit,leRoi  dePrulfen’en  conclut  que  mieux  la 
néceffiié  de  terminer,  en  fignant  le  traité  de  Bres- 
îaw  le  1 1  Juin ,  cinq  jours  après  l’échec  de  la 
Moldaw.  Il  fut  rédigé  fous  les  aufpices  de  l’An¬ 
gleterre.  Son  Miniflre  même,  le  Lord  Hindford > 
étoit  chargé  des  pouvoirs  de  la  Reine  &  le  fou- 
fcrivit  en  fon  nom.  Le  prix  de  la  paix  étoit  de  fa 
part  la  cefïïon  de  toute  la  Siléfie  &  du  comté  de 
Glatz. 

La  Saxe  devoit  être  comprife  dans  ce  traité, 
pourvu  que  dans  le  terme  de  feize  jours ,  depuis  fit 
Lignification,  fes  troupes  abandonnaffent  les  Fran¬ 
çois.  Elles  s’étoient  retirées  longtems  avant  le- 
terme ,  &  dans  le  vrai  n’avoient  jamais  été  d’une-  1 
'  grande  utilité. 

Cependant  raftivité  du  Maréchal  de  Belle -île 
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fa  voit  fait  fe  porter  à  la  cour  de  Dresde  pour  em¬ 
pêcher  cette  autre  défection  ;  il  ne  put  l’arrêter  i 
Augufte  III  renonça  à  fes  prétentions  (*). 
i  Les  Saxons  faifoient  au  moins  nombre;  l’im- 
puiiïance  des  François  parut  alors  en  entier.  Leur 
armée  raffemblée  &  recrutée  n’étoit  pas  de  30.000 
hommes;  elle  étoit  en  pays  étranger,  fans  fecours, 
elle  reftoit  fans  alliés,  elle  manquoit  de  fubfiftan- 
ce  &  de  refiources  pour  s’en  procurer;  elle  étoit 
haïe  dans  les  villes  conquifes,  dont  elle  ignoroit 
même  la  langue  pour  faire  entendre  fes  befoins» 
Ajoutez  à  cela  l’infubordination  des  fubalternes  & 
îa  rivalité  des  généraux:  comment  auroit-elle  pu 
réfifter  à  celle  du  Prince  Charles ,  fupérieur  pour 
le  nombre,  aimé  de  fes  troupes  &  de  fes  peuples* 
en  état  de  la  grofîîr  continuellement  &  de  fe  pro¬ 
curer  fans  reiâche  des  munitions*  des  vivres  &  de 
l’argent.  On  doit  regarder  comme  un  prodige  de. 
valeur,  d’intelligence  &  de  fermeté,  qu’on  fe  ioit 
maintenu  encore  plus  de  fix  mois  en  Bohême* 
depuis  le  funefte  traité  du  Roi  de  Prude. 

Le  Maréchal  de  Belle -île  étoit  revenu  de  Dres¬ 
de  au  camp,  &  c’eft  ce  qui  occafionna  la  rivalité 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  avoit  la  patente 
de  Général  en  Bohême ,  mais  le  Maréchal  de  Bro 


CO  II  avoit  époufé  la  fille  aînée  de  l'Empereur  Jofeph, 
frere  aîné  de  Charles.  Il  avoit  été  réglé  en  1703 ,  que 
les  filles  de  Jofeph  hériteroient  au  piéjudice  de  celles  de 
Charles  VI ,  en  cas  que  les  deux  freres  mourufient  fans 
enfans  mâles.  Charles  VI  avoit  calTé  la  Pragmatique  de 
Jofepli,  &  ayant  eu  fes  nieces  en  fa  puiflanee,  ne  les 
avoit  mariées  qu’en  les  faifant  renoncer  à  leurs  droits 
ce  qu’on  regardoit  comme  un  aéte  forcé. 

B  7 
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msaum  glio,  en  qualité  de  fou  ancien,  vouloit  retenir  îê . 
1742.  commandement  :  les  principaux  officiers  ne  favoient 
auquel  obéir.  Le  Cardinal  de  Fleuri ,  en  conlèr- 
vant  au  premier  la  confiance  dont  le  Roi  f avoir 
honoré ,  ne  décida  pas  afTez  affirmativement  &  ne 
trouva  enfin  d’autre  moyen  que  de  retirer  le  dernier. 

«  juillet-  Cependant  l’armée  étoit  inveftie,  Heureufemenc 
le  Maréchal  de  Broglio ,  après  avoir  mis  une  par¬ 
tie  de  fes  troupes  dans  Prague ,  avoit  eu  le  teins 
de  faire  camper  le  refie  autour  des  murs ,  en  éle¬ 
vant  devant  lui  de  bons  retranchemens.  Mais  la 
difette  fe  fait  bientôt  fentir.  Le  Maréchal  de 
Belle -île,  dont  fon  concurrent  reconnoiiïoit  la  fu- 
périorité  pour  les  négociations  ,  entre  en  pour¬ 
parlers  avec  le  Comte  de  Koenigfeck ,  propofe  de 
remettre  la  ville  à  la  Reine,  fi  elle  veut  accorder 
à  l’armée  françoife  -&  à  la  garnifon.la  liberté  de  fe 
retirer  où  elles  jugeront  à  propos,  avec  les  armesy 
l’artillerie  &  le  bagage.  Il  appuie  cette  propofi- 
tion  de  toutes  les  railbns  que  le  défefpoir  des  affié- 
gés,  l’intérêt  de  la  Reine,  la  confervation  d’une, 
capitale  florifiante  peuvent  fournir.  On  le  refufe  ; 
on  veut  que  l’année  fe  rende  prifonniere  de  guer¬ 
re;  on  efpere  la  réduire  par  la  famine,  fans  égard 
pour  cent  mille  habîtans ,  qu’on  affame  à  la  fois; 
on  continue  le  blocus  plus  d’un  mois  fans  fuccès; 
de  gros  détachemens  battent  la  campagne  &  ne 
font  aucun  quartier  aux  François.  Un  de  ces 
partis,  fous  la  conduite  d’un  nommé  Trench,  tom¬ 
be  fur  un  petit  endroit  fans  défenfe ,  dont  on  avoit 
fait  un  hôpital ,  où  il  y  avoit  au  moins  ffoo  mala¬ 
des,  gardés  par  environ  200  hommes,  qui  fe  ren¬ 
dent  fur  le  champ;  tout  efi  paffé  au  fil  de  l’épée 
fans  nÿféricorde.  Ces  cruautés  ne  fervant  qu’à 
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îenforcer  le  courage  des  affiégés,.  la  Reine  de  lion-  ms am 
grie ,  qui  avoir  extrêmement  à  cœur  de  recouvrer  1 7  4  a* 
cette  capitale ,  en  ordonne  le  fiege  en  forme.  Elle 
fait  fortir  tous  les  chevaux  de  fon  écurie,  pour 
conduire  l’artillerie  &  les  munitions  î  les  Seigneurs 
de  fa  cour  imitent  fon  exemple ,  en  payant  de  leur 
argentées  chevaux  des  rouliers;  ce  qui,  en  mon* 
trant  l’ardeur  de  cette  Souveraine  &  le  zele  de  fa 
fuite ,  montroit  auffi  fon  épuifement. 

Enfin  on  ouvre  la  tranchée ,  on  pouflfe  les  ou¬ 
vrages  avec  vivacité  ;  mais  les  François  détruifent 
en  un  jour  tout  ce  qui  a  été  fait.  Une  fortie  de 
12,000  hommes,  remarquable  entre  plufieurs  au¬ 
tres  ,  exécutée  le  22  Août ,  apprend  aux  affiégeans 
le  danger  &  la  difficulté  de  leur  entreprife.  Les 
François  rentrent  en  vainqueurs  ,  ramenant  200 
prifonniers ,  le  Générai  Monti ,  des  drapeaux ,  des 
canons mais  pleurant  la  perte  des  Marquis  de 
Teffié  ,  de  Clermont,  de  Molac,  &  de  quelques 
autres  officiers  de  diftinââon ,  &  rapportant  le  Bue 
de  Biron ,  qui  les  avoit  commandés  dans  cette 
fanglante  journée,  bleffé. 

Cette  grande  attion,  équivalente  à  une  bataille  9 
n’auroit  fervi  qu’à  accélérer  la  reddition  de  la  pla¬ 
ce  ,  en  aflfoiblîffant  d’autant  fa  défenfe ,  fi  les  Au¬ 
trichiens  euffient  eu  une  artillerie  auffi  bien  fervie 
qu’elle  étoit  nombreufe  &  formidable,  &  des  in¬ 
génieurs  plus  habiles.  Ils  s’en  repoferent  fur  le 
tems  &  la  famine.  Elle  devint  extrême  :  dès  la 
fin  de  Juillet  on  mangeoit  du  cheval  aux  meilleu¬ 
res  tables;  il  coûtoit  plus  d’un  écu  la  livre.  H 
n’en  falloir  pas  tant  pour  ramener  le  Cardinal  à 
fon  efprit  de  tranquillité  ;  il  aurait  eu  droit 
d’en  vouloir  avi  Maréchal  de  Belle- île  ?  s’il  fe  fut 
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conformé  entièrement  à  fon  projet;  mais  il  favoîî 
trop  bien  l’excufe  que  pouvoit  lui  apporter  ce 
Général,  &  il  préféra  de  lui  continuer  fa  confiant 
ce.  Il  efpéra  qu’il  concourroit  de  bonne  foi  à  fes 
mefures  pacifiques.  Il  lui  fit  rendre  de  fa  part 
une  lettre  au  Maréchal  de  Koenigfeck ,  où  il  difoit 
en  propres  termes  :  „  bien  de  gens  favent  combien 
„  j’ai  été  oppofé  aux  réfolutions  que  nous  avons 
„  prifes  &  que  j’ai  été  en  quelque  façon  forcé 
„  d’y  confentir.  Votre  Excellence  efl  trop  infiruite 
„  de  tout  ce  qui  fepafîe,  pour  ne  pas  deviner  ce- 
„  lui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer  le 
,,  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui  étoit  fi  con- 
îr  traire  à  mon  goût  &  à  mes  principes.” 

Il  étoit  fingulier,  fans  doute,  de  voir  le  Maré¬ 
chal  de  Belle  -  île  être  lui  même  porteur  d’une  let¬ 
tre  où  l’on  l’inculpoit  aufii  gravement.  Il  faut  croi¬ 
re  que  c’étoit  de  convention  avec  lui ,  &  qu’en  fin 
courtifan  il  avoit  confenti  à  prendre  vis-à-vis  du 
Plénipotentiaire  de  la  Reine  de  Hongrie  tout  le 
tort  fur  fon  compte.  Le  vieux  Minifixe  fe  rendoit 
par- là  moins  défagréable  à  la  cour  de  Vienne  * 
mais  il  rendoit  plus  odieufe  la  perfonne  du  négo¬ 
ciateur.  D’ailleurs  il  annonçoit  un  défaut  de  fer¬ 
meté,  &  il  étoit  très  -  mal  -  adroit  de  faire  ainfi 
connoître  à  l’ennemi  fon  côté  foibJe.  Il  arriva  ce 
qu’il  aurait  dû  prévoir;  fa  lettre  n’infpira  que  du 
mépris.  Pour  toute  réponfe  la  Reine  de  Hongrie 
la  fit  imprimer.  Plaintes  du  Cardinal  au  Général 
Autrichien  de  cette  publicité  ;  il  lui  dit  qu'il  ne 
lui  écrira  plus  déformais  auffi  facilement.  Mê¬ 
me  procédé,  &  fon  Eminence  fut  réduite  à  dé¬ 
vouer  fes  Lettres ,  comme  elle  avoit  défavoué  la 
guerre.  On  mit  fur  le  compte  de  fon  grand  âgs 
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fes  failles  démarches,  qui  n’en  furent  pas  moins  ■ 

funeftes.  ^  j 

Incapable  de  remédier  aux  maux  de  l’armée  de 
Bohême ,  le  premier  Miniftre  eut  la  manie  d  en 
vouloir  cacher  l’excès  au  Roi.  On  ne  fait  jus¬ 
qu'où  il  aurait  porté  cette  difcrétion  dangereufe. 
Heureufement  on  eut  recours  à  un  dratagême  qui 
réudit.  On  fit  parvenir  à  Madame  de  Mailiy  une 
lettre ,  où  l’on  en  peignoit  l’affreufe  fituation.  C  é- 
toit  peut- être  la  première  fois  que  la  favorite  en- 
tendoit  parler  d’affaires  d’Etat.  Elle  conclut  de 
quelle  conféquence  il  étoit  d’indruire  S.  M.;  01e  iaiffa 
la  lettre  fans  affe&ation  fur  une  table ,  prévoyant 
bien  que  fon  augude  amant,  curieux  &  jaloux, 
ne  manquerait  pas  de  s’en  emparer.  Il  la  lut  en 
effet  &  fut  frappé  d’étonnement:  il  parut  piqué 
contre  fon  Mentor,  qui  le  trairait  encore  en  pu¬ 
pille  ;  mais  fon  a'ffervilïement  étoit  fi  excedif ,  qu’il 
n’ofa  pas  lui  en  témoigner  la  plus  légère  humeur. 
Il  fe  contenta  de  faire  affembler  le  confeil  en  fa 
préfence:  on  y  difcuta  fi  l’on  fecourroit  ou  non  les 
troupes  enfermées  dans  Prague.  Le  Cardinal  fut 
pour  la  négative ,  &  repréfenta  les  fournies  immen- 
fes  qu’il  en  avoit  coûté  jufques-là  pour  un  Prin¬ 
ce  qui  ne  s’aidoit  pas  lui- même;  mais  la  plus 
grande  partie  des  Minidres,  &  lurtout  M.  Oiry, 
Contrôleur  -  général ,  quoiqu’il  lui  dût  fon  éléva- 
vation ,  le  contrarièrent.  Ils  firent  voir  au  Frai 
que  fa  gloire  &  l’honneur  de  la  nation  étoient 
intéredes,  non- feulement  à  dégager  les  François* 
mais  à  continuer  .de  fou  tenir  l’Empereur ,  d’au¬ 
tant  qu’on  avoit  plus  fait  pour  lui  ;  qu’enfin  le 
danger  étant  extrême ,  il  n’y  avoit  point  à  balan¬ 
cer  d’ordonner  au  Maréchal  de  Maillebois  de 


17  4  2. 


Sept. 

£74i» 


90  V  ï  e  Privée 

marcher  en  diligence  vers  la  Bohême  à  la  tête  d&s 
fes  troupes.  Afin  d’ôter  au  Cardinal  toute  inquié¬ 
tude  fur  les  moyens  de  finance ,  objet  qui  le  frap- 
poit  furtout,  IVf Orry  affura  que  l’argent  ne  man¬ 
querait  pas ,  qu’il  avoit  en  réferve  plus  de  70 
millions  prêts  pour  cette  expédition.  Il  refloit 
une  objection  très -forte;  c’efl  que  cette  armée, 
en  allant  des  bords  du  Rhin  s’enfoncer  dans  la 
Bohême  ,  laifloit  le  Royaume  dégarni.  Il  n’étoit' 
pas  jufqu’aux  Hollandois  à  la  difcrétion  de  qui 
l’on  fe  mettoit.  Il  eft  vrai  qu’on  avoit  fait  tout  ce 
qu’il  falloir  pour  fe  les  concilier.  On  venoit  de 
conclure  avec  eux  un  traité  de  commerce ,  navi* 
gation  &  marine  ,  par  lequel  011  accordoit  aux 
fujets  &  habitans  des  Provinces -unies ,  les  mêmes* 
droits,  libertés  &  exemptions  qu’aux  fujets  du  Roi 
dans  les  mers,  ports  &  rades  de  France,  fans- 
payer  de  plus  forts  droits,  &  quoique  le  récipro¬ 
que  fût  accordé  aux  François  dans  les  mers,  ra¬ 
des  &  ports  de  Hollande,  on  conçoit  que,  vu* 
l’immenfké  de  leur  commerce  ,  malgré  la  parité 
des  conditions ,  l’avantage  n’étoit  pas  égal.  Le 
Marquis  de  Fenelon  ,  Atnbaiïadeur  du  Roi  en 
î5  Nov.  Hollande ,  avoit  déclaré  aux  Etats  -  généraux ,  que 
W»  l’intention  de  S.  M.  en  donnant  du  fe  cours  à* 
î’Eleéteur  de  Bavière  ,  n’avoit  pas  été  de  faire 
aucune  conquête  à  fon  profit ,  ni  d’accroître  fa 
puifiance,  &  qu’elle  11’ avoit  d’autre  objet  que  le 
foutien  de  fes  alliés  &  l’avantage  de  l’Empire. 
Enfin  ce  même  Fenelon  répondit  de  leur  neutralité. 

Mais  on  avoit  encore  l’Angleterre  à  craindre  ; 
le  liant  &  pacifique  Robert  Walpole  avoit  été 
remplacé  par  le  fougueux  &  turbulent  Carteret. 
Celui-ci  avoit  rejette  avec  hauteur  les  ouvertures 
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in  Cardinal ,  même  celles  de  l’Empereur,  qui  avoit  ■■ 
Inutilement  offert  de  fécularifer  les  Evêchés  d’Os-  *  7 
nabruck  &  de  Hildesheim,  pour  les  céder  en  pro¬ 
priété  à  l’Eleéteur  d’Hanovre  ,  fuivant  Tes  préten- 
tentions.  Son  armée  raffemblee  fous  BruxeLes  de¬ 
puis  le  printems,  commandée  par  Milord  Stairs  , 
éleve  de  Marlborough  ,  impatient  d’éclater ,  ^  n’é¬ 
tant  plus  contenu  par  celle  qui  avoit  forcé  fon 
maître  à  figner  une  neutralité  apparente  pour  fes 
Etats  d’Allemagne ,  pouvoir  à  tout  iriftant  la  rom¬ 
pre  &  faire  une  irruption.  Il  ne  reftoit  guere  plus 
de  vingt  mille  hommes  dans  le  cœur  du  royaume 
à  lui  oppofer  au  premier  moment.  La  crife  étoit 
trop  embarraffante  pour  11e  pas  confulter  les  plus 
anciens  &  les  plus  habiles  Généraux.  Le  Maré¬ 
chal  de  Puyfégur  repréfenta  les  difficultés  &  les 
dangers  de  la  nouvelle  expédition  5  le  Maréchal 
de  Noailles  en  convint ,  mais  il  infifta  fur  la  né- 
ceffité  :  le  Maréchal  d’Asfeld  penfa  de  même.  Le 
Roi,  toujours  d’un  jugement  exquis  quand  il  n’é- 
toit  pas  fubj ugué  par  la  pluralité  ,  fe  détermina 
pour  ce  parti  hafardeux ,  mais  urgent.  Il  reftoit 
lin  autre  point  à  décider:  par  où  faire  paffer  cette 
armée?  où  la  conduire?  L’Empereur  la  de m an- 
doit  dans  Ton  Ele&orat  ;  il  écrivoit  que  l’envoyer 
en  Bohême ,  c’étoit  l’affoiblir  par  une  marche  lon¬ 
gue  ,  lente  &  pénible  ,  &  manquer  fon  objet, 
puifqu’elie  ferolt  hors  d’état  de  rien  entreprendre 
par  fon  délabrement:  qu’au  contraire,  en  délivrant 
la  Bavière,  c’étoit  délivrer- Prague  ;  c’étoit  forcer 
les  Autrichiens  d’accourir  fur  le  Danube.  Ce  Prin¬ 
ce,  en  outre,  défiroit  la  commander.  Il  11  avoit 
pas  infpiré  jufques  -  là  affez  de  confiance  pour 
qu’on,  mît  entre  fes  mains  cette  feule  rdfouree. 
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Bsmam  Le  Cardinal  prit  le  prétexte  ridicule  qu’elle  n’étoiï 
1 74  2t*  pas  aflez  puiffante  pour  marcher  fous  les  ordres 
d’une  Majeflé  de  fa  conféquence  ;  qu’on  ne  pou¬ 
voir  lui  donner  l’appareil  proportionné  à  la  cou- 
Lettre du  ronne  impériale.  Il  difoit  dans  fa  lettre:  ,,  con- 
ï9  Août.  viendrait -il  à  un  Empereur  de  ne  pas  paraître 
„  à  la  tôte  de  nos  armées  avec  tout  l’équipage 
„  que  fa  dignité  exige?”  C’étoit ,  en  voulant 
mettre  en  jeu  fa  vanité,  l’humilier  étrangement! 
c’étoit  un  cruel  perfiflage  pour  un  Prince  ne  fub- 
liftant  que  de  fix  millions  que  lui  donnoit  la 
France  ! 

Le  Maréchal  de  Maillebois,  qui  commandoit 
l’armée  &  fongeoit  plus  à  lui  qu’aux  Généraux 
enfermés  dans  Prague,  appuyoit  la  demande  de 
Charles  VII ,  parce  qu’il  fe  fiattoit  de  trouver  plus 
de  vivres  en  Bavière  que  dans  les  défilés  arides 
de  la  Bohême.  Puyfégur,  toujours  circonfpeéï: , 
forcé  d’accéder  à  l’avis  des  autres  pour  le  tranf- 
port  de  cette  armée ,  opinoit  du  moins  pour  qu’on 
laifïat  Maillebois  maître  de  fa  route.  Ces  avis  mi¬ 
tigés  ne  remplilfoient  pas  l’objet  elfentiel,  ou  du 
moins  pouvoient  le  faire  manquer.  Il  n’y  avoir 
pas  de  tems  à  perdre  ;  il  fut  réfolu  de  marcher  en 
Bohême  &  à  grandes  journées. 

A  cette  nouvelle ,  l’armée  de  Prague  témoigna 
une  joie  inexprimable  ;  elle  ranima  fon  ardeur: 
celle  des  ennemis  fe  rallentit;  ils  perdent  l’efpé- 
rance  de  faire,  d’un  feul  coup,  prifonniers  deux 
Maréchaux  de  France  renommés  &  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Ils  renouent  les  négociations 
rejettées;  mais  le  Maréchal  de  Belle  -  île  refufe  à 
fon  tour  leurs  propofitions ,  &  la  Reine  qui  s’é- 
toit  fait  faire  un  habit  d’Amazone  pour  entrer  à 
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elieval  dans  Prague  en  triomphe ,  à  la  tête  de  Tes 
troupes  viétorieufes ,  eft  obligée  d’ordonner  la  le'  I74  2., 
vée  du  fiege ,  &  de  faire  marcher  fon  armée  aux  14  Sept* 
extrémités  du  royaume  pour  en  fermer  f  entrée. 

On  étoit  cependant  dans  une  très-grande  inquié¬ 
tude  à  Verfailles ,  &  l’on  ne  fe  rafliira  que  lorf- 
qu’on  apprit  que  le  Maréchal  de  Maillebois  avoit 
heureufement  pénétré  jufqu’aux  frontières  de  la 
Bohême  ;  qu’il  avoit  été  renforcé  par  quinze  mille 
hommes  de  recrues ,  envoyés ,  il  y  avoit  quelques 
mois,  fous  les  ordres  du  Duc  d’Harcourt,  qui 
n’ avoit  pu  parvenir  &  avoit  beaucoup  fait  de  fe 
maintenir  le  long  du  Danube  contre  un  ennemi  fu- 
périeur;  &  qu’erifin,  malgré  le  Prince  Charles,  il 
comptoit  joindre  dans  peu  le  Maréchal  de  Lro- 
glio,  qui,  de  fon  côté,  s’étoit  mis  en, marche 
avec  une  partie  de  fes  troupes,  pour  accélérer  6 c 
faciliter  leur  réunion,  tandis  que  le  Maréchal  de 
Belle -île  étoit  refté  dans  Prague  avec  le  furpîus. 

Le  Comte  de  Saxe  ,  très  -  înfbruit  de  la  carte  du 
pays,  s’étoit  auffi,  avec  environ  14,000  hommes, 
rendu  auprès  du  Maréchal  de  Maillebois ,  &  ré¬ 
pondit  fur  fa  tête  dans  un  eonfeil  de  guerre,  de 
faire  paffer  l’armée  fans  aucun  obflaclê  par  un 
débouché  qu’il  connoiffoit  ;  mais  rien  11e  put  dé¬ 
terminer  ce  Général  à  fe  porter  en  avant.  Ses  dé- 
fenfeurs,  &  Voltaire  furtout,  s’épuifent  en  raifon- 
neraens  pour  le  juftifier.  Le  plus  grand  argument 
dont  ils  s’appuyent,  font  les  Lettres  du  Cardinal 
qui  lui  écrit  deux  fois  :  „  évitez  de  commettre 
„  l’honneur  des  armées  du  Roi  ,  &  -n’engagez 
„  point  d’affaire  dont  le  fuccès  puilfe  être  dou- 
„  teux.”  Que  fignifient-elles  au  fond,  fmoii  qu’il 
s’en  rapporte  à  fa  prudence?  Ainfi,  ces  paroles 
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mmrnu  -ambiguës  ,  propres  à  fomenter  la  pufillanimicé 

if  4 2.  d’un  Général  craintif,  n’auroient  fervi  qu’à  exciter 
le  zele  d’un  autre  plus  intrépide.  Quel  étoit  l’objet 
de  la  million  de  Maillebois  ?  L’a-t-il  rempli  ?  A-t- 
il  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui  pour  le  rem¬ 
plir?  C’eft  fur  ces  trois  points  qu’il  doit  être  jugé» 
Son  objet  non  feulement  étoit  de  faire  lever  le  fiege 
de  Prague ,  ce  que  fa  diverfion  en  Bavière  auroit  éga¬ 
lement  produit  ,  mais  de  fauver  par  fa  jonétion 
une  armée  entière,  qui,  enfermée  de  toutes  parts 
dans  un  pays  ennemi ,  devoit  autrement  périr  à  la 
longue  deTaim,  de  mifere  &  de  défefpoir.  Il  ne 
pouvoir  opérer  ce  falut  fans  battre  l’ennemi ,  fans 
forcer  les  gorges  de  la  Bohême:  il  le  favoit  en  par¬ 
tant.  Il  falloir  donc ,  avec  une  armée  de  foixante 
mille  hommes ,  belle ,  pleine  de  feu ,  qui  ne  de- 
mandoit  que  la  bataille,  en  hafarder  une,  dont  la 
plus  funefte  iffiue  étoit  de  caufer  ce  qu’alloit  pro¬ 
duire  fa  feule  inaétion.  Quand  il  ne  fut  plus  tems, 
iorfque  l’armée  n’eut  plus  de  pain  que  pour  huit 
jours ,  il  alfembla  un  confeil  de  guerre.  Tous  les 
officiers-généraux  furent  d’avis  de  rétrograder.  Le 
Comte  d’Etrées  feul ,  qui  étoit  dans  Egra,  écrivit: 

je  ne  vois  de  parti  à  prendre  que  de  tout  raf- 
5,  fembler,  de  combattre,  ou  de  ne  pas  aller  plus 
yy  loin.”  Maillebois  fe  jugeant  affez  autorifé  par 
les  autres,  laide  Egra  à  la  garde  du  Marquis  dTIé- 
rouville ,  tourne  fur  la  droite ,  prend  la  route  du 
Danube  ,  &  cherche  à  donner  aux  ennemis  de 
l’inquiétude  pour  l’Autriche.  Le  Grand  -  Duc  va 
couvrir  Paffiaw ,  qui  en  eft  la  clef.  Le  Général 
Berenklaw,  qui  étoit  enfermé  dans  Munich,  en 
fort.  Le  Comte  de  Seckendorf  envoie  quatre  mille 
•hommes  en  prendre  pofleffion  au  nom  de  l’Ern- 
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pereur.  C’étoit  la  fécondé  fois  que  les  Autri- 
chiens  évacuaient  cette  ville  conquife  ,  recon-  17  4-» 
quife  jufqu’à  trois  fois  &  enfin  totalement  urinée 

îa  derniere.  - 

Les  murmures  étoient  extrêmes  dans  Paris ,  où 
fans  cefTe  une  foule  de  fpéculateurs.  oififs,  tour¬ 
mentés,  malgré  le  danger,  du  befoin  de  parler,, 
critiquent  fouvent ,  avec  autant  de  jufteffe  que  de 
fagacité,  les  opérations  du  gouvernement  &  des 
généraux.  L’inquiétude  naturelle  de  la  nation  lui 
avoit  fait  défirer  la  guerre ,  elle  avoit  bientôt  blâ¬ 
mé  les  moyens  de  l’exécution  :  elle  fentoit  le  far¬ 
deau  d’tm  Empereur  n’en  ayant  que  le  titre;  elle 
admirait  la  Reine  de  Hongrie  ;  elle  aurait  voulu 
fe  venger  du  Roi  de  Prulfe,  qui  tirante  lui  tout 
le  profit  de  la  victoire ,  nous  en  avoit  laiffé  1  em¬ 
barras  ,  les  dépenfes  &  les  fuites  funeftes:  elle 
avoit  en  ce  moment  les  yeux  tournés  vers  la  Bo¬ 
hême;  elle^efpéroit  en  voir  échapper  tant  de  bra¬ 
ves  gens ,  parmi  lesquels  il  n’etoit  perfonne  qui 
n’y  eût  des  parens  ou  des  amis.  L’indignation  fut 
générale,  quand  on  apprit  la  honteufe  manœuvre 
de  Maillebois.  On  fatisfit  le  public  en  le  rappel¬ 
ant  &  le  difgracîant;  on  le  remplaça  par  le  Ma¬ 
réchal  de  Broglio ,  &  l’on  laifTa  ainfi  le  Maréchal 
de  Belle' île  maître  des  opérations  trop  gênées  juf- 
ques-là  par  la  rivalité  de  ces  deux  chefs.  Il  fe 
voyoit  bloqué  de  nouveau  dans  Prague  par  le 
Prince  de  Lobkowitz  :  les  calamités  d’un  fiege  fe 
firent  fentir  plus  violemment  qu’auparavant;  la  ri¬ 
gueur  de  la  faifon  y  aîoutoit  encore,  ôt  fa  fitua- 
tïon  étoit  bien  plus  affreufe  que  la  première  fois , 
en  ce  qu’il  ne  refioit  plus  aucun  efpoir  d’être  dé¬ 
gagé  ,  qu’il  falloir  tirer  de  foi-même  toutes  fes  reP 
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fources.  A  en  croire  ce  Général  ,  Tes  mefures 
étoient  prifes  pour  tous  les  ordres  qu’on  pouvoit 
’  lui  donner.  Vouloit-on  qu’il  tînt,  il  répondoit  de 
la  garni fon  pour  quatre  mois,  finon,  il  fe  faifoit 
fort  de  la  conduire  à  Egra.  La  cour  choifit  ce 
dernier  parti  :  il  lui  fut  permis  de  fortir  &  de  ra. 
mener  fes  troupes.  C’étoit  des  ennemis  ,  plus 
acharnés  que  jamais  ,  qu’il  aurait  fallu  obtenir 
cette  permifiîon.  En  effet,  comment  ofer  traver- 
fer,  dans  une  faifon  rigoureufe,  un  efpace  de 
trente -huit  lieues  de  campagnes  dévaftées ,  fans 
provifions,  fans  magafins,  fans  cavalerie,  envi¬ 
ronné  d’une  armée  &  fans  ceffe  harcelé  par  des 
nuées  de  troupes  légères  ?  Le  Maréchal  n’eft  point 
effrayé  de  tant  d’obftacles;  il  couvre  fon  projet 
d’un  fecret  impénétrable,  pourvoit  à  tout,  .ordon* 
ne  les  préparatifs  fous  un  autre  prétexte ,  trompe 
le  Prince  de  Lobkowitz  ,  les  bourgeois  de  la  vil¬ 
le,  fes  efpions ,  &  même  les  liens.  Il  en  fort  la 
nuit  du  16  au  17  Décembre  avec  onze  mille  hom¬ 
mes  de  pied  &  3250  chevaux,  emmene  avec  lui 
les  otages  les  plus  diftingués  de  la  ville,  trente 
pièces  de  canon  &  les  vivres  néceffaires  pour 
douze  jours.  Il  perce  avec  cet  attirail  des  plaines 
couvertes  de  neige ,  ayant  à  combattre  le  froid  & 
une  multitude  de  Huffards,  de  Croates,  de  Pai> 
dours  &  de  Tolpaches.  Le  premier  étoit  fi  excef- 
fif,  que  plus  de  800  foldats  périrent,  &  qu’un 
des  ôta  tes  mourut  dans  le  caroffe  du  Maréchal. 
Les  Huffards  font  des  cavaliers  Hongrois ,  montés 
fur  de  petits  chevaux  légers  &  infatigables.  Les 
Croates ,  appellés  en  France  Cravates ,  font  des 
miliciens  de  Croatie.  Les  Pandours  font  des  Scla- 
vonsp  qui  habitent  les  bords  de  la  Drave  &  de  la 
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piftolets  à  la  ceinture,  un  labre  &  un  poignard.  1742. 
Les  Tolpaches  font  une  infanterie  hongroife ,  ar¬ 
mée  d’un  fufil ,  de  deux  piftolets  &  d’un  fabre. 

Telles  étoient  les  troupes  irrégulières,  ou  plutôt 
les  brigands  plus  barbares  que  leurs  noms,  que 
les  François  avoient  continuellement  en  tête ,  en 
queue  &  en  flanc  ;  mais  le  général ,  quoique  ma¬ 
lade  &  ne  pouvant  monter  à  cheval ,  n’abandon¬ 
na  point  fa  petite  armée ,  fe  fît  porter  partout  où 
fa  préfence  étoit  néceflaire,  empêcha  qu’elle  ne 
fût  entamée,  &  fut  la  fouftraire  à  la  vigilance,  à 
l’aélivité,,  à  la  cruauté  de  ces  hordes  fauvagesi  il 
évite  les  défilés  où  les  troupes  régulières  l’atten- 
doient,  &  arrive  à  Egra  fans  aucun  échec.  Une 
fi  belle  retraite  a  été  comparée  à  celle  des  dix  mil¬ 
le,  avec  la  différence  que  celle-ci,  paflee  il  y  a 
plus  de  vingt  fiecles  ,  racontée  par  le  chef  mê¬ 
me,  eft  très-fufceptible  de  quelque  pyrrhonisme  ; 
que  l’autre  ,  arrivée  de  nos  jours  &:  fous  nos- 
yeux  (*) ,  encore  atteftée  par  fes  aéteurs ,  &  ref- 
tée  fans  contradiction  de  la  part  de  leurs  rivaux, 
fait  l’admiration  de  tous. 

Le  Général  Autrichien ,  défefperé  d’avoir  laifle 
échapper  une  aufli  belle  proie,  revient  à  Prague, 

&  fomrne  la  ville  de  fe  rendre.  M.  de  Chevert, 


(*)  Un  Pyrrhonien  aurôit  encore  très- beau  jeu,  même 
h  l’égard  de  cet  événement.  Voltaire  ne  convient -il  pas 
dans  fon  Ilijloire  de  la  guerre  de  1741  ,  qu’on  a  toujours 
mis  depuis  en  problème, fi  les  troupes  françoifes  avoient 
été  ou  non  jufqu’à  Caden  ?  Ne  's’efforce  - 1-  il  pas  de 
conftaterle  fait?  Et  cependant,  après  l’avoir  lu,  n’eft-on 
pas  en  droit  de  dire  qu’il  n’a  pas  téfolu  le  problème  ? 
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que  le  Maréchal  y  avoit  laiffé  avec  une  gamifon 
d  7i2..  d’environ  fix  mille  hommes ,  mais  compose  pour 
la  plus  grande  partie  de  malades  &  de  bleffés ,  me¬ 
nace  de  mettre  le  feu  à  la  ville  &  de  s’enfevelir 
fous  fes  ruines,  fi  on  ne  lui  accorde  les  honneurs 
de  la  guerre  &  la  liberté  de  rejoindre  la  grande 
armée  avec  toute  fa  garnifon.  Il  obtient  tout  ce 
qu’il  demande  &  fe  rend  à  Egra.  C’étoit  la  feule 
ville  de  Bohême ,  dont  l’Empereur  fût  encore  le 
maître  &  qu’il  perdit  l’année  fuivante.  Il  fe  voyoit, 
*7*?43«*  Par  une  révolution  auffi  rapide  que  fa  fortune ,  dé- 
"  pouillé  de  toutes  fes  conquêtes  ,  fur  le  point 
d’être  privé  pour  la  troifieme  fois  de  fes  propres 
Etats,  &  trop  heureux  de  conferver,  par  la  pro¬ 
tection  de  Louis  XV,  un  titre  impofant,  mais  peu 
refpeêté ,  quand  il  n’rit  pas  foutenu  par  la  puifîance- 
En  effet  la  Reine  de  Hongrie  ,  qui  s’étoit  fait 
couronner  à  Prague  le  12  Mai,  lui  re«dit  tout  le 
chagrin  ,  toutes  les  humiliations  qu’il  lui  avoit 
13 Sept,  donnés,  &  fe  fit  prêter  le  ferment  par  les  Etats 
de  Bavière. 

Elle  célébra  la  reddition  de  la  capitale  de  la 
Bohême  par  une  fête  magnifique  &  des  plus  galan¬ 
tes,  qu’elle  donna  à  Vienne.  C’étoit  une  courfe 
de  chevaux  &  de  chars,  à  Fmfftation  des  Grecs, 
qui  fut  d’autant  plus  finguliere  ,  qu’il  n’y  eût  que 
les  Dames  ,  à  la  tête  desquelles  étoient  Marie- 
Thérefe  &  fa  fœur  la  Princeffe  de  Lorraine ,  qui 
entrèrent  en  lice  pour  y  difputer  le  prix:  fpeétade 
inconnu  jufqu’alors  en  Europe  &  dans  tout  le 
relie  du  monde.  Elle  avoit  voulu  célébrer  avec 
raifon  le  triomphe  de  fon  fexe  en  fa  perfonne. 
Quand  fon  rang  ne  l’eut  pas  fait  diftinguer  ,  fa 
beauté  auroit  fixé  les  yeux  fur  elle.  A  la  fleur  de 
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Fâge  5  elle  avoit  tout  l’éclat  de  la  jeunefle;  elle 
étoit  d’une  taille  avantageufe  &  du  port  le  plus  1742, 
majeflueux.  A  ces  qualités  extérieures  elle  en 
joignoit  de  plus  elïéntielles  &  beaucoup  d’efprit  à 
une  fermeté  d’ame  rare  ,  même  dans  les  hommes-» 

Elle  avoit  gagné  tous  les  cœurs  par  une  affabilité 
populaire  ,  inconnue  à  fes  ancêtres.  Elle  avoit 
banni  cette  morgue  &  cette  étiquette  dont  ils  ne 
s’étoient  jamais  départis.  L’Archiducheffe  fa  tan¬ 
te  ,  Gouvernante  des  Pays  -  bas  ,  n’avoit  jamais 
mangé  avec  perfonne  :  Marie-Thérefe  admettoit  à 
fa  table  toutes  les  Dames  &  tous  les  Officiers  de 
mérite.  Elle  donnoit  des  audiences  régulières,  on 
lui  parloir  librement  ,  &  fi  l’on  n’obtenoit  ce 
qu’on  lui  demandojt,on  fortoit  fatisfait  d’elle.  C’eft 
par  fon  caraftere  de  douceur  &  de  magnanimité, 
foutenu  pendant  un  régné  de  prés  de  quarante 
ans,  qu’on  peut  répondre  à  ceux  qui  lui  repro¬ 
chent  les  cruautés  que  durant  cette  guerre  com¬ 
mirent  fes  troupes ,  fouvent  affemblage  de  nations 
Indifciplinées,  féroces,  altérées  de  fang,  dont  elle 
avoit  befoin ,  &  à  la  merci  defquelles  leur  Souve¬ 
raine  fe  trouvoit  elle-même.  Le  profond  reffienti- 
ment  de  fes  infortunes  .fut,  fans  doute,  la  caufe 
de  fon  obftination  à  ne  point  vouloir  recoiinoître 
pour  chef  de  l’Empire  un  Prince  élu  fuivant  tou¬ 
tes  les  formalités ,  mais-  l’auteur  immédiat  de  fes 
maux.  Aflurément,  fi  quelque  chofe  pouvoit  ex- 
cufer  aux  yeux  de  l’humanité  une  vengeance  qui 
coûta  tant  de  fana:  à  fes  fujets  &  à  l’Europe  entiè¬ 
re,  ce  feroit  le  fpeftacle  de  la  détreffe  affreufe  où 
elle  s’étoit  trouvée  réduite» 

Cés  teins  étoient  paffés:  les  affaires  de  la  Reine 
changeoient  de  façe>  non- feulement  en  Alterna» 
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gne,  mais  en  Italie.  Le  Roi  de  Sardaigne,  dV 
1  7,4  2.  bord  un  des  réclamans ,  avoit  formé  des  préten¬ 
tions  fur  le  Milanois ,  avoit  expofé  fes  droits  dans 
un  manifefte ,  avoit  mis  des  troupes  fur  pied  pour 
les  foutenir ,  avoit  accédé  au  traité  d’alliance  en¬ 
tre  la  France  &  l’Eleéteur  de  Bavière ,  dans  Fçfpoir 
d’en  recevoir  des  fecours  réciproques  &  de  s’en¬ 
richir  des  dépouilles  de  l’infortunée  Marie-Thére- 
fe.  Mais  dès  que  les  Efpagnols ,  ayant  les  mêmes 
vues  que  lui ,  eurent  fait  palier  des  troupes  dans 
les  pays  conteftés ,  il  reconnut  la  faufïeté  de  fa  po¬ 
litique  ,  il  comprit  aifément  qu’il  ne  travailîeroit 
pas  pour  Ton  compte,  &  qu’après  s’être  épuifé 
pour  des  alliés  ingrats ,  ce  feroit  cette  autre  Puif- 
fance  qui  en  recueilleroît  le  fruit.  Tout  confidéré, 
il  aimoit  encore  mieux  voir  le  Duché  entre  les 
mains  de  la  maifon  d’Autriche ,  que  de  celle  de 
Bourbon ,  dont  il  redoutoit  le  voifmage  &  l’agran- 
diffement  en  Italie.  Ne  fe  piquant,  comme  le  Roi 
de  Prafle  ,  de  fidélité  à  fes  engagemens  qu’autant 
qu’ils  lui  étoient  utiles,  il  changea  tout -à- coup 
de  parti,  &  conclut  avec  la  Reine  de  Hongrie 
une  convention ,  par  laquelle  ,  fous  la  réferve  de 
fes  droits  &  prétentions,  il  s’uniffoit  avec  elle 
contre  l’ennemi  commun  :  c’étoit  un  traité  de  deux 
ennemis,  dîêté  par  une  néceffité  preiïante  contre 
un  troifieme.  Auffitôt  il  joignit  fes  troupes  à  cel¬ 
les  de  la  Reine,  &  s’empara  du  Duché  de  Mo¬ 
derne.  Le  Souverain  de  ce  petit  Etat,  mari  d’une 
Princefïe  du  fang  de  France  ,  fecrétement  du  parti 
de  l’Efpagne  ,  alTeéloit  une  neutralité  ,  qu’il  ne 
pouvoit  garder.  Jouet  dû  plus  fort ,  il  perdit  fa 
Mai  1743* PrïncTauté,  qui  fut  ruinée,  &  pour  dédomma- 
°  gement ,  reçut  le  titre  de  Généraliffime  de  S.  M, 
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Catholique.  Par  fa  défeétion ,  le  Roi  de  Sardaigne  mmmm 
qui  ,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  précédera-  1742. 
ment,  ouvre  &  ferme  à  fon  gré  les  portes  de  l’I¬ 
talie  du  côté  des  Alpes,  conferva  le  Milanois  à  fa 
rivale,  que  dans  fon  premier  plan  il  vouloit  eu 
dépouiller.  Bien  plus  ,  il  lui  rendit  le  fervice  in¬ 
appréciable  d’occuper  40,000  François  &  autant 
d’Efpagnols  dans  ce  pays -là  ,  fe  confumant  en 
vains  efforts,  qu’ils  auroient  pu  employer  ailleurs 
avec  plus  de  fuccès. 

Le  Roi  d’Efpagne  avoit  commencé  fon  ngref- 
fion  par  faire  débarquer  par  mer  en  Italie  un 
corps  de  troupes  qui  s’avançoit  vers  Ferrare ,  fous 
les  ordres  du  Duc  de  Montemar  ,  que  fon  glo¬ 
rieux  furnom  de  Bltonto  ,  acquis  dans  ces  con. 
trées,  devoit  exciter  à  le  foutenir.  Le  fingulier, 
c’efl  que  ces  troupes,  obligées  de  palfer  fur  les 
terres  de  Tofcane,  en  avoient  reçu  la  permifiîon 
du  Grand-Duc,  déclaré  neutre  dans  la  caufe  de 
fa  femme. 

Dom  Philippe,  de  fon  côté,  s’y  rendoit  par  ^  . 

terre  avec  d’autres  troupes ,  en  paffant  par  la  Fran-  1  ‘lï* 
ce  :  c’étoit  tout  ce  qu’on  avoit  pu  obtenir  du 
Cardinal ,  qui  n’ayant  pas  la  force  d’oblerver  une 
neutralité  parfaite,  ne  favoit  pas  davantage  fe  por¬ 
ter  à  des  attaques  vigoureufes ,  capables  de  déter¬ 
miner  promptement  la  paix.  Auffi  cette  irruption 
n’ eut-elle  aucun  effet  heureux,  &  avant  la  fin  de 
la  campagne,  après  quelques  fuccès,  Dom  Phi¬ 
lippe  fut  obligé  de  fe  retirer  &  de  repaffer  en 
Dauphiné.  Dans  le  cœur  de  l’Italie  les  affaires  de 
S.  M.  Catholique  n’étoient  pas  plus  avancées  que 
fur  la  frontière.  Le  Roi  des  deux  Siciles  avoit 
été  obligé  de  retirer  fes  troupes,  &  tandis  qu’on 
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fcrçoit  d’autres  Princes  à  rompre  la  neutralité,  orr 
2742.  y  obligeoit  celui-ci:  on  ne  vouloir  pas  que  le  fils 


donnât  des  fecours  à  foo  pere.  Une  Efeadre  An- 


33  Août.  £loifè  fe  préfenta  devant  le  Port  de  Naples  :  le  Ca¬ 
pitaine  Martin  la  commandoit.  Ce  Général  d’une 
nation  qui  s’affimile  en  tout  aux  Romains ,  &  qui 
fouvent  en  a  la  grandeur,  l’injuftice  &  l’infolen- 
ce ,  menaça  le  Roi  de  bombarder  fa  capitale ,  s’il 
n’abandonnoit  les  intérêts  de  l’Efpagne.  Nouveau 
Popilius ,  il  ne  lui  donna  qu’une,  heure  pour  fe 
déterminer:  il  fallut  obéir.  Cen’étoit,  après  tout, 
qu’une  repréfaille  de  la  conduite  de  la  France  vis- 
à-vis  d’Hanovre,  vis-à-vis  de  la  Hollande,  vis-à- 
vis  de  ces  petits  Princes  d’Allemagne  ,  toujours 
entraînés  dans  le  tourbillon  des  grandes  Puiflan- 


ces.  Seulement  il  y  avoit  plus  de  franchife  & 


d’audace  dans  celle  de  l’Angleterre.  Enfin  c’étoit 


.toujours  ce  droit  du  plus  fort,  fous  lequel  gémit 
d’un  bout  de  l’univers  à  l’autre  la  trille  humanité, 
&  dont,  fi  quelque  chofe  pouvoit  l’en  confoler, 
se  feroit  de  voir  fes  opprefieurs  en  être  les  fidi- 
mes  à  leur  tour. 

Le  Duc  de  Montemar,  affoibli  de  la  retraite  du 
Roi  de  Naples,  fuivi  de  pofte  en  pofie,  prelfé 
parles  Autrichiens,  perdoit  toujours  du  terreur; 
il  auroit  infailliblement  fuccombé ,  fans  la  diver- 
fion  de  Dom  Philippe.  On  lui  attribua  ce  qui 
étoit  l’elfet  des  circonftances,  &  il  ne  devint  fa¬ 
meux  dans  cette  fécondé  guerre  d’Italie  que  par 
fa  difgrace.  Le  Comte  de  Gages  le  remplaça, 
mais  n’ayant  pas  mieux  réuffi,  faute  de  forces  fuf- 
fifantes ,  il  jufHfia  fon  prédécelfeur. 

Ces  événemens  n’étoient  que  les  préludes  d’évé- 
neiiens  plus  confidérables*  Dans  la  confufiun  g'6- 
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nérale  des  affaires  de  l’Europe ,  il  n’étoit  plus 
poflible  qu’elles  fe  débrouillaffent  fins  une  crife  1742. 
violente,  &  elle  ne  pouvoit  naître  que  du  choc 
des  deux  Puiflances  prépondérantes  alors,  qui, 
d’auxiliaires,  alioient  bientôt  devenir  parties  prin¬ 
cipales.  La  France  fe  montrait  déjà  ouvertement 
elle  avoit  prodigué  fes  tréfors  &  le  fang  de  fes 
fujets.  L’Angleterre,  «giflant  plus  lourdement 
n’avoit  encore  fourni  que  de.,  l’argent,  mais  elle 
venoit  de  parler  haut,  &  fa  démarche  vis-à-vis 
du  Roi  de  Naples  annonçoit  une  difpofition  pro¬ 
chaine  à  la  foutenir  de  toutes  fes  forces. 

Le  Cardinal ,  pour  fe  fervir  de  fon  expreflion , 
entraîné  fi  loin  hors  de  fes  mefures ,  défefpéra 
de  pouvoir  y  revenir.  Sa  fanté  s’altéroit  de  jour 
en  jour,  &  quoique  par  une  adulation  puérile  on 
eut  foin,  de  grofïïr  la  gazette  de  centénaires  ,  la 
plupart  imaginaires,  de  répandre  des  contes  ro¬ 
manesques  d’élixirs  merveilleux  pour  prolonger  la 
vie,  il  ne  pouvoit  ne  pas  s'appercevoir  qu’ii  étoit 
mortel.  Il  tomboit  fouvent  dans  des  états  fâcheux,, 
avant-coureurs  d’un  anéantiffement  total.  Les  mé¬ 
decins  lui  ayant  abfolument  défendu  pour  quelque 
teins  l’application  au  travail ,  il  ne  prenoit  aux  dé¬ 
libérations  du  confeil  que  le  moins  de  part  qu’il 
pouvoit  &  pafîoit  la  plus  grande  partie  du  tems  à 
Ifly,  château  de  plaifance  à  deux  lieues  de  Paris;  . 
mais  il  retenoit  le  phantôme  de  l’autorité.  Les 
Minières  venoient  chaque  jour  lui  rendre  compte 
&  prendre  fes  ordres.  M.  de  Breteùil ,  Secrétaire 
d’Etat  au  département  de  la  guerre  ,  un  matin 
après  avoir  travaillé  quelques  heures  avec  fon  i.fmv. 
Eminence,  fe  trouva  très-mal  en  forçant,  au  point  L43» 
au’on  le  tint  pour  mort.  Les  gens  du  Cardinal, 

e;  4^ 


104  Vie  Privée 

craignant  que  cet  accident  ne  fît  une  trop  vive  im~ 
1743*  preffion  fur  leur  maître,  ne  lui  donnèrent  aucun 
fecours,  s’en  débarr afferent  promptement,  le  rem¬ 
barquèrent  dans  fon  caroffe  &  il  expira  en  arrivant 
à  Paris.  Un  ménagement  fi  recherché ,  ou  plutôt 
une  inhumanité  û  atroce ,  contre  laquelle  on  cria 
généralement  ,  qui  coûta  la  vie  au  Marquis  de 
Breteuil ,  ne  prolongea  que  de  peu  de  jours  celle 
39  Janv,  de  Fleuri.  Il  termina  fa  carrière  le  29  Janvier.  Il 
fouffrit  longtems  &  avec  beaucoup  de  fermeté  :  il 
conferva  toute  fa  préfence  d’efprit  prefque  jufques 
au  dernier  foupir.  Le  Roi  lui  rendit  deux  vilites 
pendant  fa  maladie  :  il  fut  témoin  de  fa. fin j  il 
amena  le  Dauphin  dans  fa  chambre,  &  comme  l’on 
tenoit  ce  jeune  Prince  éloigné  du  lit  du  mourant, 
le  Cardinal  pria  qu’on  l’approchât  :  il  efl  bon  , 
dit -il  ,  qu’il  s' accoutume  à  de  tels  fpeâacles • 
Mot  philofophique ,  mais  trop  éloigné  du  langage 
du  courtifan  pour  qu’il  lui  fût  échappé  plutôt. 
C’étoit  un  indice  fûr  qu’il  ne  tenoit  plus  à  la  terre. 
Il  ne  proféra  pas  d’autres  paroles.  On  prétend 
que  dans  ces  conférences,  en  rendant  compte  à 
S.  M.  de  l’état  du  royaume  &  de  ce  qu’il  efti- 
moit  néceffaire  dans  les  circonftances  où  fe  trou- 
voit  l’Europe ,  il  lui  infpira  de  l’éloignement  pour 
le  Cardinal  de  Tencin,  homme  de  beaucoup  d’ef¬ 
prit,  qui  fembloit  avoir  fon  eftime  &  fa  confian¬ 
ce  ,  qui  venoit  d’entrer  dans  le  confeil,  qu’il  avoir 
même  flatté  de  l’efpoir  de  lui  fuccéder  ;  Prélat 
d’ailleurs  dans  fes  principes ,  très  attaché  au  Mo- 
linifme  &  aux  Jéfuites.  On  ne  peut  attribuer  cette 
fauffeté  qu’à  la  crainte  du  défunt  que  ce  Miniftre 
ne  fît  trop  tôt  oublier  fa  mémoire.  Elle  naiffoit, 

au  refie,  de  fa  façon  de  penfer,  qui  modifie  & 
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corrige  en  quelque  force  ce  qu’un  tel  égoïfme  offre  mg^ggaa 
d’abord  de  révoltant  &  d’abominable.  Il  redoutok  1743. 
dans  les  grandes  places  les  génies  profonds  ou  ac¬ 
tifs:  il  craignoit  les  fy dèmes  des  uns ,  l’inquiétude 
des  autres.  Il  s’imagmoit  qu’on  pouvoir  ailement 
s’en  palfer,  &  qu’ils  faifoient  fouveat  plus  de  mat 
que  de  bien/  Il  regardoit  fadminiftration  de  l’Etat 
du  même  œil  que  celle  d’un  bien  de  famille ,  &  il 
avoit  remarqué  dans  le  commerce  de  la  vie  que 
ce  n’étoit  pas  les  hommes  de  plus  de  talent  qui 
gouvernoient  le  mieux  leur  intérieur.  L’ordre , 
l’économie,  la  douceur,  la  patience,  la  fimplici- 
fé ,  les  dehors  de  la  candeur  &  de  la  bonne  foi 
étoient,  fuivant  lui,  les  vrais  relforts  d’un  gou¬ 
vernement,  &  il  étoit  allez  indifférent  de  quelle 
perfonne  on  fe  fervoit,  lorfqu’elle  n’avoit  pas  les 
défauts  contraires  à  ces  qualités.  Ceux  qui  au- 
roient  voulu  le  combattre ,  auroient  pu  lui  oppo- 
fer  l’exemple  du  Régent;  mais  il  leur  auroit  ré¬ 
pondu  par  le  lien ,  &  fa  propre  expérience  étoit  à 
fes  yeux  plus  fûre  que  tous  les  modèles.  Avec 
plus  de  philofophie  &  une  plus  varie  étendue  de 
vues ,  il  auroit  obfervé  que  Philippe  étoic  l’hom¬ 
me  qu’il  falloit  dans  la  minorité  de  Louis  XV ,  Ôc 
Fleuri  à  la  fuite  de  la  Régence.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  où  l’autorité  longtems  unique  alloit 
fe  fous-divifer  entre  diiférens  corps,  il  étoit  befoin 
d’une  main  ferme  pour  en  relferrer  &  réunir  tous 
les  liens;  d’un  chef  qui  en  impofat  par  fit  nailiau- 
ce,  par  fon  courage  &  par  fes  talens;  d’un  génie 
entreprenant  &  audacieux,  capable  d’opérer  quel¬ 
que  révolution  inopinée,  prompte,  courte,  décr¬ 
ive  ,  extrême  comme  la  fîtuatiom  La  France 
étoit  alors  un  malade  défefperé  ,  abandonné,  de® 

£5 


10(5  Vie  Privée 

médecins  &  livré  aux  eflfais  périlleux  d’un  charla¬ 
tan.  En  1726,  c' était  un  corps  robujie ,  qui  a 
éprouvé  quelque  dérangement ,  &  qui  n’a  befoin 
que  de  régime .  C’eft  la  comparaifon  très-jufte 
que  faifoit  le  Cardinal  lui- même,  en  répondant  à 
un  projet  d’innovation  dans  les  finances.  Il  dé- 
fignoit  ainfi  d’avance  la  nature  de  Ton  gouverne¬ 
ment  ,  portant  en  tout  L’empreinte  de  fon  ame 
douce  &  calme.  Les  fautes  politiques,  les  vices 
d’adminifiration  qu’on  lui  reproche  ,  en  décou- 
loient  encore.  S’il  négligea  la  marine,  ce  fut  pour 
avoir  la  paix  avec  les  Anglois  ;  s’il  employa  fans 
mefure  les  lettres  de  cachet ,  ce  fut  pour  avoir  la 
paix  dans  l’églife  ;  s’il  fe  confia  trop  aux  fermiers- 
généraux,  s’il  confolida  ce  corps  rongeur  au  fein 
de  l’Etat ,  ce  fut  pour  prévenir  les  troubles  occa- 
fionnés  par  les  changemens  ,  par  les  améliorations 
apparentes  ;  en  un  mot,  il  ne  chercha  jamais  à 
être  grand,  &  toujours  à  être  utile. 

Sa  modération  l’accompagna  dans  tous  les  teins 
de  fa  vie',  à  tous  les  âges,  dans  toutes  les  cir- 
conftances  ;  elle  dirîgeoit  jufques  à  fes  pallions  & 
par  une  fingularité  unique  devint  le  principe  de  fa 
grandeur.  Louis  XIV  lui  refufa  longtems  un  Evd- 
ché  ;  il  l’attendoit  avec  réfignation.  Cette  modeftie 
plut  au  Roi,  qui  lui  donna  celui  de  Fréjus ,  quand 
il  n’en  efpéroit  plus.  S.  M.  lui  dit:  je  vous  ai  fait 
attendre  un  peu  longtems ,  parce  que  vous  aviez 
trop  d'amis  qui  demandaient  pour  vous ,  <S?  fai 
voulu  avoir  la  fatisfaftion  que  vous  ne  duj/iez 
rien  qu'à  moi . 

Cette  même  modération  lui  fit  donner  la  démis- 
lion  de  fon  Evêché  dès  qu’il  eut  l’efpoir  de  réfi- 
der  à  la  cour.  Il  prétexta  fa  fauté  \  elle  l’empêclia 
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de  recevoir  l’Archevêché  de  Rheims  que  le  Duc  waaaasa 
d’Orléans  lui  offroit.  Il  répondit  au  Maréchal  de  1 7  4  3,, 
Villars,  qui  le  prefloit  d’accepter,  qu’il  11’écoit  pas 
féant  qu’il  eût  allez  de  force  pour  le  gouverne¬ 
ment  d’un  diocefe  auffi  important ,  après  n’en 
avoir  pas  eu  allez  pour  réfider  à  Fréjus.  La  vérité 
eft,  qu’arpirant  à  de  plus  grands  '  emplois ,  il  ne 
vouloir  pas  quitter  Verfailles.  Mais  Ton  ambition 
réfervée  ne  brufquoit  pas  les  dignités,  elle  s’y  in- 
finuoit  à  force  de  douceur  &  de  flexibilité  ;  elle 
auroit  voulu  en  quelque  forte  que  perfonne  ne 
s’en  apperçût.  Il  écrivoit  au  Cardinal  Quirini, 
lorfqu’il  fut  nommé  précepteur  du  jeune  Dauphin: 

„  j’ai  regretté  plus  d’une  fois  la  folitude  de  Fré- 
„  jus.  En  arrivant  j’ai  appris  que  le  Roi  étoit  à 
,,  l’extrémité,  &  qu’il  m’avoit  fart  l’honneur  de 
„  me  nommer  précepteur  de  fou  petit-fils  ;  s’il 
„  avoir  été  en  état  de  m’entendre ,  je  l’aurois  fup- 
„  plié  de  me  décharger  d’un  fardeau  qui  me  fait 
„  trembler  ;  mais  après  fa  mort  on  n’a  pas  voulu 
,,  m’écouter:  j’en  ai  été-  malade,  &  je  ne  me 
9,  confole  point  de  la  perte  de  ma  liberté.  ”  C’elt 
que,  pour  fe  confoler,  il  travailloit  déjà  de  loin 
à  fe  revêtir  de  la  pourpre  romaine. 

Son  humeur  égale  &  liante  rendoit  l’Abbé  de 
Fleuri  un  des  particuliers  les  plus  aimables  de  la 
cour.  Quand  il  y  vint,  il  étoit  vraiment  fait  pour 
y  réuffir,  &'  il  le  fentit  en  y  débutant.  Forcé  de 
s’en  éloigner,  le  féjour  de  Fréjus  lui  déplut:  il  db 
foit  plaifamment  que  dès  qu'il  avoit  vu  fa  femme? 
il  avoit  été  dégoûté  de  fan  mariage  ,*  &  A  fignoit . 
une  lettre ,  écrite  fur  ce  même  ton  :  Fleuri ,  Evê¬ 
que  de  Fréjus ,  par  F'indignatim  divine. 

Les  agrément  de  fa  perfomte  &  de  fon  coït» 
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merce  enchantoient  le  fexe  ;  il  fe  concilient  les 
hommes  par>la  fimplicité  de  fan  extérieur,  par  une 
candeur  apparente ,  car  il  n’étoit  pas  toujours  tel 
qu’on  le  voyoit.  Cependant  Ton  hypocrif3e  n’avoit 
rien  de  bas  &  d’odieux.  Elle  eft  chez  les  autres 
hommes  non  feulement  une  contrainte  habituelle 
de  leur  caraétere,  mais  l’effort  pénible  d’en  pré^ 
fenïer  un  nouveau.  Chez  lui ,  c’étoit  l’adreffe  na¬ 
turelle  de  ne  montrer  le  fien  qu’à  un  certain  dé- 
gré,  que  du  côté  nécelfaire ,  que  fous  le  jour  le 
plus  infidieux  &  le  plus  favorable. 

Avec  cet  art  de  paraître  toujours  le  même ,  en 
fe  modifiant  en  cent  façons  différentes,  il  parvint 
à  tout  ce  qu’il  délirait.  '  En  1728  ,  il  enchanta  le 
congrès  de  Soiffons  par  fa  feule  préfence.  Bien¬ 
tôt,  nouveau  Neftor,  il  fit  découler  le  miel  de  fes 
levres ,  il  gagna-  tous  les  fuffrages.  Les  Plénipor 
tentiaires  le  regardoient  comme  leur  pere.  Plu- 
fieurs  Princes  de  l’Empire ,  &  même  l’Empereur 
Charles  VI  ,  lui  donnèrent  quelquefois  ce  nom 
dans  leurs  lettres.  On  abufa,  lors  de  la  vacance 
du  trône  de  Pologne ,  de  fa  réputation  d’homme 
pacifique.  Le  Grand- Chancelier  dit  hautement 
qu’011  pouvoir  tout  tenter  contre  Staniflas,  &  que 
îe  Cardinal  le  fouffriroit.  Il  ne  le  fouffrit  pas ,  & 
en  fe  laiffant  aller  aux  événemens ,  termina  cette 
guerre  avec  beaucoup  plus  d’avantage  qu’il  ne  l’ef- 
péroit.  Il  ferait  mort  fans  que  la  France  eût 
éprouvé  aucun  revers  fous  fou  gouvernement ,  fi 
en  flattant  fon  humeur  pacifique  on  11e  l’eut  en¬ 
traîné  dans  la  guerre  de  1741,  qui,  commencée 
d’une  façon  brillante  ,  ne  fut  que  malheureufe  en- 
fuite  jufqu’à  la  fin  de  fs  carrière.  Une  des  grandes 
calamités  qu’elle  caufe,  fut  le  Dixième.  Cet  impôt 
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avoit  été  mis  pour  la  première  fois  en  1710  par 
Louis  XIV,  c’eft-à-dire  après  dix  ans  de  la  guerre 
la  plus  défaftreufe ,  où  il  avoit  lutté  contre  l’Eu¬ 
rope  entière  ,  &  après  le  cruel  hiver  de  1709, 
fléau  dont  la  Monarchie  n’offre  pas  d’exemple.  Le 
Monarque  fi  ablolu,  indigné  lui- même  de  cet  ef¬ 
froyable  fubfide ,  s’écria,  lorfqu’on  lui  en  fit  la 
propofidon:  je  n'ai  pas  ce  droit  !  (*)  Rétabli  en 
1733,  il  avoit  été  retiré  trois  ans  après.  (Jette 
fois  011  y  avoit  eu  recours  avant  les  hoflilités  (f). 
Le  Cardinal  prévit  fans  peine  qu’il  refteroit  à  per¬ 
pétuité. 

La  guerre  s’enflammant  au  lieu  de  s’éteindre, 
tiuroit  tourmenté  fon  repos  inaltérable  jufques-là; 
mais  la  vieilleffe  l’avoit  privé  de  la  fenfibilité ,  qua¬ 
lité  qu’il  n’ avoit  pas  reçue  à  un  haut  degré.  Il  ne 
la  porta  jamais  loin,  même  pour  le  plaifir.  Volup¬ 
tueux  par  goût,  il  étoit  fobre  &  réglé  par  raifon; 
ainfi  fa  modération  contribua  à  rendre  fa  vie  for¬ 
tunée  &  longue.  Il  étoit  parvenu  à  l’âge  de  90 
ans  fans  aucune  infirmité  ,  l’efprit  fain  ,  la  tête 
libre,  fufceptible  encore  de  jouiffance  &  de  tra¬ 
vail,  le  cœur  flétri,  mais  l’eftomac  excellent.  Il 
buvoit  toujours  à  la  glace,  &  même  dans  les  plu& 
grandsffroids  de  l’hiver. 

Le  Cardinal  avoit  l’efprit  vif  &  délicat ,  la  con¬ 
vention  aifée  ,  amufante  ,  nourrie  d’anecdotes 
curieufes.  Il  avoit  la  répartie  prompte  &  brillante;, 
il  plaifantoit  finement  &,  ce  qui  effc  très  -  rare,  il 
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O  Ce  mot  eft  cité  en  plufîeurs  ouvrages.  Nous  le 
trouvons  dans  V Avocat  national. 

CO  La  Déclaration  publiée  le  29  Août  1741 ,  ordonnoic. 
la  tevée  du  Dixième  à  compter  du  1  Octobre  fuivant» 
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'  n’offenfoit  perforine.  Il  tournait  cette  qualité  à  ia 
fatisfaétion  des  autres,  en  les  flattant  ingénieuse¬ 
ment.  Il  parloit  bien  &  écrivoit  de  même.  On 
a  encore  de  Tes  derniers  billets, qui  prouvent  qu’il 
conferva  jufqu’à  la  fin  le  même  agrément  dans  le 
ftyle.  Il  aimoit  les  lettres;  il  avoit  du  goût  & 
jugeoit  très-fainement.  Un  trait  qui  lui  fait  beau¬ 
coup  d’honneur  ,  c’eft  ,  malgré  les  cagots  qui 
F  entouraient  ,  d’avoir  ofé  approuver  la  fameule 
tragédie  intitulée  le  fanatifme  (*)  &  d’avoir  pré¬ 
venu  le  jugement  d’un  grand  Pape,  Elle  fut  jouée 
fous  fes  aûfpices  quelques  mois  avant  fa  mort» 
Mais  malheureufement  il  n’eut  pas  le  courage  de 
la  foutenir  jufqu’au  bout  contre  les  clameurs  de 
ce  même  fanatifme.  Sans  la  profcrire,  il  confeilla 
à  fauteur  de  la  retirer.  Cependant  on  voit  que 
Voltaire  lui  a  toujours  fu  gré  de  fa  bonne  volonté  » 
&  elle  lui  a  valu  de  la  part  de  ce  grand  écrivain, 
d’être  traité  favorablement,  toutes  les  fois  qu’il  en 
a  parlé. 

Avec  le  goût  d’économie  qu’on  connoiffoît  au 
Cardinal ,  goût  qui  s’accroît  ordinairement  avec 
F  âge  &  dégénéré  trop  fouvent  en  avarice ,  on  au¬ 
rait  cru  qu’il  eût  laifïe  une  fortune  confidérable. 
Il  mourut  fans  aucun  patrimoine  ;  il  avoit  confom- 
mé  le  peu  qu’il  avoit  eu  de  fa  famille;  6o,ooa 
livres  de  rentes  que  lui  valoient  fes  deux  bénéfi- 


Ce  titre  offufquant  le  clergé ,  le  Fanatifme  n’efl 
pbs  connu  que  fous  le  nom  de  Mahomet.  Voltaire ,  en 
1745 ,  eut  l’adrefie  de  Te  procurer  un  bref  d’approbation 
de  Benoît  XIV  j  Louis  XV,  de  l’avis  du  Comte  d’Argen- 
fon,  ordonna  enfin  que  cette  piece  fût  jouée  en  1751 ,  & 
depuis  ce  tems  elle  efl  refiée  inébranlable  au  théine. 
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ees,  20,000  livres  feulement  que  lui  rendoit  fa 
place  au  confeil,  15,000  livres  fur  les  portes  dont  1743, 
il  avoit  la  furintendance  ,  comportaient  tout  fon 
revenu ,  s’éteignant  avec  lui  ;  cela  ne  montoit  pas 
à  100,000  livres  de  rentes.  Rien  d’étonnant  qu’un 
premier  Miniftre  les  dépendit.  Nous  voyons  au¬ 
jourd’hui  un  premier  Commis  de  Verfailles  en 
manger  fouvent  autant.  Voltaire  nous  certifie  que 
fes  ameublemens  ne  montoient  pas  à  deux  mille 
écus;  ce  qui  ert  plus  difficile  à  croire,  il  n’ert  pas 
d’artifan  dont  le  mobilier  ne  foit  plus  fort. 

Il  faut  avouer  que  s’il  n’enrichit  pas  fa  famille 
de  fa  fuccefiîon ,  il  y  avoit  bien  pourvu.  Il  réfirta 
longtems  à  la  vanité  de  l’élever.  Enfin  il  fe  rendit 
aux  importunités,  &  pourvut  tous  les  fiens  ma¬ 
gnifiquement.  C’étoit  la  façon  la  plus  noble  d’éta¬ 
blir  leur  fortune.  Il  fit  un  de  fes  neveux ,  Duc  & 

Pair ,  Gouverneur  de  Lorraine,  Gentilhomme  de  la  . 
Chambre.  Cette  derniere  charge  ne  s’obtint  pas 
fans  réclamation.  Les  autres  Gentilshommes  de  la 
chambre  le  regardèrent  comme  indigne  d’occuper 
une  place  qui  ne  devoit  s’accorder  qu’à  la  plus 
haute  naifi ance  ;  il  fallut  employer  toute  l’autorité 
du  maître  ;  encore  ne  put-il  épargner  au  nouveau- 
venu  tous  les  défagrémens  que  lui  donnaient  les 
autres,  lorfque  l’occafion  s’en  préfentoit. 

Excepté  fes  ferviteurs ,  fes  parens  &  fes  créatu¬ 
res  ,  le  Roi  fut  peut  -  être  le  feul  homme  de  fon 
royaume  qui  pleurât  le  Cardinal.  Dans  l’excès  de 
fa  reconnoiflance ,  non-content  de  prefcrire  qu’on 
lui  rendît  à  l’inrtant  un  honneur  réfervé  aux  têtes 
couronnées  ,  par  un  fervice  folemnel  célébré  à 
Notre-Dame,  où  le  premier  orateur  d’alors,  le 
jéfuite  la  Neuville  3  fut  chargé  de  prononcer  fois 
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masessm  oraifon  funebre,  il  voulut  faire  paüer  fes  féntimeni 

1743,»  à  la  poftérité  la  plus  reculée;  il  ordonna  qu’il  fût 
érigé  à  ce  Minière  un  maufolée  dans  l’égiife  de 
Saint-Louis  du  Louvre.  Mais  cette  fenfrbiiité  s’eft  b 
refroidie  depuis ,  au  point  que  le  monument  feroit 
refié  imparfait  chez  l’artifte,  fi  la  famille  de  Fleuri 
n’en  avoit  paye  les  frais  &  defiré  la  continuation. 

Le  peuple  qui,  à  la  mort  d’un  Miniflre,  fe  re¬ 
garde  avec  affez  de  raifon  ordinairement  comme 
délivré  d’un  fléau  ,  mais  qui  ne  fait  pas.  attention 
que  c’efl  par  les  événemens  fubféquens  qu’il  doit 
déterminer  fa  joie  ou  fa  douleur,  fe  réjouit  de  la 
mort  du  Cardinal  avant  de  connoître  fon  fuccef- 
feur.  11  ne  favoit  pas  que  l’époque  de  fon  admi- 
niflration ,  toute  imparfaite  qu’elle  ait  été ,  feroit 
envifagée  un  jour  par  les  hifloriens  comme  une 
faveur  du  ciel ,  comme  le  fîecle  cTor  de  la  Fran¬ 
ce  qu’à  ce  fîecle  d’or,  fini  avec  lui  &  avant 
lui,  fuccéderoit  un  fîecle  d’argent,  &  que  ce  der¬ 
nier  feroit  bientôt  changé  en  un  fîecle  de  fer.  C’efl: 
ainfi  que  nous  fous-divifons  la  troifieme  époque  du 
régné  de  Louis  XV,  dans  laquelle  nous  allons  en¬ 
trer,  après  avoir  repris  quelques  faits  ifolés  que 
la  férié  des  précédais  nous  a  déterminés  à  rejetter 
plus  loin.  Il  efl  furtout  effentiel  de  fixer  l’état  où 
il  laiffoit  la  Marine,  partie  la  plus  cenfurée  de  fon 
sidminiflration. 

Quoique  la  marine  françoife  ne  fût  point  fur  le 


C)  Ce  font  les  termes  dont  fé  fert  fauteur  du  Journal 
hifiorique  de  Louis  XF,  far  nommé  le  Bien  -  aimé ,  grand 
adulateur  de  ce  Monarque,  écrivant  de  fon  tems ,  avec 
permilfian  &  privilège,  &  avant  la  lin  défaille  ufe  de  foa 
tegne* 
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pied  refpeétable  où  elle  dévoie  être ,  le  Cardinal  araHMg 
n’éprouva  pas  le  chagrin  de  la  voir  démentir  de  1743. 
fon  vivant  l’idée  qu’on  avoit  toujours  eue  qu’à 
forces  égales  elle  ne  céderoit  jamais  à  fa  rivale. 

Sans  en  chercher  la  raifon  dans  la  fupériorité  de  la 
valeur ,  chimere  dont  fe  repaît  volontiers  la  pré¬ 
emption  nationale,  il  en  eft  trois  caufes  phyfi- 
ques  très  -  fenfibles ,  qui  font  qu’entre  deux  vaif- 
féaux  de  même  rang ,  l’égalité  n’eft  qu’apparente. 
L’échantillon  du  bois  eft  plus  fort,  le  calibre  des 
boulets  auflï ,  &  l’équipage  de  beaucoup  plus 
nombreux:  avantages  compenfés  fi  l’on  veut,  du 
côté  des  Anglois,  par  la  fouplefte  du  bâtiment 
aux  mouvemens  qu’on  veut  lui  imprimer,  par  des 
manœuvres  plus  faciles  ,  par  des  matelots  plus 
leftes  &  plus  exercés.  De-là,  la  différence  de  la 
façon  de  combattre  des  deux  nations.  Les  An¬ 
glois  ,  ayant  moins  de  monde ,  doivent  éviter  l’a¬ 
bordage  ;  ils  doivent  chercher  à  vaincre  le  vaif- 
fèau  plus  que  les  hommes ,  c’eft-à:dire  à  le  défem- 
parer.  Ils  doivent  conferver  conftamment  l’avan¬ 
tage  du  vent ,  afin  de  pouvoir ,  avec  des  évolu¬ 
tions  plus  rapides,  en  lâchant  plus  de  bordées,  en 
recevoir  le  moins  poffible  &  dans  la  pofition  la 
moins  dangereufe.  Les  François,  au  contraire, 
mieux  en  état  de  déployer  leurs  bras  dans  le  choc 
de  l’abordage,  ont  intérêt  de  le  tenter.  A  fon  dé-  . 
faut  ils  tirent  au  corps  du  bâtiment,  afin,  en  ba¬ 
layant  le  pont,  de  tuer  ou  blefter  plus  de  monde, 
afin,  en  ouvrant  des  voies  d’eau,  d’affoîblir  l’équi¬ 
page  occupé  à  pomper  ;  enfin ,  la  position  fous  lè¬ 
vent  leur  laiffe  la  liberté  de  faire  jouer  leur  pre¬ 
mière  batterie,  &  par  ce  feu  violent  de  caufer 
plus  de  dommage.  Tout  cela  ,  fans  doute  ,  2 
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marine  d’alors. 

M.  le  Duc  de  Penthievre ,  pourvu  à  l’âge  le 
plus  tendre  de  la  charge  de  Grand- Amiral  de  Fran¬ 
ce,  &  en  fonctions  depuis  la  mort  de  fon  pere. 


n’avoit  que  dix-huit  ans  &  ne  pouvoit  fe  fignaler. 
Les  deux  Vice- Amiraux  étoient  le  Comte  de  Sain¬ 


te-Maure  &  le  Marquis  d’Antin.  Le  premier,  très- 


vieux,  n’étoit  guere  connu  que  par  une  faute  & 
un  bon  mot.  Commandantle  vaiffeau  le  Fougueux  , 
de  74  canons,  &  le  conduifant  du  port  de  Ro- 
chefort  en  rade ,  il  le  ht  crever  fur  une  roche  où. 
Fon  le  voit  encore.  A  ce  fpe&acle  il  dit  froide¬ 
ment  que  ce  vaiffeau  ferviroit  de  balife  (*}.  Le 
fécond ,  fils  cadet  d’un  premier  lit  de  Madame  la, 
Comtefle  de  Touloufe  ,  étoit  monté  à  ce  grade 
par  la  plus  infigne  faveur,  &  fans  avoir  fait  les 
épreuves  néceffaires  dans  tous  les  états  &  furtout 
daiis  la  marine,  métier  difficile,  exigeant  un  ap- 
prentiffage  pénible  &  long  que  rien  ne  peut  fup- 
pléer.  jouiffiant  d’une  place,  récompenfe  des  plus 
grands  fervices  »  dans  un  âge  où  à  peine  il  auroit-, 
dû  fortir  des  gardes  de  la  marine,  il  s’ étoit  efforcé 
de  fuppléer  autant  qu’il  avoit  été  en  lui  à  la  prati¬ 
que  par  la  fpécuîation..  Il  aîmoit  la  navigation;, 
il  en  avoit  fait  une  étude  particulière  ;  il  étoit 
défefperé  quelle  fût  négligée,  que  fon  rang  ne  lui 
permît  pas  de  redefcendre  aux  plus  bas  degrés-' 
pour  s’y  former  ;  il  avoit  porté  fon  attention  juf- 


C’en:  une  marque,  quelquefois  d’un  tonneau  flot¬ 
tant  ,  quelquefois  d’Un  mât  élevé  fur  un  banc  ,  fur  quel¬ 
que  paffe ,  ou  fur  quelque  chenal  dangereux ,  par  des  rc- 
iusi's  cachés  fous  l’eau ,  afin  que  les  vaiffesux  .  les  évitent» 
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ques  aux  plus  petits  détails ,  &  n’avoit  pas  négli¬ 
gé  ,  quand  l’occafion  s’en  étoit  préfentée ,  de  s’in- 
ftruire  de  la  marine  des  autres  nations,  &  furtout 
de  celle  des  Anglois.  Comme  il  n’avoit  jamais  vu 
de  combats ,  on  ne  pouvoit  pas  décider  s’il  étoit 
brave  ;  mais  il  étoit  trop  bien  né  pour  faire  crain¬ 
dre  qu’il  s’oubliât  dans  les  occafions  où  il  auroit 
fallu  payer  de  fa  perfonne.  Elles  font  plus  com¬ 
munes  &  plus  inévitables  à  la  mer  que  fur  terre* 

Il  parut  brûler  d’une  noble  ardeur ,  dès  qu’il  fut 
décidé  qu’on  feconderoit  l’Efpagne  &  qu’on  feroit 
refpe&er  le  pavillon  François.  Il  demanda  un  Sept» 
commandement  convenable  à  un  Vice-Amiral ,  & 
il  partit  de  Breft  avec  une  armée  navale  de  vingt- 
deux  vaifleaux  de  ligne.  Cet  effort  étonna  la 
Grande-Bretagne;  la  deftination  de  femblabîes 
forces  l’inquiéta.  Elles  fe  réunirent  en  Améri¬ 
que  aux  Efpagnols ,  &  fervirent  à  protéger  leurs 
vaifleaux  &  leurs  côtes.  Les  loix  des  nations  ne 
permettoient  pas  aux  Anglois ,  n’ayant  point  rom¬ 
pu  avec  la  France ,  ayant  encore  un  Ambaffadeur 
en  ce  royaume ,  d’attaquer  fon  pavillon. 

Après  huit  mois  de  navigation  ,  le  Marquis 
d’Anthi  rentra  dans  Brefl:,  d’où  il  n’eut  pas  le 
te  ms  de  fe  rendre  à  Paris;  ce  qui  fît  dire  qu’il 
avoit  été  tué  par  un  officier-général ,  jaloux  de  fe 
voir  fubordonné  à  un  jeune  homme.  Cette  anec¬ 
dote  eft  faufle;  il  avoit  une  hydrocele;  il  voulut 
fe  traiter  lui  -  même  ;  il  étoit  monflrueufement 
gros,  au  point  que  fa  démarche  en  fembloit  en- 
treprife,  mal  -  adroit  conféquemment  ;  il  fe  blefla , 
la  gangrené  fe  mit  dans  la  plaie ,  &  il  périt  viéti- 
me  d’une  mauvaife  honte.  On  regretta  un  Seà- 
gneur  qui  fe  montroit  aufli  bien ,  &  fa  perte  affli-  1745* 
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— gea  furtout  la  Princeffe  fa  mere ,  qui  l’aimoit  ten- 
"  drement.  Il  laiffa  une  veuve  très -riche,  belle,  à 
la  fleur  de  l’âge  ,  dont  il  n’avoit  poiut  eu  d’enfans, 
mariée  depuis  au  Comte  de  Forcalquier,  &  qui  a 
longtems  fait  l’ornement  de  la  cour  par  fa  figure. 

Un  événement  de  l’armée  navale  du  Marquis 
d’Antin ,  digne  d’être  transmis  à  la  pofte'rité  la  plus 
reculée,  c’eft  le  trait  du  Marquis  de  Boulainvil- 
liers.  Il  montoit  le  Bourbon  de  74  canons;  plu- 
fieurs  voies  d’eau  qui  s’étoient  ouvertes ,  avoient 
empêché  ce  vaiflèau  de  fuivre.  Il  étoit  relié  de 
l’arriere,  &  l’on  l’avoit  perdu  de  vue.  Il  étoit 
cependant  parvenu  à  la  hauteur  d’Oueffant,  lors¬ 
que  le  Capitaine  s’apperçut  que  le  mal  étoit  aug¬ 
menté  au  point  que  toutes  les  pompes  &  un  tra¬ 
vail  continuel  ne  pouvoient  épuifer  autant  d’eau 
qu’il  en  entroit;  que  fon  bâtiment  étoit  hors  d’é¬ 
tat  de  gouverner,  d’être  radoubé  ou  remorqué  à 
teins:  retenu  fur  fon  bord  par  un  devoir  auftere, 
il  brava  la  mort  &  fongea  feulement  à  fauver  quel¬ 
ques  fujets  à  fon  Iloi.  Son  fils  étoit  du  nombre; 
il  prétexta  d’envoyer  chercher  un  fecours  qu’il  fa- 
voit  bien  devoir  arriver  trop  tard  ;  il  les  fait  des¬ 
cendre  dans  la  chaloupe  au  nombre  d’onze  officiers 
&  d’onze  mariniers,  qui  ont  la  douleur  de  voir 
19  Avril  une  demi -heure  après  ce  pere  tendre  &  généreux 
J74i.  &  tous  leurs  camarades  engloutis  par  les  eaux 

avec  le  Bourbon .  Speétacle  affreux,  que  le  piaifir 
d’exifler  en  cet  inftant  adoucit  peut-être  trop» 
Cette  armée  navale ,  fans  *  avoir  rien  fait,  fou  tint 
au  moins  l’honneur  du  pavillon.  Deux  autres  es¬ 
cadres  inférieures  firent  mieux.  Les  'Anglois  fei- 
Janv.  gnant  de  prendre  les  François  pour  des  Efpagnols , 
l'AU  attaquèrent  dans  les  parages  de  Saint-Domingue» 
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avec  fix  vaiffeaux  ,  le  Chevalier  d’Epinay  qui  n’en 
avoit  que  quatre,  &  malgré  leur  double  fupério- 
rité  du  nombre  &  de  la  force  des  bâtimens,  fu¬ 
rent  obligés  de  céder ,  de  faire  des  excufes  & 
d’imputer  leur  agreflîon  à  une  méprife.  Sans  dou¬ 
te  ils  durent  leur  falut  à  la  modération  ordinaire 
du  Cardinal ,  qui  fe  flattant  de  n’être  pas  obligé 
de  rompre  tout  -  à  -  fait  avec  l’Angleterre  ,  avoit 
fait  preferire  la  plus  grande  circonfpe&ion  dans 
les  inftruétions  du  Commandant  françois. 

Une  autre  fois  le  vaiflèau  le  Borée ,  commandé 
par  le  Chevalier  de  Caylus  ,  l’ Aiguillon  par  le 
Comte  de  Pardaillan ,  &  la  frégate  la  Flore ,  fu¬ 
rent  aflaillis  de  quatre  vaiffeaux  de  guerre  de  S.  M. 
Britannique  &  une  frégate ,  à  l’entrée  du  Détroit 
de  Gibraltar,  &  ceux-ci,  quoique  cinq  contre 
trois ,  ne  purent  entamer  l’Efcadre  du  Roi,  &  fe 
retirèrent  après  trois  heures  de  combat.  Le  Com¬ 
te  de  Pardaillan  cependant  fut  tué  de  la  première 
bordée.  Les  Anglois  s’effayoient  ainfi  contre  la 
France  fans  fe  déclarer  ennemis  :  ils  commencoient 
déjà  d’adopter  la  politique  plus  utile  que  glorieu- 
fe  de  ne  le  faire  qu’avec  avantage  &  de  commen¬ 
cer  toujours  la  guerre  avec  un  fuccès  certain. 

Une  mort  qui  frappa  fingulierement  le  Cardi¬ 
nal,  arrivée  peu  avant  lafienne,  &  dont  on  ne 
put  lui  dérober  la  connoiflance ,  fut  celle  de  Sa¬ 
muel  Bernard ,  vieillard  prefque  du  même  âge 
que  fon  Eminence.  Ce  Juif,  iiïii  d’une  nation 
profcî'ite  en  France,  &  que  les  diverfes  corpora¬ 
tions  on:  exclue  de  leur  fein ,  étoft  parvenu  au 
plus  haut  dégré  de  confidération  que  peut  donner 
la  richefle.  De  (es  trois  enfans  il  en  avoit  vu  un 
Préfident  au  Parlement ,  l’autre  Maître  des  requê- 
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(saBaran  tes,  &  fa  fille  mariée  à  un  Molé  ,  depuis  Premier 

2743e  Préfident.  Ï1  étoit  banquier  de  la  cour,  qui  l’avoit 
chargé  de  Tes  iniquités  en  lui  faifant  faire  banque¬ 
route  pour  elle.  11  montra  trop  à  fes  femblables 
le  chemin  d’aller  ainfi  à  la  fortune  par  celui  de 
l’infamie.  Il  n’en  devint  que  plus  opulent,  & 
laiiïa  33  millions  de  bien.  Louable  cependant  en 
ce  qu’il  n’abandonna  point  le  Dieu  de  fes  peres 
pour  fe  rendre  plus  fufceptibîe  des  honneurs  qu’il 
surok  pu  acheter  avec  fon  argent ,  en  ce  qu’il  em¬ 
ploya  fouvent  celui-ci  à  faire  de  bonnes  aftions 
&  à  fecourir  des  malheureux.  Il  montra  d’ailleurs 
quelquefois  une  nobleffe  &  une  fermeté  d’ame, 
qui  fembloient  le  rendre  fupérieur  à  tous  les  grands 
lui  faifant  baflement  leur  cour.  Dans  le  tems  de 
la  disgrâce  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  Chauvelin, 
le  Cardinal  d’autant  plus  outré  contre  ce  Miniftre 
qui  avoit  voulu  le  fupplanter ,  qu’il  lui  avoir  ouvert 
plus  intimément  fa  confiance ,  cîierchoit  à  trouver 
des  preuves  fuffifantes  pour  le  perdre.  Il  envoya 
le  Lieutenant  de  Police  Hérault  chez  Samuel  Ber¬ 
nard,  l’interroger,  par  forme  d’infinuation ,  fur 
certains  fonds  pafies  chez  l’étranger,  ou  venus 
par  fes  mains.  Mais  ce  banquier  lui  ayant  deman¬ 
dé  avec  dignité  d’exhiber  fes  pouvoirs  d’une  telle 
miïïîon,  refufa  d’entrer  autrement  en  pour-parler; 
enforte  que  le  Magifirat  s’en  alla  fans  avoir  pu 
en  rien  tirer. 

Un  efprit  de  modération  &  d’ordre ,  pareil  à 
celui  du  Cardinal,  l’en  avoit  fait  goûter,  &  com¬ 
me  ce  Miniffre,  il  en  avoir  recueilli  le  fruit  par 
une  vie  longue  &  une  fanté  ferme.  Au  milieu  de  i 
fon  luxe  ,  qui  n’approche  pourtant  pas  de  celui 

de  nos  financiers  modernes ,  il  avoit  une  forte  de 
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modeftie  qui  le  faifoit  tolérer  ,  &  erapêchoit  le 
maître  de  devenir  odieux.  On  voit  encore  fa  mai- 
fon ,  rue  place  des  Victoires  ,  dont  le  moindre 
fermier-général  ne  voudroit  pas  aujourd’hui,  où  il 
n’y  avoit  pas  même  de  cour.  Il  avoit  plufieurs 
manies,  que  la  tradition  a  confervées  &  dont  cer¬ 
taines  tenoient  à  fou  arrangement.  Il  falloit,  de¬ 
puis  qu’il  étoit  levé  jufqu’à  ce  qu’il  fe  couchât, 
-qu’un  de  fes  cochers  eût  toujours  les  chevaux  at¬ 
telés  à  la  voiture;  il  falloit  que  fon  portier  veillant 
fans  ceffe  au  moindre  bruit ,  ouvrît  fes  portes  avant 
qu’il  parût ,  afin  que  fon  carofle ,  fans  frapper ,  en¬ 
trât  rapidement  ;  il  falloit  qu’au  retour  de  fes  affai¬ 
res  ,  la  loupe  fût  mîfe  à  la  minute  fur  la  table  :  il 
s’affeyoit,  &  les  convives  fe  rangeoient  autour 
de  lui. 

Samuel  Bernard  aîraoit  fort  à  jouer  au  berlan  ; 
il  faifoit  toujours  va-tout,  &  étoit  furpris  qu’on 
le  tînt.  Uife  nuit  qu’un  particulier  lui  avoit  gagné 
une  fomme  confidérable,il  en  fut  fi  furieux  que  ne 
voulant  pas  remettre  au  lendemain  fon  payement, 
ni  donner  le  loifir  à  fon  adverfaire  de  s’arranger 
pour  enlever  de  pareils  fonds,  il  lui  fit  porter  à 
fa  porte  les  facs  qu’il  lui  devoir,  &  le  laiffa-là 
feul ,  fort  embarraffe  &  à  la  veille  d’être  égorgé 
par  le  premier  paffant  qu’amorceroit  la  cupidité. 

Il  étoit  fuperftitieux  comme  les  gens  de  fa  na¬ 
tion-  Il  avoit  une  poule  noire,  à  laquelle  il 
croyoit  qu’étoit  attaché  fon  fort:  il  en  faifoit  avoir 
le  plus  grand  foin ,  &  la  perte  de  cette  volatille 
fut  en  effet  l’époque  de  fa  fin,  en  Janvier  1739. 

La  plus  grande  partie  des  trente  trois  millions 
qu’il  a  laiffés  ,  étoit  déjà  mangée  dix  ans  après 
fa  mort,  &  de  fes  deux  petit-fils  portant  fou 
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nom  ,  l’un  s’elt  mis  pour  une  cruauté  atroce  & 
puniffable  dans  le  cas  de  mériter  la  corde  ,  & 
l’autre  s’elt  deshonoré  par  l’accufation  d’un  com¬ 
merce  vil  &  frauduleux. 

•  * 

Quand  on  fournit  une  auÏÏï  longue  carrière  que 
le  Cardinal,  on  furvit  nécedairement  à  fa  famille, 
à  fes  amis  &  à  fes  créatures  ;  il  avoit  vu  périr 
une  de  ces  dernieres  dans  le  Miniltere  en  la  per- 
fonne  de  M.  d’Àngervilliers ,  qu’à  la  mort  de  M. 
le  Blanc  il  avoit,  fait  palier  de  l’Intendance  de 
Paris  au  Département  de  la  guerre  en  1728.  C’é- 
toit  un  perfonnage  trop  peu  capable  pour  fa  pla¬ 
ce;  il  n’en  remplilToit  les  fondions  que  par  le  fe- 


cours  ,  des  génies  confommés  qu’il  avoit  fous  fes 
ordres ,  des  lumières  &  des  travaux  desquels  il  ti* 
roit  tout  l’honneur;  il  étoit  dur,  &  cependant  n’a- 
voit  pas  la  fermeté  nécelfaire  pour  réprimer  les 
Généraux,  ce  donc  on  a  vu  de  funeltes  exemples 
dans  la  guerre  de  1733.  Ce  défaut  ne  portoit  que 

fur  les  fiib  alterne  s  qu’il  ne  foutenoit  pas  allez; 

*  *  * 

aultl  n’ei>  étoit- il  pas  aimé:  il  avoit  elfuyé  plu- 
fieurs  cabales ,  liment  de  la  part  de  la  maifon  de 
Coudé,  contre  lesquelles,  foutenu  par  fon  pro¬ 
tecteur  ,  il  étoit  relié  inébranlable.  Il  étoit  ufé, 
moins  de  travail  &  d’années,  quoiqu’alïez  avancé 
en  âge,  que  de  l’ufage  trop  fréquent  des  plaifirs. 
Il  fut  remplacé  par  un  homme  defiiné,  ce  femble, 
moins  à  occuper  un  département  qu’à  en  remplir 
le  vuide  par  intérim .  M.  de  Breteuil  dont  il 
s’agit  ,  avoit,  eu  une  première  fois  celui  de  la 
guerre  en  1723,  lors  de  la  disgrâce  de  M.  le 
Blanc.  Lorsque  l’exilé  fut  rétabli  en  1726,  on 
donna  pour  récompenfe  10,000  livres  de  penfion 
au  premier ,  qui  reçut  la  mortification  de  fe  voir , 
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à  la' mort  de  ce  prédécelfeur ,  pafier  fur  le  corps 
M.-d’Angervilliers ,  dont  il  occupa  enfin  le  pofce 
en  1740. 

M.  de  Breteuil  n’avoit  point  en  effet  la  capacité 
néceflaire  pour  remplir  le  département  de  la  guer¬ 
re  ,  furtout  durant  la  crife  furvenue  dès  le  com¬ 
mencement  de  fon  élévation.  Sous  le  Cardinal 
Dubois ,  le  crédit  des  femmes  l’avoit  pouffé  de 
l’Intendance  de  Limoges  au  Minifiere  ,  &  une 
forte  de  fauffe  commifération  avoir  déterminé  le 
Cardinal  de  Fleuri  à  réparer  de  la  forte  finjufiice 
que  M.  de  Breteuil  prétendoit  lui  avoir  été  faite, 
en  ne  le  faifant  pas  fuccéder  immédiatement  à  M. 
le  Blanc.  La  conjoncture  d’une  guerre  prochaine 
avoit  même  déterminé  à  l’admettre  au  Confeil 
d’Etat.  Il  auroit  pu  fe  faire  honneur  dans  fa  place 
en  tems  de  paix  ;  il  avoit  le  cœur  bon ,  les  maniè¬ 
res  nobles,  toutes  les  dispofitions  polfibles  à  ren¬ 
dre  fervice.  Il  auroit  été  aimé  des  troupes  avec 
de  pareilles  qualités ,  mais  la  cruelle  &  defaftreu- 
fe  campagne  de  Bohême  lui  fit  perdre  toute  leur 
affeétion.  Elles  lui  imputèrent  leurs  calamités, 
&  il  mourut  très  -  à  -  propos  pour  n’avoir  pas  la 
douleur- de  fe  voir  facrifié  aux  clameurs  oui  s’é- 

X 

ievoient  de  toutes  parts  contre  lui.  Le  Cardinal 
y  étoit  d’autant  plus  difpofé  qu’il  en  faifoit  peu 
de  cas,  qu’il  le  fupportoit  feulement.  Il  ne  le 
regretta  nullement,  &  fon  fucceffeur,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  étoit  très- propre  à  le  faire  ou¬ 
blier,  eût- il  eu  un  mérite  fupérieur. 

Les  flatteurs  du  Cardinal  faifirent  avec  empres- 
fement  l’arrivée  à  Paris  de  Zaïd  -  Effendi ,  Ambas- 
fiideur  de  la  Porte  auprès  de  Louis  XV,  pour 
careffer  fon  amour-propre  exalté  en  ce  moment 
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aaasaaæB  par  la  nouvelle  des  premiers  fuceès  des  armes  de 
ir  43,  S.  M.  Iis  ne  manquèrent  pas  d’allimiler  cet  évé¬ 
nement  à  la  venue  de  la  Reine  de  Saba  à  Jérufa- 
lem  pour  admirer  de  plus  près  la  fageffe  de  Salo¬ 
mon.  On  avoit  amufé  vingt  ans  auparavant  l’en¬ 
fance  du  Roi  d’un  pareil  fpeétacle  ;  il  fervit  à  é- 
gayer  cette  fois  la  vieillefle  de  fon  Eminence,  é- 
poque  de  la  vie  qui  fe  rapproche  allez  de  la  pre- 
'miere.  C’étoit  une  galanterie  que  lui  avoit  mé¬ 
nagée  M.  de  Ville-neuve ,  Ambaffadeur  de  Fran¬ 
ce  à  la  Porte,  &  c’étoit  la  moindre  marque  de 
reconnoiflance  qu’il  lui  dut  pour  l’avoir  ,  de  la 
place  de  Lieutenant- général  de  la  SénéchaufTée 
de  Marfeille ,  élevé  à  cette  dignité.  Les  fots  qui 
ne  font  point  au  fait  du  manege  des  cours,  qui  ne 
favent  pas  que  les  plus  foibles  relforts  produifent 
fouvent  les  mouvemens  les  plus  importans ,  vou- 
loient  abfolument  que  cet  appareil  de  pompe  vai- ' 
ne  fervît  de  prétexte  à  des  négociations:  il  fut.., 
au  contraire,  feulement  l’occalion  d’un  traité  de 
Commerce.  Le  Seigneur  Ottoman  traînoit  fur  fes 
pas  une  mai  fon  três-nombreufe,  digne  de  la  pom¬ 
pe  aliatique.  Il  fit  fon  entrée  avec  beaucoup  d’é- 
7  Janvier  clat.  Le  Maréchal  de  Noailles ,  frere  de  Madame 
1742.  Çomteiïe  de  Touloufe  ,  fut  chargé  de  l’accom¬ 
pagner.  C'étoit  un  homme  fur  le  retour,  d’une 
moyenne  taille  &  d’une  phylionomie  refpeéhbîe. 
Il  avoit  le  maintien  grave  ,  l’œil  vif  &  fpiritueî. 
A  un  fond  d’efprit  peu  commun  chez  fa  nation 
il  joignoit  des  connoiflances  allez  étendues.  Son 
caraéiere  étoit  liant ,  fa  politelfe  aifée  ;  il  étoit 
fait  pour  goûter  la  France  &  s’y  plut  à  mefure 
qu’il  la  connut. 

■Quoi  qu’il  fît  un  froid  rigoureux  le  jour  de  la 
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cérémonie ,  une  foule  immenfe  brava  l’intempérie 
de  la  -faifon ,  par  cette  curiofité  ,  le  premier  des 
befoins  de  l’homme.  La  multitude  des  efclaves 
qui  formol  en t  le  cortège  de  l’Ambafladeur ,  étoit 
dans  le  coftume  de  la  nation ,  c’eft-à-dïre  nuds  en 
grande  partie,  &,  malgré  la  différence  des  climats, 
ils  furent  contraints  de  fupporter  pendant  plufieurs 
heures  les  injure® 'de  l’air.  Les  fpeélateurs  les  fup- 
portoient  auffi  prefque  fans  s’en  appercevoir ,  fur- 
tout  les  femmes ,  que  l’afpeét  de  ces  fiers  Muful- 
mans ,  fi  renommés  dans  les  champs  de  1  amour 9 
enflaramoit  merveilîeufement.  Elles  ne  s’en  tinrent 
pas  au  coup  d’œil ,  &  le  féjour  de  cette  nation 
dans  la  capitale  fournit  matière  à  beaucoup  d’a¬ 
ventures  galantes,  à  commencer  par  le  chef.  Mais 
il  étoit  circonfpeft  &  myfiérieux  ;  les  Tiennes  ne 
firent  [pas  grand  bruit  :  au  contraire ,  quelques- 
uns  des  principaux  de  fa  fuite  en  eurent ,  qui  cau- 
ferent  tant  de  fcandale  qu’il  fut  obligé  de  leur  en 
impofer. 

L’ufage  étant  en  France  que  les  Ambaffadeurs 
Turcs  foient  défrayés,  Zaïd - Effendi  fouhaita  de 
faire  lui-même  fa  dépenfe  ,  &  qu’à  cet  effet  on  lui 
remît  l’argent  fixé  pour  chaque  jour.  En  quoi  ii 
fut  taxé  d’avoir  eu  envie  de  gagner ,  &  ce  qui  n’é- 
toit  pas  fans  fondement ,  car  il  n’étoit  rien  moins 
que  généreux.  Il  eut  toutes  fortes  d’agrémens  à 
Paris;  on  alloit  le  voir  manger  comme  le  Roi. 
On  remarqua  que  c’étoit  un  Mufulman  philofo» 
phe,  c’eft-  à -dire  qui  ne  s’afferviffojt  point  à  la 
lettre  de  fa  religion,  qui  s’affranchilfoit  des  prati¬ 
ques  minutieufes  &  buvoit  du  vin  en  bon  Chré¬ 
tien.  Ses  gens  l’imitoient,  &  plus  d’une  fois  por¬ 
tèrent  le  défordre  dans  nos  tavernes.  Après  une 
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réfidence  de  plus  d’un  an  il  quitta  la  capitale  du 
royaume  à  regret.  Le  Roi  le  chargea  pour  l’Em¬ 
pereur  Ton  maître  de  préfens  plus  riches  encore* 
que  ceux  qu’il  avoit  apportés,  quoique  fuperbes. 
Il  en  reçut  auffi  pour  lui  &  pour  fa  fuite  de  pro¬ 
portionnés  à  la  magnificence  d’un  auffi  grand  Mo¬ 
narque. 

Pendant  fon  féjour  à  Paris,  Za,ïd-Effendi  eut  un 
de  ces  fpeétacles  que  la  nature  humaine  offre  par¬ 
tout,  mais  rarement  avec  l’appareil  propre  à  méri¬ 
ter  les  regards  d’un  tel  étranger.  La  Reine  douai¬ 
rière  d’Efpagne  mourut  au  Luxembourg,  où  elle 
s’étoit  retirée.  Princeffe  infortunée  qui ,  montée 
fur  le  trône  à  quinze  ans,  avoit  été  obligée  d’en 
defcendre  en  moins  d’un  an,  &  n’en  confervant 
plus  que  la  trifte  étiquette ,  ■  expioit  dans  l’ennui 
l’ambition  de  fon  illiffire  pere.  Elle  réfidoit  en  c® 
palais,  autrefois  le  théâtre  des  grandeurs,  des  fê¬ 
tes  &  des  plaifirs  de  la  Ducheffe  de  Berri  fa  fœur, 
mais  en  même  tems  témoin  des  douleurs ,  des  re¬ 
mords  &  de  la  fin  prématurée  qui'  avoient  fuivi  fa 
félicité  paffagere  &  fes  criminelles  débauches.  Ce 
dernier  fouvenir ,  plus  analogue  au  caraétere  delà 
Reine,  l’avoit  furtout  frappée  &  conduit  à  une 
dévotion  exceffive,  non  moins  contraire  au  bon¬ 
heur,  non  moins  capable  d’empoifonner  la  vie  & 
d’en  précipiter  le  terme. 

Si  ce  goût  paroiffoit  fingulier  dans  la  fille  du 
Régent,  il  le  parut  bien  davantage  dans  fon  fils, 
qui  vers  ce  tems- là  mérita  le  furnom  de  dévot. 
Des  défagrémens  favoient  ftit  fe  retirer  du  con- 
feil ,  quoiqu’il  en  fût  le  chef.  Ses  avis  n’étoient 
jamais  fuivis:  il  prévit  que  ce  dédain  ne  feroit 
qu’augmenter  &  crut  devoir  prévenir  une  nullité 
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sbfolue.  Il  la  regardoit  comme  inévitable  fous  un 
régné,  où  les  femmes  alloient  gouverner.  Il  ne 
voulut  point  que  la  nation  pût  le  croire  partici¬ 
pant  en  rien  aux  maux  de  cette  adraiaiftration 
fcandaleufe ,  &  pour  s’en  laver  à  fes  yeux  il  re¬ 
nonça  publiquement  aux  affaires*  En  effet.  Ma- 
daine  de  Mailli  venoit  de  perdre  le  titre  de  favo¬ 
rite  &  d’être  difgraciée.  Elle  avoit  été  fupplantée 
par  une  de  fes  foeurs ,  non  moins  entreprenante 
que  Madame  de  Vindmille.  Cette  femme  ambi- 
tieufe  &  cupide  profita  de  la  circonftance  lieureu- 
fe  où  elle  fe  trouvoit ,  pour  donner  tout  l’efibr 
pofiible  aux  deux  pallions  qui  la  dévoroient.  Elle 
devint  l’ ame  des  intrigues  qui  fuivirent  la  mort  du 
Cardinal  &  donna  le  premier  branle  à  tous  les 
événemcns  fubféquens. 

La  nouvelle  maîtreffe  étoit  Madame  la  Marqui- 
fe  de  la  Tournelle ,  de  cette  maifon  de  Nefie ,  où 
les  filles ,  fans  aucun  patrimoine ,  fembloient  avoir 
pour  appanage  de  partager  la  couche  du  Roi.  Du 
moins  c’étoit  la  quatrième  jouiffant  de  cet  hon¬ 
neur,  &  Louis  XV,  qui  fentoit  un  attrait  particu¬ 
lier  pour  ce  fang,  auroit  bien  voulu  les  y  mettre 
toutes.  Une  feule  lui  fut  rebelle ,  grâces  à  la  fer¬ 
meté  de  M.  le  Marquis  de  Flavacour,  fon  mari, 
qui  la  menaça  d’avoir  recours  aux  moyens  les  plus 
violens  pour  laver  dans  fon  fang  fon  injure.  C’étoit 
une  beauté  tendre ,  ingénue  ;  ce  qui  la  faifoit  ap¬ 
peler  la  poule  par  les  courdfans ,  tournant  tout  en 
ridicule.  Sa  conduite  répondoit  à  fa  figure  &  ne 
donnoit  nulle  prife  à  la  médifance.  Madame  de 
Mailli,  quoiqu’inftruite  par  expérience  du  danger 
de  faire  connoître  fes  fœurs  au  Roi,  en  avoit  ce¬ 
pendant  beloin  pour  la  féconder  dans  le  pénible 
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bhw  emploi  d’amufer  cette  Majefié,  l’homme  le  plus 

1743#  aimable  &  le  plus  ennuyé  de  fon  royaume.  D’ail- 
^  leurs  fi  Madame  de  Vintimille  lui  avoic  fait  une 
perfidie  fanglante ,  elle  avoit  plus  récemment  à  fe 
louer  de  fa  cadette  la  Ducheffe  de  Latiraguais,  la 
plus  jeune  de  toutes.  Suivant  la  chronique  des 
confidens  des  voluptés  fecrctes  du  Prince ,  par  un 
de  ces  rafinemens  de  débauche  que  la  luxure  in-- 
fpire  quelquefois  aux  plus  fimples  particuliers, 
Louis  XV  auroit  déliré  coucher  entre  les  deux 
fœurs ,  dont  les  corps  dévoient  offrir,  ainfi  que 
leur  efprit,  un  contrafte  parfait.  On  a  déjà  fait  le 
portrait  de  Madame  de  Mailli.  La  Duchelfe  étoit 
d’une  grande  taille,  épaiffe,  mal  prife,  mais  d’un 
embonpoint  favorable  aux  attouchemens  ;  elle 
avoit  la  gorge  ferme,  élafiique ,  les  feffes  rebon¬ 
dies.  Du  refie,  une  figure  commune;  greffe  ré¬ 
jouie,  fans  agrémens  &  fans  gentilleffe  dans  la 
fociété  ;  an  forte  que  fi  la  nuit  eile  faifoit  gôûter 
au  Roi  des  plaifirs  que  ne  pouvoit  lui  procurer  la 
première ,  maigre ,  efflanquée ,  celle-ci  dans  le  jour 
reprenoit  fes  droits ,  &  même  le  Monarque  fe  dé¬ 
goûta  bientôt  tout- à- fait  d’une  jouiflance  pure¬ 
ment  matérielle. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  la  Tournelle,  d’une  blancheur  éblouiffan- 
te ,  d’une  jolie  figure  ,  d’une  taille  élégante  & 
d’un  maintien  noble.  Son  regard  piquant  frappa 
le  Prince,  &  fon  manege  acheva  fa  conquête. 
Quoiqu’elle  n’eût  pas  fait  grand  bruit  depuis  fou 
veuvage,  elle  ne  fe  vit  point  à  la  cour  fans  fon¬ 
der  des  efpérances.  Elle  étoit  femme  à  faire  va¬ 
loir  fes  charmes  mieux  que  fes  fœurs  &  à  profiter 
de  leurs  fautes.  D’ailleurs,  elle  étoit  guidée  par 
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le  Duc  de  Richelieu ,  qui  paffoit  pour  avoir  eu 
lès  bonnes  grâces  &  raflàfié  de  fa  polfelfion ,  au-  1743, 
tant  par  dégoût  que  par  reconnoifïance  ,  il  ne  'fut 
pas  fâché  de  trouver  cette  occafion  de  s’en  débar- 
rafler  &  de  faire  payer  fes  plaifirs  au  Roi:  l’am¬ 
bition  commençoit  auffi  à  le  dominer,  &  il  étoit 
un  de  ceux  qui  fe  flattoient  de  pouvoir  gouverner 
S.  M.  après  le  Cardinal.  Mais  n’étant  pas  afîez 
ancré  dans  la  faveur  pour  éloigner  par  lui- même 
fes  concurrens,  il  fentoit  avoir  befoin  du  crédit 
de  la  favorite.  Madame  de  Mailli  n’étoit  point 
d’un  caraétere  analogue  au  fien,  &  celui  de  la 
Marquife  de  la  Tournelle  lui  convenoit  infiniment 
davantage.  Il  devint  donc  famé  de  fes  confeils , 

&  la  dirigea  dans  toutes  fes  démarches.  Dès  qu’el¬ 
le  eut  blefTé  l’ame  du  Monarque ,  elle  lui  tint  ri¬ 
gueur  pour  accroître  -  fon  tourment  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  eût  fait  fon  traité  &  obtenu  les  conditions 
qu’elle  exigeoit.  La  première  fut  que  Madame  de 
Maillf  feroit  renvoyée  publiquement.  La  fécondé 
que  fon  nom  de  Marquife  de  la  Tournelle  feroit 
converti  en  celui  de  Duchelfe  de  Château- roux , 
avec  les  honneurs  &  diftinétions  de  cette  dignité. 

.  La  troilieme ,  qu’on  lui  feroit  un  fort  convenable 
à  fon  rang,  &  qu’elle  jouiroit  d’une  fortune  capa¬ 
ble  de  la  mettre  à  l’abri  de  tous  les  revers.  Sous 
Louis  XIV  il  n’y  avoit  qu’un  feul  exemple  de  pa¬ 
reilles  grâces.  Louis  XV  étoit  fi  amoureux  qu’il 
accorda  tout,  &  le  crédit  de  la  nouvelle  maîtrelle 
devint  fi  grand  qu’on  jugea  qu’elle  gouvernerait 
abfolument  fon  royal  efclave.  Point  de  galanterie 
qu’il  n’imaginât  en  fa  faveur.  Ce  fut  pour  elle  que 
les  artiftes  s’épuiferent  de  nouveau  en  recherches 
iügénieufes  dans  ces  réduits  diarmausj  afyl.es  des 
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plaifirs  du  couple  fortuné.  Ce  fut  pour  elle  qu’ont 
inventa  des  machines  propres  à  la  tranfporter  d’un 
lieu  à  l’autre,  dans  des  tems  &  des  circonftances 
que  fon  amant  jugeoit  mériter  les  plus  grandes- 
attentions. 

Madame  de  Mailli  n’apprit  fa  difgrace  qu’avec 
une  douleur  inexprimable.  Comme  elle  avoit  aimé 
de  bonne  foi ,  ce  coup  fut  encore  plus  terrible 
pour  elle.  La  religion  feule  lui  offrit  quelque  con- 
folation.  En  ce  tems-Iâ  le  Pere  Renaud  de  l’ora¬ 
toire  étoit  renommé  pour  la  prédication.  Dans  ce 
vuide  que  lui  laifloit  la  perte  de  fon  amant ,  elle 
cherchoit  à  devenir  dévote  ;  elle  fut  entendre  cet 
orateur ,  d’une  belle  phyfionomie ,  d’un  fon  de 
voix  enchanteur ,  d’uns  éloquence  ferme  &  fédui- 
fante  en  même  tems.  Ces  qualités  dévoient  lui 
rendre  le  perfonnage  agréable  ;  elle  defira  l'entre¬ 
tenir.  Il  porta  la  grâce  dans  fon  cœur  ulcéré  ;  fon 
zeîe  la  fit  rentrer  en  elle-même.  Les  fréquens  en¬ 
tretiens  d’un  directeur  auffî  infinuant  rétablirent  le 
calme  dans  famé  de  la  Magdelaine  de  la  cour  ;  ils 
l’éclairerent  fur  fes  devoirs  :  on  vit  cette  femme , 
autrefois  vêtue  fi  fuperbement ,  nageant  dans  les 
délices ,  fans  celle  occupée  de  plaifirs ,  fréquenter 
affidument  les  églifes,  fimplement  mife  &  confon¬ 
due  avec  les  femmes  du  commun ,  dont  elle  ne  fé 
faifoit  diftinguer  que  par  fon  recueillement  ,  fa 
modeltie  &  fes  larmes ,  que  par  fa  douceur  à  fu'p-  - 
porter  quelquefois  les  huées  6c  les  injures  d’une 
canaille  infolente ,  qui  la  regardoit  comme  fau¬ 
teur  des  calamités  publiques  (*).  Enfin  on  la  vit 
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dans  Ton  état  d’humiliation  plus  admirée  &  plus  g^a^/y-a 
fefpeétée  des  véritables  appréciateurs  des  chofes,  174s» 
qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  tout  l’éclat  de  fa  faveur. 

Un  trait  qui  fît  infiniment  d’honneur  à  Madame, 
la  Comtefîe  de  Touloufe ,  qui  avoit  en  quelque 
forte  produit  Madame  de  Mailli  à  la  cour,  ce  fut 
que  durant  fon  exil  elle  relia  toujours  fon  amie; 
qu’elle  l’accueillit  chez  elle  à  cette  époque  &  la 
logea  dans  fon  palais  pendant  plus  d’un  an.  Elle 
provoquoit  ainfi  avec  hauteur  la'difgrace  du  Roi, 
mais  elle  avoit  un  trop  grand  afcendant  fur  lui 
pour  qu’il  ofât  y  mettre  cette  Princefîe ,  &  la 
même  foibleiïe  qui  avoit  porté  le  Monarque  à 
confentir  d’éloigner  cruellement  fa  maîtreiïe,  l’em¬ 
pêcha  de  montrer  à  la  Comtèfie  de  Touloufe  le 
mécontentement  qu’il  relfentoit  de  fa  conduite 
envers  la  difgraciée,  reproche  indirect,  mais  fenfi- 
ble  de  la  fienne. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fuite  que  Louis  XV  aiïura 
environ  40,000  livres  de  rentes  à  Madame  de 
Mailli,  lui  donna  un  hôtel  rue  Saint -Thomas  du 
Louvre,  &  enjoignit  qu’on  payât  fes  dettes  mon¬ 
tant  à  environ  765,000  livres ,  fournie  qui ,  quoi¬ 
que  trop  confidérable  encore  pour  l’Etat,  ne  de¬ 
vant  pas  fupporter  pareille  charge ,  paroîtra  bien 
modique  fi  l’on  fait  attention  qu’elle  n’avoit  jamais 
tiré  aucun  avantage  de  fa  grandeur ,  &  que  du- 

vée  au  fer  (non  du  Pere  Renaud ,  qu’elle  fuivoit  aiïidtv 
jnent  \  comme  ce  prédicateur  étoit  en  chaire  &  avoie 
commencé  ,  il  fallut  faire  quelque  dérangement  pour  1» 
conduire  à  l’œuvre,  où  elle' fe  mettoit  ,  un  homme  de 
inauvaife  hunv'ur  s’écria  :  voilà  bien  du  tapage  pour  tint 
catin  !  —  Puif'que  vous  la  connoifj'ez ,  répondit  Madame  de 
Mailli ,  priez  Dieu  pour  elle . 
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rant  cet  intervalle  elle  ne  jouiffoit  que  d  environ 
1 7  3#"  25,000  livres  de  rentes,  qui  ne  fuffifoient  pas  à 
beaucoup  près  pour  la  dépenfe  qu’elle  étoit  obli¬ 
gée  de  faire  à  la  cour.  Le  payement  des  765,000 
livres  fut  affigne  fur  les  revenus  des  fermes  ;  mais 
malgré  les  ordres  du  Roi ,  ceux  qui  furent  chargés 
de  la  diftribution  des  fonds,  non  contens  de  faire, 
languir  les  créanciers,  les  fruftrerent  enfin  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  argent. 

En  perdant  les  bonnes  grâces  du  Roi,  la  favo¬ 
rite  perdit  auiïî  celles  de  fa  maîtrefle ,  ou  parut 
les  perdre  j  puifqu’on  lui  ota  fa  place  de  Dame  du 
palais  de  la  Reine;  c’eft-à-dire  qu’on  l’éloigna  de 
S.  M.  dans  le  moment  où  elle  fe  rendoit  digne 
d’en  approcher,  par  fon  repentir,  par  la  régulari¬ 
té  de  fes  moeurs  &  par  une  piete  exemplaire , 
parfaitement  analogue  au  goût  &  au  genre  de  vie  ' 
de  la  Souveraine.  Au  ^contraire  ,  Madame  la 
Marquife  de  la  Tournelle  fuccédoit  à  fa  fœur  par. 
cet  ufage  infâme,  introduit  fous  Louis  XV ,  pour 
la  plus  grande  commodité  de  fixer  de  cette  ma¬ 
niéré  à  la  cour  les  objets  de  fa  palîion,  ce  fous 
prétexte  de  fauver  le  fcandale  public ,  de  l’augmen¬ 
ter.  En  effet ,  quoi  de  plus  abominable  que  de 
forcer  fon  augufie  compagne  à  avoir  continuelle¬ 
ment  près  de  fa  perfonne  &  fous  fes  yeux  1  objet 
de  fon  mépris  &  de  fon  indignation ,  à  devenir  en 
quelque  forte  la  fauve  -  garde  des  plaifirs  de  fon 
époux  &  la  complice  de' fes  défordres! 

L’ importante  révolution  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  détails,  rendit  les  courtifans,  la  na¬ 
tion  &  l’Europe  entière  plus  attentifs  à  ce  qui  al- 
loit  fe  pafïer  /  lorfque  le  Roi  fortit  de  tutelle  par 
la  perte  du  Cardinal.  Dès  le  lendemain  il  difpofa 
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des  emplois  de  Ton  Eminence.  Il  donna  la  charge 
de  Grand  -  aumônier  de  la  Reine  à  M.  de  Tavan- 
nes;  celle  de  Premier- a  limonier,  qu’avoit  M.  de 
Tavannes,  à  l’Abbé  de  Fleuri,  petit -neveu  du 
Cardinal;  le  département  &  la  feuille  des  Bénéfi¬ 
ces  à  l’ancien  Evêque  de  Mirepoix ,  précepteur  de 
Monfieur  le  Dauphin  ;  la  Surintendance  des  poftes 
à  M.  Amelot ,  Secrétaire  d’Etat  des  affaires  étran¬ 
gères.  Du  relie,  il  déclara  qu’il  n’auroit  point 
de  premier  Miniftre  ;  qu’il  gouverneroit  par  lui- 
même  &  fe  réfervoit  à  lui  feul  l’adminiftratioh  de 
fon  royaume.  La  joie  fut  générale  à  cette  nou¬ 
velle:  c’étoit  l’objet  du  défir  des  François.  On 
murmure  ordinairement  contre  le  pouvoir  d’un 
fimple  fujet;  on  réfifte  à  une  autorité  précaire  & 
empruntée;  on  obéit  fans  répugnance  à  la  puiflan- 
ce  naturelle  &  légitime.  On  fe  rappelle  qu’à  la 
mort  de  Mazarin ,  Louis  XÏV  avoit  commencé  le 
cours  de  ce  régné  fi  glorieux ,  jufqu’à  ce  que  fes 
mains  fatiguées  des  rênes  de  l’empire  les  aban¬ 
donnèrent  à  une  femme.  Mais  les  circonftances 
étoient  bien  différentes,  &  furtout  le  caraétere  des 
deux  Princes.  L’un  n’ avoit  que  vingt  -  deux  ans , 
étoit  déjà  brûlé  de  cette  ardeur  de  renommée  qui 
le  dévora  jufqu’au  tombeau  ;  il  confultoit  les  for¬ 
ces  depuis  quelque  tems  ;  il  effayoit  en  fecret  fon 
génie  pour  gouverner:  enfin  il  avoit  voulu  être 
inflruit ,  &  fon  énergie  impatiente  i’auroit  excité  à 
accélérer  ce  moment  s’il  ne  fut  venu.  L  autre 
étoit  déjà  parvenu  à  l’âge  de  trente-trois  ans;  il 
n’ a  voit  aucune  paffion  forte;  l’eclat  du  trône  1  im- 
portunoit  ;  il  n’aimoit  que  l’obfcurité  &  le  repos: 
une  longue  inaction  l’avoit  rendu  impropre  aux 
affaires  ,  &  fon  inertie,  loin  de  brifer  fes  fers, 
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mmzsm  f  auroit  porté  à  en  reprendre  d’autres.  Son  premier 

2743*  f°uveraineté  étoit  un  afte  de  fervitude. 

Ce  fut  Madame  de  la  Tournelle  qui  l’y  porta.  Cet¬ 
te  nouvelle  Agnès  Sorel  lui  fit  entendre  qu’il  étoit 
tems  de  devenir  maître  &  d’avoir  au  moins  l’air 
de  regner.  Ce  fut  elle ,  qui  l’arrachant  à  la  mo- 
îefie  de  fon  palais ,  le  fit  mettre  à  la  tête  de  fes  ar¬ 
mées  en  Flandre:  ce  fut  elle,  qui  lui  faifant  par¬ 
courir  fon  royaume  d’une  frontière  à  l’autre ,  le 
traîna  en  Àlface,  pour  arrêter  les  progrès  de  l’en¬ 
nemi  :  ce  fut  elle  qui ,  au  moment  où  l’on  l’ex- 
pulfoit  d’auprès  du  Roi  ,  lui  procuroit  enfin  ce 
furnom  de  Bien-aimê ,  accordé  trop  tôt  fans  dou- 
te ,  &  qu’il  eut  mieux  valu  pour  fa  mémoire  qu’il 
n’eût  jamais  porté.  On  ne  peut  prévoir  jufques  où 
elle  auroit  élevé  l’aine  de  ce  royal  efclave ,  lorf- 
que  reprenant  un  moment  fon  empire,  elle  parue 
en  entraîner  bientôt  avec  elle  la  gloire  dans  le 
tombeau. 

Quoique  ,  dans  fa  première  ferveur  Louis  XV, 
après  avoir  fixé  des  heures  à  fes  Minifires  pour 
travailler  avec  lui ,  fe  livrât  en  entier  au  foin  de 
ion  Etat,  ceux  qui  le  connoilfoient  bien,  fe  per- 
fuaderent  donc  aifément  que  cela  ne  durerait  pas , 
&  que  dans  peu  il  choifiroit  quelqu’un  d’entre  eux 
fur  qui  fe  décharger  d’un  fardeau  trop  pelant  pour 
lui.  Ils  eurent  même  grand’  peur  un  moment  que 
M.  de  Chauvelin  ne  revînt.  L’exilé  fentant  que 
cet  infiant  étoit  le  feul  favorable  à  fon  efpoir,  ten¬ 
ta  un  dernier  effort  &  hafarda  le  tout  pour  le  tout. 
Il  minuta  un  grand  mémoire  ,  dans  lequel  récapi¬ 
tulant  l’adminifiration  entière  du  premier  Miniftre 
défunt,  il  la  cririquoit  d’un  bout  à  l’autre  &  la 
blâmoit  fans  ménagement.  Il  confervoit  des  amis 
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puiflans  à  la  cour;  il  eut  le  moyen  de  faire  parve¬ 
nir  promptement  fon  écrit  à  S.  M.  qui,  loin  de 
l’accueillir ,  en  fut  indignée  &  s’expliqua  de  façon 
à  ce  qu’on  ne  lui  parlât  plus  de  M.  de  Chauvelin.  On 
prétend  que  fon  ouvrage ,  plein  de  feu ,  de  vérité 
&  de  génie ,  eût  peut-être  réufiî  plus  tard ,  fi ,  au 
lieu  d’infulter  à  la  cendre ,  pour  aïnfi  dire  encore 
fumante  de  Fleuri ,  que  fon  maître  veuoit  d  hono¬ 
rer  de  regrets  flatteurs  &  diftingués ,  il  eut  attendu 
que  d’autres  euiïent  avant  deffillé  les  yeux  du 
Monarque.  La  précipitation  de  fes  amis  à  le  fervir 
gâta  tout  l’exclut  pour  jamais  ,  furtout  ayant 
perdu  peu  après  Madame  la  Duchefie,  fa  piotec» 

trice  &  Famé  de  fon  parti. 

Ce  vieux  refpeét  du  pupille  pour  fon  Mentor  , 
fit  tort  aufli  au  Cardinal  de  Tencin,  qui  ne  put 
pas  faire  revenir  S.  M.  des  impreiïions  défavoia- 
bles  qu’elle  en  avoit  conçues.  Après  avoir  tenu 
encore  quelques  années  dans  le  confeil ,  il  fenti t 
que  le  régné  des  gens  de  fa  robe  étoit  paflé ,  & 
il  fe  retira  dans  fon  diocefe  y  jouer  le  rôle  de  dé¬ 
vot  ,  le  feul  convenable  à  fon  âge ,  à  fon  état  & 
aux  circonftances. 

Il  refloit  beaucoup  d’autres  afpirans ,  défignes 
dans  le  public  ,  parce  qu’ils  avoient  1  honneur 
d’approcher  du  Prince,  mais  dont  quelques-uns 
ne  comptoient  pas  fur  un  plus  grand  crédit  ou  le 
redoutoient. 

Les  quatre  Secrétaires  d’Etat  étoient  alors  M. 
Amelot,  le  Comte  de  Maurepas,  le  Comte  de 
Saint-Florentin  &  le  Comte  d’Argenfon.  Le  pre¬ 
mier  venoit  d’obtenir  la  Surintendance  des  polies, 
moins  comme  une  faveur  que  comme  une  P^ee 
annexée  par  fa  nature  au  département  des  affaires 
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étrangères.  Il  avoit  tout  perdu  avec  le  Cardinal 
&  ne  pouvant  le  foutenir  par  Ton  mérite  perfon- 
nel ,  bien  loin  d’efpérer  aller  plus  loin  ,  ne  pou¬ 
voir  s’attendre  qu’à  une  difgrace  prochaine.  Le 
fécond ,  ami  du  Roi ,  admis  à  fes  parties  de  plai- 
fir,  le  charmoit  par  fes  bons  mots  &  fes  faillies. 
Il  conduifoit  à  merveille  fon  département  ,  auquel 
il  s’étoit  formé  dès  la  plus  grande  jeunelfe  ;  mais 
quoique  le  plus  ancien  du  Confeil ,  il  n’avoit  au¬ 
cune  prétention  à  gouverner  le  Monarque.  Philo- 
fophe  dans  tous  les  tems ,  il  a  toujours  plus  cher¬ 
ché  le  bonheur  que  le  pouvoir.  En  fe  rendant 
plus  de  jultice,  fon  coufîn  n’avoit  pas  plus  d’am¬ 
bition.  D’ailleurs ,  moins  avancé  que  lui ,  il  n’a¬ 
voit  pas  encore  le  caraétere  de  Miniftre.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  du  dernier  qui ,  courtifan  de  la 
favorite,  s’attendoit  que  par  reconnoilfance  elle 
lui  procurerait ,  au  moins  en  fécond  ,  la  confiance 
de  S.  M.  Elle  le  fit,  mais  non  avec  toute  l’éten¬ 
due  qu’aurait  déliré  le  Comte  d’Argenfon.  Elle 
étoit  obligée  de  fe  partager.  Un  nouveau  concur¬ 
rent  venoit  de  s’introduire  dans  le  Miniftere ,  & 
il  avoit  encore  plus  de  droits  à  la  protection  de  la 
Marquife  de  la  Tournelle.  C’étoit  le  Maréchal  de 
Noailles ,  à  qui  toute  la  maifon  de  Nefle  avoit  les 
plus  grandes  obligations.  Les  cinq  fœurs  y 
avoient  été  accueillies  dès  leur  jeunelfe  ,  y  avoient 
fait  la  connoilfance  de  la  Comtelfe  de  Touloufe, 
&  c’étoit  le  principe  de  leur  faveur  auprès  du 
Roi.  Il  eut  été ,  fans  doute ,  à  fouhaiter  que  ce 
Seigneur,  tel  que  nous  l’avons  peint  précédem¬ 
ment,  au  fond  plus  propre  pour  la  paix  que  pour 
la  guerre  ,  pour  le  confeil  que  pour  fa&ion,  fage, 
économe, entendant  parfaitement  les  finances, à  la 
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tête  desquelles  il  avoit  été  au  commencement  du 
régné ,  à  la  fois  citoyen  ,  homme  d’état ,  politi-  1 7  4  3* 
que ,  eût  remplacé  le  Cardinal  ;  c’aurait  été  pref- 
que  la  même  adminiftration  foutenue,  mais  amé¬ 
liorée  en  bien  des  parties  par  un  génie  plus  éten¬ 
du.  La  longue  carrière  qu’il  a  fournie ,  lui  aurait 
laiffé  le  teins  de  perfectionner  &  confommer  fes 
projets,  &  fon  âge  refpeCtable  lui  eut  attiré  la 
vénération  de  fon  maître,  dont  l’enfance  ainfi 
prolongée  aurait  pu  devenir  le  bonheur  de  la  na¬ 
tion.  Il  en  fut  autrement  par  ce  malheur  qu’ont 
tous  les  hommes  de  11e  pas  fe  connoître,  &  le 
Maréchal  de  Noailles  préféra  de  profiter  du  crédit 
de  la  favorite  pour  être  un  Général  médiocre, plu¬ 
tôt  qu’un  grand  Minière. 

Un  troifieme  eut  part  à  la  bienveillance  de  la 
Marquife  de  la  Tournelle  :  ce  fut  Mc  Orry,  Con¬ 
trôleur-général.  Cette  place  rend  néceflairement 
lié  quiconque  en  efi  pourvu,  avec  la  maîtrehe,  à 
moins  qu’elle  n’ait  le  défîntéreflement  de  la  Com- 
teife  de  Mailli.  Mais  c’eft  un  exemple  unique.  Sa 
fceuraimoit,  au  contraire  ,  beaucoup  l’argent,  & 
par  conféquent  fe  vit  avec  grand  plaifir  faire  la 
cour  par  celui  qui  ouvrait  à  fon  gré  les  tréfors  de 
l’Etat.  D’ailleurs  ce  n’étoit  pas  un  perfonnage  finis 
mérite.  D’une  nailfance  très-ordinaire ,  ayant  fervi 
une  partie  de  fa  vie,  entré  enfuite  dans  une  autre 
carrière,  il  étoit  déjà  fur  le  retour,  lorfque  le 
Cardinal  jetta  les  yeux  fur  lui  pour  lui  confier  le 
département  des  finances.  11  étoit  excellent  dans 
ce  polie,  où  la  dureté  de  fa  phyfionomie  cora- 
mençoit  par  repoulfer  cette  foule  de  gens  avides, 
dont  un  Contrôleur -général  efi  toujours  obfédé. 

Son  caraftere  répondoit  parfaitement  à  fon  exté- 


i3  6 


Vie  Privée 


rieur 


&  fon  premier  mot  étoit  de  refufer  ce 


5743.  qu’on  lui  demandoit.  Depuis  douze  ans  qu’il  ré* 
gifloit  le  fifc  public,  il  avoit  acquis  les  lumières 
qui  lui  manquoient  d’abord.  On  a  vu  que  dans 
une  occafion  difficile  il  avoit  ouvert  un  avis  vi 
goureux,  d’autant  meilleur  qu’il  s’étoit  mis  en  état 
de  le  foutenir  par  des  fecours  réels.  C’étoit  fon 
grand  talent  :  il  ne  manquoit  jamais  de  fonds  pour 
faire  face  au  befoin.  On  lui  a  reproché  de  ne  fe 
ménager  ces  reflburces  que  par  une  extrême  ri¬ 
gueur  envers  te  peuple,  dont  il  facrifioit  toujours 
les  intérêts  à  celui  du  Souverain.  Quoi  qu’il  en 
foit,  c’étoit  l’homme  vraiment  le  plus  utile  à  la 
nouvelle  favorite. 

Une  galanterie  qu’il  lui  fit  dans  ce  premier  mo¬ 
ment  l’en  convainquit.  Elle  aimoit  beaucoup 
Choili ,  &  le  Roi  emprelfé  de  lui  plaire ,  conti- 
nuoit  à  augmenter  &  embellir  ce  féjour. 

Après  y  avoir  travaille  avec  le  Contrôleur-géné¬ 
ral,  il  le  laiffa  fe  retirer,  fans  lui  parler  d’un  état 
de  dépenfes  d’environ  1,200,000  livres  pour  ce 
lieu.  La  timidité  naturelle  de  S.  M.  l’avoit  empê¬ 
chée  de  le  lui  remettre  de  la  main  à  la  main;  elle 
craignoit  fes  repréfentations  ;  ce  qui  prouve 
qu’elle  fentoit  bien  que  les  revenus  de  l’Etat  n’é- 
toient  pas  deftinés  à  fes  jouilfances  perfonneiles , 
qu’elle  agilfoit  mal  en  connoiffance  de  caufe,  mais 
elle  n’avoit  pas  le  courage  de  faire  mieux.  A  peine 
M.  Orry  eft-il  forti,  qu’elle  lui  envoie  ce  papier, 
feignant  d’avoir  oublié  de  lui  en  parler.  Le  Mi¬ 
nière  le  lit  &  revient:  „  Sire,  dit- il  ,  je  fuis 
,,  étonné  de  la  modicité  de  la  fournie;  je  comp- 
„  tois  fur  une  plus  grande,  &  j’ai  mis  en  réferve 
„  pour  cet  objet  1,500,000  livres.”  Le  Roi, 
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Semblant  jufques  -  là  de  quelque  obftacle  ,  eft  m 
charmé  duzele  &  de  la  complaifance  de  M.Orry:  1 
il  en  fait  part  à  la  Marquife,  &  cette  bagatelle  le 
niit  au  mieux  dans  refprit  des.  deux.  Au  refie  ,  il 
joignit  à  cette  adulation  momentanée  des  reffour- 
ces  qui  le  firent  réputer  un  homme  eiïentiel  dans 
les  circonftances ,  où  les  dépenfes  devenoient  de 
plus  en  plus  confidérables.  Il  fallut  remonter  la 
Marine  &  le  Commerce  extérieur  très -négligés  , 
mettre  les  Colonies  &  les  établiflemens  de  la 
Compagnie  des  Indes  en  état  de  défenfe.  Il  falloir 
lever  de  nouvelles  armées ,  pour  remplacer  les  an¬ 
ciennes  prefque  fondues  :  il  falloit  foutenir  un  Em¬ 
pereur  phantaftique ,  privé  de  fes  propres  Etats , 
n’ayant  plus  de  quoi  foudoyer  Tes  troupes ,  ni 
payer  fa  maifon,  ne  vivant  en  un  mot  qu’aux  dé¬ 
pens  de  la  France:  il  falloit  faire  face  ’&  à  la 
guerre  auxiliaire  entreprifc  pour  la  Maifon  d’Au¬ 
triche,  &:  à  une  nouvelle,  contre  des  Puiflances 
dont  la  ligue  fe  fonifioit  tous  les  jours. 

Soit  vénération  pour  la  mémoire  de  Fleuri,  foit 
défiance  de  ceux  que  S.  M.  auroit  pu  confulter, 
foit  incertitude  du  choix  ,  Louis  XV  s’en  tint 
pour  la  campagne  de  1743  aux  mefures  déjà  pri- 
fes.  Elles  n’étoient  pas  mieux  combinées  que  les 
précédentes.  Il  en  réfùlra  les  mêmes  fautes ,  la 
même  défunion,  entre  les  alliés,  les  mêmes  repro*- 
ches,  &  conféquemment  des  revers,  des  pertes 
&  des  humiliations.  Quoiqu’il  n’y  eût  de  guerre 
déclarée  qu’entre  l’Empereur  &  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  ,  entre  l’Efpagne  &  l’Angleterre  (^encore  cel¬ 
le-ci  étoit-elle  purement  maritime,)  prefque  toutes 
les  Puiflances  de  l’Europe  a  voient  tait  des  efforts 
extraordinaires.  L’Allemagne  &  l’Italie  feules 
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étoient  couvertes  de  dix  grandes  armées.  On  en" 
comptoit  cinq  dans  le  dernier  royaume.  Celle  de 
l’Infant  D0111  Philippe  ,  devant  laquelle  s’étoit  re¬ 
tiré  dès  les  premiers  jours  de  Janvier  le  Roi  de 
Sardaigne,  repaiïe  de  fon  camp  de  Montmeliant 
en  Piémont  par  le  Mont-Cenis  &  le  petit  Saint- 
Bernard.  N’ayant  befoin  que  d’une  partie  de  fes  - 
troupes ,  il  avoir  envoyé  le  relie  aux  Autrichiens 
formant  la  troifieme  armée.  Celle-ci  s’étendoit 
depuis  le  Milanois  jufqu’auprès  de  Boulogne ,  & 
avoit  en  tête  le  Comte  de  Gages,  fucceffeur  du 
Duc  de  Montemar,  revêtu  du  Généralat  des  Ef* 
pagnols.  Enfin  la  cinquième  étoit  l’armée  de  Na¬ 
ples  encore  dans  l’inaéfcion,  mais  impatiente  de 
rompre  la  neutralité  que  lui  avoient  impofé  les. 
Anglois,  Mo  de  Voltaire  fait  mention  d’une  fixie- 
me,  celle  de  Venife,  d’obfervation  feulement 
de  garantie  contre  les  infultes  des  autres. 

Tant  d’années  ne  produilirent  que  le  combat  de 
Campo  -  Sanéto  entre  le  Comte  de  Gages  &  le: 
Comte  de  Traun  ,  pour  lequel  on  chanta  le  Te 
Dèutn-k  Madrid  &  à  Vienne,  &  qui  conféquem- 
ment  ne  décida  de  rien.  Le  Duc  de  Modene,. 
nommé  quelques  mois  après  Généralifiime  de  S.  M* 
Catholique,  n’eut  qu’un  vain  titre,  . fans  pouvoir 
rien  entreprendre  d’important  durant  toute  la  cam¬ 
pagne.  Dom  Philippe  &  le  Marquis  delà  Mina, 
maîtres  une  fécondé  fois  de  la  Savoie,  11’en  étoient 
pas  plus  avancés  ;  ils  ne  pouvoient  pénétrer  en 
Italie,  quelques  efforts  qu’ils  fiffent,  tous  les  pas- 
fages  étant  bien  gardés.  C’elt  la  nature  du  pays 
qui  en  rend  la  guerre  extrêmement  difficile. 
côté  du  Piémont  un  rocher  peut  coûter  une  ar- 
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suée  entière  ,  6c  vers  la  Lombardie  tout  eft  en-  wwbisw 
trecoupé  de  rivières  6c  de  canaux.  J  743* 

Cinq  armées  principales  en  Allemagne  rava- 
geoient  auffi  ce  malheureux  pays.  Deux,  compo- 
fées  de  François ,  6c  commandées  par  des  Géné¬ 
raux  de  cette  nation;  la  troifieme  des  Autrichiens, 
que  conduifoit  le  Prince  Charles  ;  la  quatrième  „ 
à  la  tête  de  laquelle  étoit  le  Roi  d’Angleterre  en  . 
perfonne,  avec  les  Hanovriens;  la  derniere,  des 
Hollaudois,  répondoic,  par  la  lenteur  de  fa  mar¬ 
che  ,  Ton  inaction  6c  fou  inutilité  ,  à  celle  de 
Naples. 

Le  Maréchal  de  Belle- île  avoit  quitté  dès  le  2 
Janvier  fou  cantonnement  fous  Egra,  avec  l’année 
qu’il  avoit  fi  heureufement  &  û  habilement  rame¬ 
née  de  Prague  6c  en  -avoit  pris  d’autres  fur  le 
Naab ,  en  étoit  parti  le  20  ,  l’avoit  conduite  par  le 
haut  Palatïftat,  6c  après  lui  avoir  fait  prendre  le 
chemin  de  Spire,  où  elle  devoit  paffer  le  Rhin, 
il  étoit  revenu  à  Francfort.  Nommé  par  le  Roi 
d’Efpagne  Chevalier  de  l’Ordre  de  la  Toifon  d’or, 
il  y  trouva  le  Collier  de  l’Ordre  entre  les  mains  dtï 
Prince  de  EJaviere ,  qui  s’étoit  chargé  de  l’en  revê¬ 
tir  lui-même  6c  qui  en  fit  la  cérémonie.  C’étoit  le 
dernier  honneur  qui  lui  manquoit:  mais  tant  de 
titres  accumulés  fur  fa  tête  ne  purent  le  dédomma* 
ger  de  la  réception  que  lui  fit  à  fon  arrivée  à  la 
cour  le  Monarque  peu  belliqueux,  qui  fe  voyoit 
à  la  veille  d’une  querelle  perfonnelle  avec  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie  6c  ne  pouvoit  que  favoir  très-mau¬ 
vais  gré  à  l’auteur  du  projet.  Il  l’accueillit  avec 
une  froideur ,  trifte  récompenfe  de  tant  de  peines 
6c  de  fatigues ,  mais  qui  devroit  être  celle  de  tous 
ces  ambitieux ,  facrifiant  une  nation  entière  à  fia- 
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«gggs^g  quiétude  dont  ils  font  tourmentés.  Il  fe  retira  k 

i? 43*  la  campagne,  méditer  de  nouveaux  fyftémes ,  juf- 
qu’à  ce  que  l’occafion  fe  préfenta  de  les  faire 
éclorre. 

Une  partie  de  fon  armée  fe  fondit  dans  celle  du 
Maréchal  de  Broglio  ,  &  l’autre  dans  celle  du 
Maréchal  de  Noailles.  Le  premier  défendoit  la 
Bavière;  mais  en  méfintelligence  avec  le  Comte 
de  Seckendorff,  qui  commando! t  alors  les  Bava¬ 
rois,  au  lieu  de  fe  fecourir  ils  fe  nuifirent  réci¬ 
proquement.  Le  Prince  Charles  avoit  déjà  rartem- 
blé  fes  quartiers  ,  que  les  troupes  Impériales 
étoient  encore  cantonnées  féparément  &  en  plu- 
fleurs  petits  portes.  Cette  négligence ,  jointe  à  la 
mortalité  qui  fe  mit  dans  les  troupes  françoifes 
pour  avoir  été  entartées  durant  l’hiver  dans  des 
poêles  d’Allemagne ,  auxquels  elles  n’étoient  point 
habituées,  fut  la  caufe  des  premiers  malheurs.  On 
fut  battu  féparément.  Le  Marquis  Minutzi  ert  en¬ 
levé  à  Erblach ,  avec  un  corps  de  fix  mille  Bava¬ 
rois  ;  le  partifan  La  Croix  ert  pris  à  Pfarkirch  avec 
trois  compagnies  franches  ,  après  la  plus  vigou- 
reufe  réfirtance;  le  Marquis  du  Châtelet  ert  atta¬ 
qué  dans  Dingelfingeii  par  un  corps  de  dix  mille 
hommes  ;  il  s’y  défend  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  avec  1,400  hommes,  enfuite  l’abandonne  & 
paife  ,1’Ifer  fiir  un  pont  de  radeaux,  protégé  par 
M.  Philippes  à  la  tête  de  14  bataillons  &  12  efca- 
drons.  Le  Prince  de  Conti ,  qui  étoit  à  Landaw 
avec  12,000  hommes  ,  averti,  mais  trop  tard, 
que  Dingelfingen  ert  entouré  5  y  court  pour  le  dé¬ 
fendre  &  le  trouve  évacué.  Pendant  ce  tems  Lan- 
daw  ert  furpris,  &  Braunaw  aiïîégé,  fans  que -le 
Général  de  Charles  VII  farte  à  Landshut ,  ait  il 
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écoit,  aucun  mouvement  pour  les  recourir.  Ce¬ 
pendant  le  Comte  de  Saxe  ifolé  &  abandonné  à 
Stadt-am-hoff,  prefle  par  le  Prince  de  Lobkovvitz 
qui  marche  à  lui  avec  des  forces  fupéiieuies,  fe 
replie  fur  le  Danube.  Le  Baron  Steints  étoit  entie 
peu  avant  dans  la  Bavière  par  le  Tirol ,  quoiqu  il 
n’eût  que  trois  mille  Croates,  &  faifoit  des  marr 
ches  rapides.  L’Empereur  voyant  fou  Eleftorat 
prêt  à  être  envahi  par  l’ennemi  une  troifieme  fois, 
ne  fe  trouve  pas  en  fureté  à  Munich ,  en  fort  & 
fe  retire  h  Augsbourg,  ville  impériale.  Il  n’y  de¬ 
meure  pas  longtems  :  en  la  quittant,  il  eut  la  dou¬ 
leur  d’v  voir  entrer  le  Colonel  Mentzel  à  la  tête  de 
Ces  Pandours,  qui  eut  la  brutalité  de  le  charger 
d’injures  dans  les  rues:  il  fe  réfugia  dans  Franc¬ 
fort.  Ainfi  le  Prince  Charles,  par  fa  célérité  & 
la  jaloufie  réciproque  des  Alliés ,  après  avoir  re¬ 
conquis  l’Autriche  &  la  Bohême ,  fe  trouve  enco¬ 
re  maître  de  toute  la  Bavière. 

Le  Maréchal  de  Broglio ,  qui  depuis  longtems 
étoit  mécontent  du  Général  de  Seckendorff,  avoit 
toujours  dit  &  écrit,  même  avant  la  campagne, 
qu’il  ne  pouvoit  garder  la  Bavière.  Il  attendoit  à 
Donawert  les  ordres  du  Roi  de  ramener  fes  trou¬ 
pes  fur  le  Rhin,  &  s’impatientoit.  Mais  S.  M. 
pour  allure r  fon  retour,  avoit  envoyé  le  Maréchal 
de  Noailles  avec  40,000  hommes.  Ce  Général 
paffe  le  Rhin ,  détache  àufîïtôt  le  Comte  de  Ségur, 
à  la  tête  de  12,000  hommes,  pour  aller  au  devant 
de  lui,  &  marche  lui -même  vers  le  Mein,  pour 
obferver  l’armée  des  Anglois  ,  Helïois  &  Ha- 
novriens  ,  commandée  par  le  Comte  de  Stairs , 
&  pour  être  à  portée  de  couvrir  la  Lorraine ,  ou 
la  Bavière,  félon  le  parti  qu’elle  prendra,  il  !*■ 
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trouve  campée  fur  la  rive  droite  de  la  riviere,  en¬ 
tre  Dettinghen  &  Âschaffemboürg  ,  où  le  Roi 
d’Angleterre  venoit  d’arriver  ,  dans  une  pofition 
où  elle  pouvoit  être  enfermée  ,  affamée  ,  fou¬ 
droyée  par  l’artillerie  françoife,  &  forcée  de  fe 
rendre  prifonniere.  Il  en  forme  le  projet,  en  or¬ 
donne  toutes  les  difpofitions ,  occupe  Aschaffem- 
bourg ,  borde  le  Mein  d’artillerie ,  met  le  paffage 
de  Dettinghen  fous  la  garde  de  douze  mille  hom¬ 
mes  en-deçà  d’un  ravin  profond.  Il  défend  qu’on 
le  paffe;  fon  ordre  n’eft  point  exécuté  :  on  fran¬ 
chit  le  ravin  en  fon  abfence  ;  on  livre  la  bataille 
avec  ce  fimple  détachement  ,  contre  40  mille 
hommes;  on  ne  peut  foutenir  cette  partie;  on  efl: 
forcé  de  fe  retirer,  &  les  Anglois  ont  le  bonheur 
de  fortir  d’un  cul-de-fac,  dans  lequel  ils  dé¬ 
voient  périr  ou  fe  rendre.  Le  plus  grand  malheur 
pour  les  François ,  dans  cette  aétion  qui  dura  qua* 
tre  heures  &  demie,  fut  la  perte  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  gens  de  diftin&ion  &  de  braves  officiers, 
qui  voyant  leurs  régimens  tourner  le  dos ,  fe  mi¬ 
rent  en  ligne,  &  aimèrent  mieux  mourir  honora¬ 
blement  en  tenant  ferme,  que  de  fe  fauver  par  une 
fuite  honteufe.  Il  en  périt  furtout  beaucoup  de  la 
Maifon  du  Roi  &  du  Régiment  des  Gardes ,  qui 
en  compta  21  de  redés  fur  la  place,  &  autant  de 
bleffés  dangereufement.  Le  Duc  de  Chartres  eut 
un  cheval  tué  fous  lui.  Le  Comte  de  Clermont, 
quoique  déjà  Abbé  de  Saint-Germain  des  prez ,  fe 
rappellant  l'exemple-  du  fameux  Evêque  de  Beau¬ 
vais  fi  renommé  dans  fhifioire ,  y  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Le  Prince  de  Dombes ,  le  (Jointe  d’Eu 
y  furent  bleffés,  ninfi  que  le  Comte  d’Harcourt, 
le  Comte  de  Beuvron  &  le  Duc  de  Bouliers.  Le 
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Comte  de  la  ■  Motte  -  Houdancourt  ,  Chevalier  ■— «g 
d’honneur  de  la  Reine,  fut  foulé  longtems  aux  1743, 
pieds  des  chevaux  &  remporté  prefque  mort.  Le 
Marquis  de  Gontaut  eut  le  bras  caffié;  le  Duc  de 
Rochechouart ,  premier  Gentilhomme  de  la  cham¬ 
bre,  ayant  été  bïeffé  deux  fois  ,  &  combattant 
encore ,  fut  tué  fur  la  place.  Les  Marquis  de  Sa- 
bran  &  de  Fleuri,  le  Comte  d’Eftrade  &  le  Com¬ 
te  de  Rofhing  y  lailferent  la  vie. 

„  Parmi  les  Angularités  de  cette  journée ,  die  - 
„  M.  de  Voltaire,  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort 
„  d’un  Comte  de  Bouliers  de  la  branche  de  Re- 
„  mi  encourt.  C’étoit  un  enfant  de  dix  ans  & 

,,  demi-;  un  coup  de  canon  lui  calfa  la  jambe ,  il 
„  reçut  le  coup ,  fe  vit  couper  la  jambe  &  mou» 

„  rut  avec  un  égal  fang-froid.  Tant  de  jeunelfe  & 

,,  tant  de  courage  attendrirent  tous  ceux  qui  fu- 

„  rent  témoins  de  fon  malheur. 

',,  La  perte  n’étoit  guere  moins  confîdérable 
„  parmi  les  Officiers  Anglais.  Le  Roi  d’Angle- 
„  terre  combattoit  à  pied  &  ù  cheval,  tantôt  à  la 
„  tête  de  la  cavalerie,  tantôt  à  celle  de  l’infante- 
„  rie.  Le  Duc  de  Cumberland  fut  bleffié  à  fes 
„  côtés,  le  Duc  d’Aremberg,  qui  commandoit  les 
,,  Autrichiens ,  reçut  une  baie  de  fufil  au  haut  de 
3,  la  poitrine:  les  Anglois  perdirent  plufieurs  offi- 
,,  ciers  généraux.  Mais  le  combat  étoit  trop  in- 
?,  égal.  Le  courage  feul  avoit  à  combattre  la  va- 
„  leur,  le  nombre  &  la  dîfcipline.  Enfin  le  Ma- 
3,  réchal  de  Noailles  ordonna  la  retraite  &  elle  ne 
,,  fe  fit  pas  fans  confufion.  Le  Roi  d’Angleterre 
s,  dîna  fur  le  champ  de  bataille,  &  fe  retira  enfui- 
„  te  fans  même  fe  donner  le  tems  d’enlever  tous 
fes  blefles,  dont  U  IaifTa  environ  fix  cents,  que 
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„  Milord  Stairs  recommanda  à  la  générofité  d a. 
„  Maréchal  de  Noailles.  Les  François  les  recueil- 
„  lirent  comme  des  compatriotes,  &c.” 

Enfin  les  Anglois  s’eftimerent  fi  heureux  d’être 
arrivés  feins  &  feufs  à  Hanovre ,  qu’ils  y  refierent 
longtems  &  ne  firent  rien  de  toute  la  campagne. 

Récapitulons  les  finîtes  commifes  en  cette  occa- 
fion ,  pour  l’infiruétion  de  la  pofiérité ,  le  plus 
grand  avantage  qu’elle  puifle  tirer  de  ces  fanglans 
récits. 

Le  Maréchal  de  Noailles  avoit  d’abord  été  cou* 
pable  de  négligence  en  fie  laifiant  prévenir  par  le 
Général  Anglois ,  aftif  à  occuper  un  pofie  avanta¬ 
geux  dont  il  avoit  deflein  de  s’emparer.  Il  la  ré¬ 
para  en  profitant  habilement  de  la  circonfiance  & 
fe  poftant  fur  ies  bords  du  Mein,  fur  lequel  H 
jetta  deux  ponts  pour  en  avoir  la  traverfée  libre , 
fe  rendre  maître  des  paflages  au  -  defius  &  au-des- 
fous  du  camp  ennemi ,  lui  couper  les  fubfifiances 
&  profiter  des  mouvemens  que  ferait  de  l’autre 
côté  l’armée  confédérée  qui  ne  tarda  pas  à  man¬ 
quer  de  vivres.  Ainfi  jufquës-Ià  le  Maréchal  avoit 
la  fupériorité  &  refioit  maître  de  la  campagne. 

Milord  Stairs,  trop  grand  homme  pour  11e  pas 
convenir  de  fes  torts ,  fentit  celui  qu’il  avoit  eu  de 
laifîer  former  ies  deux  ponts ,  &  il  vouloir,  que  le 
Roi  d’Angleterre  levât  fon  camp  plutôt  que  plus 
tard.  S.  M.  s’obfiina  à  refier  dans  fon  pofie  ;  le 
foldat  fut  réduit  à  la  demi -  ration  par  jour.  On 
manqua  de  fourrages ,  au  point  que  l’on  propofoit 
de  couper  les  jarrets  aux  chevaux,  &  que  deux 
jours  plus  tard  on  étoit  forcé  d’en  venir  à  cette 
extrémité. 

Au  milieu  de  la  nuit,  S.  M.  Britannique  fait 

dé* 
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décamper  fon  armée  dans  le  plus  grand  filence ,  &  ¥ÆejE*!! 
hafarde  cette  marche  précipitée  &  dangereufe,  le  1743. 
feul  parti  qui  lui  refiât.  Le  Comte  de  Noailles 
s’en  apperçoit  le  premier;  il  fait  avertir  fon  pere  : 
le  Maréchal  fe  leve  ,  &  voit  les  Anglois  qui  cou¬ 
rent  à  leur  défaite  par  un  chemin  étroit  entre  une 
montagne  &  la  rivière.  Il  fait  les  préparatifs  les 
mieux  entendus  pour  les  envelopper  dans  le  défilé 
où  ils  dévoient  paflfer  nécefîairement.  On  leur 
tendoit  ainfi  un  piege  inévitable.  Si  l’on  n’eût 
fondu  fur  eux  qu’avec  l’avantage  certain  du  ter- 
rein,  le  Roi  d’Angleterre  pouvoit  être  pris  lui* 
même,  &  l’on  ne  peut  calculer  quelles  auraient 
été  les  fuites  d’un  tel  fuccès. 

Après  ces  combinaifons  les  plus  fages  le  Géné¬ 
ral  s’en  va ,  fous  prétexte  de  reconnoître  un  gué 
pour  faire  avancer  encore  de  la  cavalerie  & 
mieux  découvrir  la  pofition  des  ennemis.  Il  fe 
contente  de  recommander  au  Duc  de  Grammont , 
fon  neveu ,  Lieutenant- général  &  Colonel  des  gar¬ 
des  françoifes  qui  commandoit  dans  ce  polie, 
d’attendre  le  moment  favorable,  de  le  laifier  venir 
fans  le  précipiter  &  le  quitte.  C’efi  cette  faute 
capitale  qui  flétrit  à  jamais  la  mémoire  du  Maré¬ 
chal,  qui  le  rendit  l’horreur  de  tant  de  familles 
défolées  &  la  dérifion  des  perfifleurs ,  qui  le  chan- 
fonnerent  dans  de  malins  vaudevilles  &  mirent 
une  épée  de  bois  à  la  porte  de  fon  hôtel ,  emblè¬ 
me  de  l’inutilité  dont  la  fienne  avoit  été  en  cette 
occalion. 

Le  Duc  de  Grammont,  emporté  par  fon  ardeur 
bouillante,  qu’auroit  tempérée  la  préfence  de  fou 
oncle,  fit  perdre  tout  le  fruit  de  ces  belles  difpo- 

fitions ,  &  quittant  le  terrein  avantageux  où  il  de- 

Tome  //.  G 
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ekss®  voit  refier,  fe  trouva  bientôt  en  tête  l’armée  An- 
,  7\  3.  gloife  en  totalité ,  lorfqu’il  comptoit  n’avoir  plus 
à  faire  qu’à  l’arriere-garde.  Il  l’attaqua  dans  une 
plaine  où  elle  pouvoit  aifément  fe  déployer.  Les 
batteries  de  canon  établies  le  long  du  Mein  par  le 
Marquis  de  Valliere,  officier  général  d’artillerie  le 
plus  expérimenté  de  ce  tems-là ,  deftinées  à  pro¬ 
duire  le  plus  grand  effet ,  devinrent  inutiles ,  parce 
qu’elles  auroient  tiré  contre  les  François  mêmes 
dans  la  mêlée. 

Quelques  régimens  d’infanterie  fe  comportèrent 
avec  une  grande  valeur  ,  mais  celui  des  gardes- 
frariçoifes  lâcha  le  pied  à  la  troifieme  charge, 
communiqua  l’épouvante  au  refce  &  abandonna  la 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Puyfégur’  fils  du  Ma¬ 
réchal  de  ce  nom.  Colonel  d’un  régiment,  fut 
forcé  de  tuer  de  fa  main  quelques-uns  de  fes  fol- 
datsquine  vouloient  point  fe  rallier  &  crîoient: 
fauve  qui  peut!  La  Maifon  du  Roi  à  cheval,  les 
Carabiniers  ,  montrèrent  plus  de  valeur  que  d’or¬ 
dre  &  de  difcipline.  Cinquante  Moufquetaires , 
emportés  par  leur  fougue,  fe  trouvèrent  au  milieu 
du  Régiment  gris  ,  troupe  célébré  en  Angleterre, 
compofée  d’hommes  d’élite  avantageufement  mon¬ 
tés.  Ecrafés  par  le  nombre ,  ils  furent  prefque  tous 
bleffés  ou  faits  prisonniers.  Les  fuyards  s’imagi¬ 
nant  avoir  les  ennemis  à  leurs  trouffes,  fe  précipi¬ 
tèrent  dans  le  fleuve,  où  une  partie  fe  noya.  Le 
Maréchal  de  Noailles  11’arriva  que  pour  être  té¬ 
moin  de  la  confufion  &  ordonner  la  retraite  pour 
la  forme. 

Tant  de  fautes  accumulées  des  François  furent 
çompenfées  par  une  capitale  des  Anglois,  &  cefl 


de  Louis  XV.  14 7 

encore  Milord  Staîrs  qui  en  convient  (*);  ce  fut 
celle  de  n’avoir  pas  pourfui-vi  les  vaincus,  & ,  en  17 43* 
paiïant  le  Mein ,  rendu  la  victoire  compîette. 

En  tout  autre  pays  le  Maréchal  de'Noailles  au- 
roit  couru  de  grands  rifques  ;  mais  il  avoit  une 
pui (Tante  protectrice  auprès  du  Roi  en  la  perfon- 
ne  de  la  Comteffe  de  Touloufe,  Ta  fœur.  Il  ne  Te 
juflifîa  même  pas,  parce  qu’il  ne  pouvoir  le  faire 
fans  accufer  fon  neveu ,  ou  plutôt  parce  qu’en  in¬ 
culpant  fou  neveu  il  ne  fe  feroit  pas  mieux  lavé. 

II  foutint  le  blâme  général  de  l’armée  avec  audace. 

Il  ne  pouvoir  dire  comme  Scipîon  :  allons  remer - 
cier  les  Dieux  au  Capitole  ;  mais  il  s’attribua  le 
mérite  de  n’avoir  pas  defefperé  des  affaires,  & 
d’avoir  empêché  que  le  mal  ne  fût  plus  grand.  Il 
l’imputa  fpécialement  au  défaut  de  difçîpline,  & 
écrivit  une  lettre  fage ,  éloquente ,  inftnaétive  à 
S.  M. ,  pour  lui  repréfenter  le  befoin  extrême 
de  la  rétablir. 

Après  cette  aétion  ,  beaucoup  d’officiers  An- 
glois  &  François  allèrent  à  Francfort ,  ville  tou¬ 
jours  neutre,  &  fe  traitèrent  avec  la  même  hon¬ 
nêteté  que  les  généraux.  Ils  en  recevoient  l’exem¬ 
ple  de  l’Empereur,  à  qui  les  uns  &  les  autres  ve- 


Voici  le  propos  même  de  Milord  Stairs,que  Voltai¬ 

re  rapporte  tenir  de  fa  bouche. 

„  Celui  qui  émit  cette  hiftoire  ayant  rencontré  Milord 

„  Staîrs  quelques  femaines  après  la  bataille  ,  prit  la  li- 
},  berté  de  lui  demander  ce  qu’il  penfoit  de  la  journée 

5,  de  Dettinghen  ?  Je  penfe ,  lui  dit  ce  Général,  que  vous 
„  avez  fait  une  faute  ,  G* * * * 5  nous  deux  ;  la  vôtre  a  été  de 
î>  pttjfér  le  ravin  ,  &  de  ne  f avoir  pas  attendre  ;  les  deux 
,,  nôtres  ont  été  de  nous  mettre  d’abord  en  rifque  d’être 
g,  perdus  ,  £?  enfuite  dé  ni  avoir  pas  profité  de  la  vifîoirsd6 
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F*  noient  faire  leur  cour,  &  en  étoient  également 
ip  4  3.  accueillis.  Il  n’en  étoît  aucun  d’eux  dont  il  n’en¬ 
viât  peut-être  le  fort  intérieurement:  il  n’avoit  pas 
de  quoi  faire  fubfifter  fa  famille  :  perfonne  ne  vou- 
loit  lui  faire  la  moindre  avance,  &  le  Maréchal 
de  Noailles  lui  donna  40  mille  écus  fur  une  lettre 
de  crédit  qu’il  avoit.  Il  étoit  réduit  à  implorer 
cette  même  Reine  de  Hongrie  qu’il  avoit  été  fur 
le  point  de  détrôner:  il  lui  offrit  de  renoncer  à 
toutes  fes  prétentions  fur  l’héritage  de  la  Maifoa 
d’Autriche.  Le  Prince  héréditaire  de  H  elfe  fe 
chargea  de  cette  négociation  &  alla  porter  au  R-oi 
d’Angleterre,  qui  étoit  alors  à  Hanovre,  les  prô- 
pofitions  de  l’Empereur.  Le  Roi  George  répon- 
'  dit  qu’il  confulteroit  fon  Parlement.  Cette  négo¬ 
ciation  même  du  Prince  de  Heffe ,  ne  fervit  qu’à 
faire  voir  à  Charles  VII  que  fes  ennemis  avoient 
conçu  le  delfein  de  lui  ôter  l’Empire.  Privé  de 
cette  reffource ,  il  prit  le  parti  de  fe  déclarer  neu¬ 
tre  dans  fa  propre  caufe ,  &  il  demanda  à  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie  qu’on  laiffât  les  débris  ‘de  fes  trou- 
pes  dans  la  Suabe  ,  où  elles  feroient  regardées 
comme  troupes  de  l’Empire.  Il  offrit  en  même 
tems  de  renvoyer  en  France  l’armée  du  Maréchal 
de  Broglio.  La  Reine  répondit,  qu'elle  n' étoit 
■point  en  guerre  avec  le  Chef  de  /’ Empire ,  puif- 
que  fuivant  la  difpofition  de  la  Bulle  d'or ,  violée 
par  fon  èleàion  ,  elle  ne  l' avoit  point  reconnu 
comme  Empereur  ;  qu'ainfi  elle  feroit  attaquer 
fes  troupes  partout  où  on  les  trouveroit  ;  que  ce¬ 
pendant  elle  n  empêcheroit  point  fa  perfonne  de 
fe  réfugier  fur  les  terres  de  l'Empire ,  excepté 
fur  celles  de  Bavière. 

L’affaire  de  Dcttinghen  ne  contribua  qu’à  ren- 
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dre  plus  précipitée  la  retraite  du  Maréchal  de  Bro-  —g 
glio ,  &  à  faire  perdre  ù.  Charles  VII  les  places  1743, 
qui  lui  reftoient  encore.  Ce  Général ,  arrivé  le 
p  Juillet  à  Wimpfen  fur  le  Necker ,  remit  fon  ar- 
ynée  au  Comte  de  Saxe  fous  les  ordres  du  Maré¬ 
chal  de  Noaiiles.  On  lui  avoit  fait  donner  des 
étages  dans  les  divers  Etats  neutres  qu  il  avoit 
raverfés ,  pour  fureté  qu’il  ne  commettroit  aucu¬ 
ne  hoftilité  durant  fon  pafiage  ;  précaution  bien 
inutile,  puifque  le  Prince  Charles,  avec  toute  fon 
armée ,  fuivit  la  fienne  jufques  aux  Irontieres.  De 
130,000  hommes  environ,  quon  avoit  en  diflé- 
rens  teins  envoyés  dans  l’Empire,  il  n  en  ramena 
que  25,000,  &  beaucoup  moins ,  fuivant  quel¬ 
ques  mémoires.  Mais  tous  font  d’accord  fur  1  état 
déplorable  de  ces  malheureux  refies.  On  eftime 
que  ces  deux  campagnes  coûtèrent  à  la  France, 
non  par  les  armes ,  mais  par  le  froid,  la  milere  & 
la  défertion,  au  moins  quatre-vingts  mille  hom¬ 
mes  &  plus  de  trois  cents  millions  d’extraordi¬ 
naire. 

Le  Maréchal  de  Broglio  fe  rendit  à  la  cour,  oü 
il  fut  mal  reçu.  Ce  Général ,  dont  on  avoit  exalté 
la  bravoure  &  la  conduite  en  Bohême »  au  point 
qu’on  le  regardoit  comme  le  meilleur  qu’eût  le 
royaume  ,  ne  trouva  pas  un  ami  qui  voulût,  ou 
ofàt  parler  en  fa  faveur,  &  il  eut  ordre  d’aller 
dans  fes  terres.  On  a  prétendu  que  c’étoit  une  Pa¬ 
ris  fa  éli  on  qu’a  voit  exigée  l’Empereur  ;  injuflice 
bien  cruelle  envers  un  officier  de  foixante  -  quinze 
ans ,  qui  venoit  de  faire  la  guerre  la  plus  difficile 
de  mémoire  d’homme,  où  toutes  les  efpeces  de 
dégoûts ,  de  dangers  &  de  fatigues  s’étoient  trou¬ 
vées  réunies.  Son  frere  l’Abbé ,  qui  avoit  é.té  fort 
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à  la  mode  &  s’étoit  retiré  à  Ton  Abbaye  du  Mont 
Saint-Michel ,  dégoûté  du  monde  &  des  plaifirs , 
en  fortit  dans  cette  occafion ,  &  après  avoir  toni¬ 
cité  qu’on  dégageât  le  Maréchal ,  devint  le  com¬ 
pagnon  de  fes  difgraces  &  de  Tes  chagrins,  puis 
retourna  dans  ton  défert  qu’il  ne  quitta  plus. 

Quand  cette  vengeance  eût  été  légitime ,  c’étoit 
une  confoîation  bien  foible  pour  Charles  VII,  ifo- 
lé  dans  Francfort  &  n’ayant  plus  de  fujets.  La 
•  Reine  de  Hongrie  s’écoit  fait  prêter  ferment  de 
fidélité  par  eux  &  il  protePtoit  vainement  contre. 
Un  imprimeur  de  la  ville  de  Stadt-am-hoff,  ayant 
imprimé  cette  proteftation  de  ton  maître ,  fut  con¬ 
damné  à  être  pendu  dans  la  place  publique.  On 
ne  fe  borna  pas  à  ces  outrages;  le  Confeil  d’Au¬ 
triche  fit  quelque  teins  après  préfenter  dans  Franc¬ 
fort  même  à  la  Dictature  Impériale  des  mémoi¬ 
res,  où  l’élection  de  Charles  VII  étoit  qualifiée 
nulle  de  toute  nullité .  Le  nouvel  Electeur  de 
Mayence,  (*)  Archi-chancelier  de  l’Empire  ,  élevé 
à  cette  dignité  malgré  l’Empereur,  enrégiftroit  ces 
pièces  au  protocole  de  l’Empire.  Charles  VII  ne 
pouvoit  que  fe  plaindre:  il  fe  plaignoit  par  des 
refcrits  ,  &  pour  comble  de  dilgrace  ,  le  Roi 
d’Angleterre,  eu  qualité  d’EIeéteur  de  Hanovre, 
lui  écrivoit  que  la  Reine  de  Hongrie  &  l’Eledeur 
.  de  Mayence  avoient  raifon.  Enfin  on  parloit  de 
le  forcer  à  fe  démettre  de  l’Empire  &  de  le  ré- 
figner  au  Duc  de  Tofcane. 


O)  Son  prédécefleur  étoit  mort  le  20  Mars  &  l’on  lui 
avoir  donné  un  fuccefieur  le  21  Avril.  Cet  Electeur  elt 
moins  confiddrable  en  général  par  fes  troupes,  que  par 
l’autorité  que  là  dignité  lui  donne. 
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Cette  propofition,  qui  auroit  dû  rappeller  a  la  .*ü**e3é 
France  les  conférences  de  Geertruydenberg  &  la-  1743* 
nimer  au  foutien  d’un  Prince  malheureux  par  fa 
trop  grande  confiance  en  elle,  la  découiagea.  Il 
vit  le  moment  où.  il  refioit  fans  alliés.  M.  de  la 
Noue ,  Minifire  de  Louis  XV  à  la  Diete  de  1  Em¬ 
pire,  fit  une  déclaration ,  portant  que  S.  M.  infor-  ci  Juin, 
mée  que  les  Princes  veulent  interpofer  leur  mé¬ 
diation  pour  faire  ceffer  la  guerre  allumée  en  Alle¬ 
magne,  &  que  l’Empereur  &  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  font  en  négociations,  a  envoyé  ordre  a  les 
armées  de  revenir  fur  les  frontières  de  fon  royau¬ 
me,  attendu  qu’elles  ne  font  qu’ auxiliaires ,  &  en 
même  tems  pour  donner  au  Corps  Germanique  ce 
témoignage  de  fon  attention  &  de  fon  inclination 
pour  la  paix. 

L’Angleterre  &  l’Autriche  ne  furent  pas  encore 
contentes  ;  elles  défiroient  profiter  de  leur  avanta¬ 
ge,  &  pouffèrent  l’infolence  jufquV  exiger  que 
Charles  VII  demandât  lui-même  le  Grand-Duc, ion 
ennemi ,  pour  Roi  des  Romains.  C’étok  le  dernier 
période  de  l’humiliation  :  c’étoit  Louis  XIV  qu  on 
avo.it  Voulu  obliger  de  concourir  à  chnffer  Ion  pe¬ 
tit-fils  du  trône  où  il  l’avoit  placé.  Cependant  le 
Maréchal  de  Noailles,  en  conféquence  de  h  dé¬ 
claration  du  Roi  ,  s’étoit  retiré  fur  le  Rhin ,  & 
avoit  chargé  le  Comte  de  Saxe  du  foin  daidei  e 
Maréchal  de  Coigny  ,  qui  commandoit  en  Ahace, 
à  empêcher  le  Prince  de  palier  ce  fleuve. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XV  recevant  quelque 
énergie  de  fa  maîtreffe ,  qui  à  beaucoup  de  défauts 
bas  joignoit  de  la  vigueur  &  de  l’élévation  dans 
famé,  voulut  effayer  de  fe  mefurer  avec  un  1  rin¬ 
ce  digne  de  lui ,  &  fe  mettre  à  la  tête  de  fon  M* 
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niée  d  Alface.  Il  avoit  fait  préparer  Tes  équipages  5 
*7  4 3*  il  le  manda  au  Maréchal  de  Noailles,  qui  lui  ré¬ 
pondit  ces  propres  mots  :  „  vos  affaires  ne  font  ni 
î5  allez  bonnes  ni  affez  mauvaifes  pour  que  Votre 
j,  Majefté  faffe  à  préfent  cette  démarche.” 

En  effet  le  Prince  Charles  avoit  bien  formé 
4 Août,  quelque  tentative  pour  pénétrer  en  France;  il  s’é- 
toit  établi ,  malgré  le  feu  continuel  de  l'armée  op- 
pofée,  dans  une  ifle  du  Rhin,  près  du  vieux  Bri- 
fac  ,  avec  environ  douze  mille  hommes ,  &  le 
Prince  de  Waldeck  ,  commandant  fous  lui ,  avoir 
commencé  une  autre  expédition  le  même  jour. 
Ne  trouvant  aucun  obltacle ,  il  étoit  déjà  parve¬ 
nu,  avec  3,000  grenadiers  jufques  à  Rheimveiler; 
mais  elle  avoit  été  moins  heureufe :  le  Marquis  de 
30  Août.  Balincourt  f avoit  repouffé  vivement  &  fes  foldats 
avoient  été  prefque  tous  tués,  noyés  ou  faits  pri- 
fonniers.  D’ailleurs ,  le  Maréchal  de  Noailles  s’étant 
rapproché  pour  foutenir  le  Maréchal  de  Coigny  , 
trop  foible  contre  le  Prince  Charles,  celui-ci  fe 
trouva  dans  l’impoflibilité  d’exécuter  fon  projet  ;  il 
ne  voulut  pas  hafarder  les  lauriers  qu’il  avoit  ac¬ 
quis  durant  cette  campagne.  Craignant  le  débor¬ 
dement  du  fleuve,  il  fe  retira  dans  le  Brifgaw  & 
y  prit  des  quartiers  d’hiver,  quoique  les  Anglois 
euffent  pour  l’aider  une  armée  de  près  de  70,000 
hommes,  depuis  que  les Hollandois , au  nombre  de 
20,000,  les  avoient  joints  à  Worms. 

Il  fe  trouva  donc  après  la  fin  de  cette  campagne 
que  de  tant  de  pays  conquis  par  la  France  pour 
l’Empereur,  il  ne  refla  plus  rien  ,  mais  que  du 
moins  elle  ne  fut  pas  entamée.  Braunaw ,  Strau- 
6 Sept,  bing  avoient  capitulé;  la  garnifon  d’Egra  fur 
l’Eger  fut  réduite  à  la  cruelle  extrémité  de  deve¬ 
nir 
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nir  prifonniere  de  guerre,  avec  le  Marquis  d’Hé- 
Fouville  qui  la  commandoit.  M.  de  Grandville  1 74  3» 
enfin  remit  Ingolfladt  &  obtint  ,  non  feulement  5  odob. 
une  retraite  libre  pour  lui  &  fes  troupes  ,  mais 
pour  tous  les  François  qui  étoient  dans  les  villes 
de  Bavière  où  il  commandoit.  C’eft  la  premiers 
fois,  obferve  M.  de  Voltaire,  qu’une  garnifon  eu 
fe  rendant  a  délivré  d’autres  troupes.  C’effc  le 
Général  Berenclaw  qui  accorda  cett®  finguliere  & 
brillante  capitulation. 

Une  anecdote  de  cette  campagne,  qui  mérite 
d’être  confervée,  quoique  moins  glorieufe,  mais 
plus  frappante  par  l’audace  incroyable  du  perfon- 
nage,  par  l’atrocité  qui  la  caraétérife,  &  la  feroit 
renvoyer  ,  fi  elle  n’étoit  attefiée  des  contempo-  , 
rains ,  aux  fiecles  les  plus  barbares ,  c’efl:  celle  de 
ce  Mentzel ,  de  ce  partifan  que  la  fortune  &  une 
valeur  farouche  avoient  élevé  chez  la  Reine  de 
Hongrie,  d’un  état  obfcur  aux  premiers  grades 
militaires,  qui  le  premier  avoit  pris  Munich.  Lors¬ 
qu’on  étoit  tout  occupé  de  furveiller  le  Prince 
Charles  &  de  s’oppofer  à  fes  deffeins ,  il  avoit  pé¬ 
nétré  à  la  tête  d’une  troupe  de  brigands,  comme 
lui ,  déterminés  &  avides  de  pillage ,  jufques  par 
delà  la  Sarre  &  entamé  les  frontières  de  la  Lorrai¬ 
ne.  Il  ofa  faire  répandre ,  fous  le  nom  de  décla¬ 
ration  ou  de  manifefïe ,  un  écrit  adreffé  le  ving¬ 
tième  Août  aux  provinces  dWlface,  de  Bourgo¬ 
gne ,  de  Franche-Comté  &  des  trois  Evêchés:  il 
invitoit  les  peuples,  au  nom  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie,  à  retourner,  difoit-il,  fous  l’obéiffance  de 
la  Maifon  d’Autriche  ;  il  menaçoit  les  habitans  qui 
prendroient  les  armes  contre  elle,  de  les  faire  pen¬ 
dre,  après  les  avoir  forcés  de  fe  couper  de  leurs 
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propres  mains  le  nez  &  les  oreilles  :  une  brutalité 
fi  féroce  n’excita  que  le  mépris.  Mais  il  n’en  com¬ 
mit  pas  moins  impunément  toutes  fortes  d'excès; 
il  leva  de  fortes  contributions  &  remporta  un  bu¬ 
tin  confidérable.  Sa  horrible  conduite,  contraire 
au  droit  des  gens,  injurieufe  à  la  majefté  royale, 
d’une  inhumanité  révoltante  ,  auroit  dû  le  faire 
punir  de  fa  Souveraine.  Mais  dans  prefque  toutes 
les  armées  il  y  a  de  ces  troupes  irrégulières ,  qui 
ne  font  pas  foumifes  à  la  difcipline  des  autres  & 
font  plus  utiles  en  proportion  de  leur  cruauté. 
C’eft  un  de  ces  abus  de  la  guerre ,  trop  tolérés  & 
qui  fait  friflbnner  la  nature. 

Heureufement  Mentzel  n’étant  point  protégé 
par  une  armée  voifine  qui  en  impofàt ,  fut  bientôt 
obligé  de  mettre  fin  au  cours  de  fes  brigandages , 
&  pour  fe  fouftraire  au  châtiment  qui  le  mena- 
çoit ,  de  fe  retirer.  La  Lorraine  fe  trouva  déga¬ 
gée,  comme  l’Alface  &  la  France,  entièrement 
libres  d’ennemis.  On  s’eftima  heureux  d’avoir  eu 
quelque  léger  avantage  dans  la  défenfive.  Com¬ 
ment,  après  avoir  fait  une  offenfive  fi  rapide,  en 
ttoit-on  venu  à  ce  idégré  d’humiliation?  On  en  a 
rapporté  les  diverfes  caufes.  Voltaire  en  trouve 
une  plus  elfentielle ,  puifque  les  autres  n  étoient 
que  fecondaires,  fui vaut  lui.  Elle  réfidoit  dans 
l’Empereur,  entendant  médiocrement  la  guerre  & 
doué  d’un  petit  génie ,  incapable  également  &  de 
concevoir  &  d’exécuter  de  grandes  chofes.  „Pour 
„  commencer  de  telles  réfolutions,  dit -il,  il  les 
„  faut  prendre  foi -même  ,  &  jamais  Prince  n’a 
„  fait  une  conquête  importante  par  le  fècours. 

d’autrui.” 

Qu’une  fauflTe  démarche  en  politique  entraîne  de 
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malheurs!  &  que  la  pofition  de  la  France  étoit 
changée  depuis  qu’elle  avoit  enlevé  le  trône  Impé-  1743. 
rial  à  la  Maifon  d’Autriche!  La  même  jaîoufie, 
longtems  a  (Toupie  par  Tillufion  que  le  Cardinal  de 
Fleuri  avoit  faite  aux  Puifiances  avec  cet  efprit  de 
paix,  d’équité  &  de  modération,  qu’il  montra  fi 
longtems  &  perdit  trop  tôt,  fe  rallumoit  plus  for- 
tement,  &  Louis  XV  fe  trouvoit,  comme  Louis 
XIV,  avec  TEfpagne  feule,  à  la  veille  d’avoir 
toute  l’Europe  contre  lui. 

Le  Roi  de  Sardaigne  voyant  le  mauvais  fuccès 
des  armes  de  la  France,  s’étoit  enfin  déterminé, 

&  Tes  Miniftres ,  avec  ceux  de  la  Reine  de  Hongrie 
.  &  du  Roi  d’Angleterre,  avoient  (igné  le  13  Sep¬ 
tembre  à  Worms  un  traité  ,  par  lequel  la  première 
lui  cédoit  le  Vïgéranasque  en  partie,  la  ville  de 
PI  ai  fan  ce  &  le  Parméfan,  avec  tous  Tes  droits  fur 
le  Marquifat  de  Final ,  qui  étoit  aux  Génois.  Les 
parties  contractantes  y  prenoient,  au  furplus,  des 
arrangémens  pour  la  continuation  de  la  guerre ,  & 
le  Roi  d’ Angleterre  s’obligeoit  d’entretenir  dans 
la  Méditerranée  une  forte  Efcadre  pour  la  caufe 
commune.  Le  Roi  de  Pologne  ,  Electeur  de 
Saxe,  déjà  neutre  depuis  le  traité  de  Brefiaw ,  en¬ 
hardi  par  les  mêmes  nouvelles ,  fe  porte  plus  loin, 

&  conclut  à  Vienne  avec  la  Reine  de  Hongrie  un  hqTSm. 
traité  d’alliance,  par  lequel  les  deux  Puifiances  fe 
garandffent  réciproquement  leurs  Etats. 

Les  Hollandois ,  difficiles  à  remuer  ,  s’étolent 
enfin  décidés  dans  l’idée  que  la  France  étoit  épui- 
fée  d’hommes  &  d’argent.  Un  des  principaux 
membres  de  la  République  avoit  afiuré  que 
Louis  XV  ne  pouvoit  pas  mettre  fur  pied  plus  de 
cent  mille  hommes ,  &  que  le  numéraire  de  fea 
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royaume  n’alloit  pas  au-delà  de  deux  cents  mil¬ 
lions.  M.  Van  Hoey  ,  Amba  (fadeur  des  Etats- 
généraux  à  la  cour  de  France ,  voyant  les  chofes 
de  plus  près  &  mieux ,  leur  repréfenta  envahi  que 
le  rôle  de  pacificateurs  étoit  le  feul  qui  leur  con¬ 
vînt:  Tes  exhortations  11e  purent  prévaloir  contre 
le  démon  de  la  di fcorde  :  la  faftion  angloife  l’em¬ 
porta  ,  &  la  République  fournit  un  contingent  de 
vingt  mille  hommes.  Elle  n’en  conferva  pas  moins 
à  la  cour  de  France  ce  même  AmbaflTadeur ,  qu’el¬ 
le  tournoit  en  ridicule  en  faifant  imprimer  (es  dé¬ 
pêches,  parce  qu’elles  paroififoient  plutôt  les  ex¬ 
hortations  d’un  philofophe  que  les  lettres  d’un  po¬ 
litique.  On  lui  fit  la  défenfe  inouïe  d’y  mêler  dé¬ 
formais  aucune  réflexion. 

Enfin  la  cefTation  de  la  guerre  allumée  adroite¬ 
ment  par  ie  Cardinal  entre  la  Suède  &  la  Ruflie 
avant  finvafion  méditée  en  Bohême,  qui  avoir 
•  empêché  cette  derniere  Puififance  de  prendre  fait 
&  caufe  pour  la  Reine  de  Hongrie  ,  la  rendok 
libre  déformais.  En  outre ,  elle  privoit  la  France 
du  fe cours  de  la  première,  épuifée  de  fes  malheurs 
&  de  fes  pertes,  &  fous  l’influence  en  quelque 
forte  de  fa  rivale ,  par  un  Roi  quelle  venoit  de 
recevoir  de  fa  main. 


(*)  27  Juin  1743 ,  les  articles  prélimin aires  de  la  paix 
entre  la  Suede  &  la  Ruflie  font  fignés  à  Abo.  L’éleélion 
de  l’Evêque  de  Lubeck  pour  fuccefleur  au  trône  de  Suede  » 
y  eflt  ftipuiée  comme  une  des  principales  conditions,  de 
laquelle  on  fait  dépendre  la  renonciation  du  Duc  de  Hol- 
ftein-Gottorp  à  fes  droits  fur  cette  couronne,  &  la  refli- 
tution  d’une  partie  des  conquêtes  faites  lur  la  Suede  par 
la  Ruflie  :  le  traité ,  conforme  à  ces  préliminaires a  fut 
£gué  à  Abo  le  17  Août. 
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Ainfi  du  nord  au  midi  l’orage  grofîîffoit  contre 
la  France,  &  par  la  viciffïtude  des  cbofes  humai¬ 
nes  elle  fembloit  devoir  être  bientôt  le  théâtre  de 
la  guerre:  elle  trembloit  pour  Tes  propres  foyers.- 
Mais  c’eft  alors  qu’elle  eft  toujours  forte;  que  la 
nation  facile  à  fe  décourager  des  revers  effuyés  en 
pays  étranger ,  repouffée  ,  pourfuivie,  preflêe  juf- 
ques  fur  elle -même,  reprend  fon  reffort  &  fa  fu- 
périorité. 

Dans  les  confeils  fréquens  tenus  durant  l’hiver, 
on  chercha  à  prévenir  les  malheurs  qui  mena- 
çoient  le  royaume,  à  détacher  de  la  ligue  qui  fe 
formoit  quelques  alliés,  à  en  acquérir  d’autres,  à 
mieux  combiner  les  projets,  à  mettre  plus  de  vi¬ 
gueur  &  d’enfemble  dans  l’exécution,  enfin,  en 
rétablilfant  l’offènfive ,  à  rendre  aux  armes  du  Roi 
leur  avantage  &  leur  fplendeur. 

La  Rufiïe,  qui  commençoit  à  acquérir  de  l’in* 
fluence  dans  les  affaires  de  l’Europe ,  étoit  à  mé¬ 
nager  ,  non -feulement  par  rapport  aux  liaifons 
qu’elle  pouvoit  former  avec  la  Reine  de  Hongrie , 
mais  pour  celle  contractée  récemment  avec  l’An¬ 
gleterre,  par  un  traité  d’alliance  détenfif,  conclu 
Mofcou  entre  ces  deux  Puifiances.  Elles  fe 
promettoient  un  fecours  mutuel,  au  cas  que  l’une 
ou  l’autre  fût  attaquée.  On  vouloit  tirer  vengean¬ 
ce  de  S.  M.  Britannique,  dont  les  vaifîeaux  inful- 
toient  continuellement  le  pavillon  françois,  &  l’on 
ne  fe  foucioit  pas  que  fe  prévalant  d’une  déclara¬ 
tion  de  guerre,  devenue  inévitable,  la  Ruflie  fe 
mêlât  de  la  querelle. 

On  la  craignoit  moins  pour -lors  dans  la  guerre 
de  l’Empereur,  en  ce  qu’elle  venoit  de  faire  pu¬ 
blier  un  mamfefte,  où  elle  fe  plaignoit  ameremeni 
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des  intrigues  &  des  manœuvres  du  Marquis  de 
Botta,  Miniftre  de  la  Reine  de  Hongrie  à  fa  cour» 
Elle  l’accufoit  d’avoir  confpiré  pour  y  exciter  un 
foulevement  ;  mais  la  fatisfaétion  prompte ,  don¬ 
née  par  cette  Souveraine  ,  étoit  une  preuve  du 
cas  qu’elle  faifoit  de  cette  Puiiîance  &  de  Ton  dé- 
fir  de  s’unir  avec  elle.  On  ne  trouva  perfonne  plus 
propre  à  parer  ce  coup  que  le  Marquis  de  la  Clîé- 
tardie,  qui  avoit  déjà  réfidé  en  Ru  Aie  près  du 
Czar,  &  qui  connu  pour-lors  d’Elifabeth  Petrow- 
na,  PrinceiTe  particulière,  avoit  été  avant  dans  fes 
bonnes  grâces.  O11  favoit  quelle  en  regrettoit  le 
départ.  Il  fut  renvoyé  à  Mofcou  en  qualité  d’Am- 
baflàdeur  extraordinaire  &  Plénipotentiaire.  Mal¬ 
heuresement  ce  Seigneur,  portant  dans  ce  pays- 
là  le  ton  avantageux,  l'es  airs  de  fatuïté  &  la  légè¬ 
reté  brillante  d’un  homme  à  bonnes  fortunes ,  pi¬ 
qua  fenfiblement  la  Souveraine  par  fes  infidélités 
&  fes  mépris.  Il  en  reçut  ordre  de  fortir  dans 
vingt -quatre  heures  de  la  capitale  &  dans  huit 
jours  de  l’Empire»  Pour  colorer  cette  infulte  faite 
à  l’Ambaffadeur  de  France ,  la  Czarine  prétexta  le 
même  crime  du  Marquis  de  Botta.  O11  faifit  fes 
papiers ,  on  publia  qu’on  y  avoit  trouvé  les  pro¬ 
jets  d’une  révolution  prochaine.  Mais  ce  qui 
prouva  que  le  feul  crime  du  coupable  étoit  l’oubli 
des  bienfaits  de  l’Impératrice ,  qur  favoit  traité 
avec  une  diftinétion  finguliere  ,  c’eft  quelle  ne 
porta  aucune  plainte  directe  à  Lotus  XV ,  ne  de¬ 
manda  aucune  fatisfaétion  de  la  conduite  de  fou 
JVliniftre  &  fe  contenta  des  punitions,  ufitées  par 
les  femmes  en  pareil  cas,  en  le  forçant  de  reftituer 
&  les  gages  de  fa  tendreiïe  &  ce  qu’il  tenoit  de  fa 
libéralité ,  &,  jufques  aux  marques  d’honneur  àom 
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elle  favoit  décoré.  B  fut  remplacé  par  un  homme  *sm**rn 
qui  avoit  fait  un  long  féjour  en  Ruffie,  dont  il  1744. 
poffédoit  la  langue,  mais  qui  manquoit  du  génie 
néceffaire  pour  en  impofer,  ou  du  manege  qui  fait 
y  fuppléer. 

On  ménageoit  une  nouvelle  révolution  dans  le 
nord,  qui  devoit  ramener  un  allié  plus  effentiel 
que  la  Czarine,  dans  la.perfonne  du  Roi  de  Pruf- 
fe.  B  commençoit  à  jaloufer  les  fuccès  de  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie,  qui  l’alioient  rendre  de  plus  en 
plus  redoutable  ;  il  fentoit  que,  fi  l’on  n’arretoit 
les  progrès  de  fes  armes ,  il  devoit  craindre  pour 
la  Siléfie,  dont  la  conquête  n’étoit  pas  bien  affer¬ 
mie,  ne  lui  étant  pas  garantie  ,  fuivant  l’ufage, 
par  les  Puiffances  prépondérantes.  On  profita  du 
changement  de  difpofitioüs  de  ce  Monarque  pour 
le  mettre  dans  le  parti  de  l’Empereur. 

L’exemple  du  Roi  de  Sardaigne ,  un  des  Sou¬ 
verains  d’alors  entendant  le  mieux  fes  intérêts ,  fa- 
nimoit.  Ce  Prince  s’étoit  agrandi  en  s’armant  con¬ 
tre  le  pere  de  Marie  -  Thérefe  ;  il  avoit  gagné,  le 
Tortonnois,  le  Vallais,  une  partie  du  Novarrois  , 

&  la  fupériorité  territoriale  des  fiefs  de  Langhes  ; 

&  en  fe  déclarant  pour  la  lille,  il  venoit  de  fe  fai¬ 
re  ratifier  ces  acquifitions  &  de  les  augmenter. 

Le  Roi  de  Pruffe  étoit  bien  capable  de  l’imiter  t 
il  entra  en  pour-parlers ,  mais  il  exigea  le  plus  in¬ 
violable-  rayftere.  M.  Àmelot,  le  Minière  des  ai- 
faires  étrangères,  que  ce  Monarque  n  ai  mon  pas, 
ou  dont  il  craignoit  l’indiicrétion ,  fut  facrifié  aux 
circonftances ,  car,  quoique  pour  ôter  à  ce  dé¬ 
placement  l’air  d’une  difgrace ,  le  Roi  le  récom- 
penfàt  magnifiquement  ,  comme  les  récompenfes 
fous  fou  régné  ne  fuppofoient  pas  toujours  de  vrafe 


; 
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^bhmm  fervices,  on  ne  penfa  pas  moins  qu’il  y  avoit  qoeî- 

1744.  ^ue  mécontentement  fecret.  Cet  événement  fut 
une  autre  occafion  où  l’on  remarqua  le  caraétere 
de  ce  Prince.  Décidé  à  exiger  de  M.  Amelot  fa 
démilfion ,  en  fe  féparant  de  lui  après  le  confeil, 
pour  mieux  s’affurer  du  lieu  où  il  la  lui  feroit 
fignifier ,  il  lui  demanda  où  il  alloit?  comme  s’il  eut 
pris  un  grand  intérêt  à  lui.  Le  Miniftre  lui  ayant 
répondu  qu’il  fe  rendoit  à  Paris ,  fut  fort  étonné 

26  Avril,  devoir  arriver  le  Comte  de  Maurepas ,  fon  ami,  & 
plus  encore  celui  de  fa  femme ,  qui ,  en  qualité  de 
Secrétaire  d’Etat  au  département  de  Paris,  vint 
lui  annoncer  les  ordres  du  maître.  Il  le  confola, 
en  lui  difant  de  fa  part  que  ce  n’étoit  pour  aucun 
mécontentement  réel  ,  mais  pour  des  raifons  de 
politique  &  peut-être  pour  un  terns  feulement.  En 
effet,  S.  M.  fe  réferva  le  département  des  affaires 
étrangères  pendant  quelques  mois,  jufqu’à  ce  que 
les  circonftances  devenues  par  fes  foins  moins  cri¬ 
tiques  &  moins  embarraffantes ,  lui  permiffent  de 
le  remettre  en  d’autres  mains;  ce  qui  lui  laiffa  tou¬ 
jours'  l’efpoir  de  revenir  à  la  cour ,  &  au  public  , 
qui  le  regrettoit  peu ,  l’inquiétude  de  l’y  revoir. 
Dans  le  fait ,  ce  fut  le  Maréchal  de  Noailles, 
M.  de  Chavigny  &  le  Sr.  Du  Theil ,  qui  gérèrent 
cette  partie;  M.  de  Chavigny  furtout ,  Atnbaffa- 
deur  en  Portugal ,  de  retour  depuis  peu,  regardé 
comme  le  plus  grand  politique  de  France,  jouif- 
fant  d’ailleurs  chez  l’étranger  d’une  confidération 
jufïement  méritée  ,  prudent  ,  flegmatique ,  d’une 
pénétration  rare.  Il  fut  l’entremetteur  choifi  pour 
la  négociation,  dont  le  centre  étoit  à  Francfort. 
Afin  de  mieux  dérouter  les  curieux ,  il  n’eut  au¬ 
cun  cara&ere ,  &  ce  fut  le  Comte  de  Bavière  qui 
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eut  le  rôle  de  repré  Tentation ,  avec  la  dignité  d* Am-  — 
balfadeur  extraordinaire  près  de  l’Empereur.  L’é-  1744. 
milfaire  de  la  France  ne  manqua  pas  de  bonnes 
raifons  pour  déterminer  le  Roi  de  Prude  toujours  1  Déc. 
prêt ,  mais  qui  ne  devoit  éclater  qu’au  moment  J743» 
convenu.  Pour  mieux  colorer  cette  fécondé  agres- 
fion ,  il  féduifit  encore  par  fes  infinuations  quel¬ 
ques  autres  Princes  de  l’Allemagne. 

En  Italie,  le  Roi  de  Naples  n’étoit  relié  dans 
l’ina&ion  qu’autant  de  tems  qu’il  lui  en  avoit  fallu 
pour  mettre  fes  côtes  à  l’abri  de  toute  defcente , 
fes  ports  en  fi  bon  état  de  défenfe  qu’il  11’eût  rien 
à  redouter  des  Anglois,  &  rendre  furtout  fa  ville 
de  Naples  al Te-z  forte  pour  n’y  plus  revoir  un  Ca¬ 
pitaine  Anglois  infulter  à  S.  M.  &.  lui  donner 
des  ordres. 

Il  ne  fe  regardoit  point  lié  par  une  neutralité 
forcée.  Les  fuccès  de  Dom  Philippe,  le  défit:  de 
contribuer  à  l’établilïement  d’un  frere ,  fentimenc 
bien  naturel ,  les  vives  follicitations  des  cours  de 
France  &  d’Efpagne ,  &  une  forte  averfion  pour 
la  maifon  d’Autriche,  lui  furent  autant  de  motifs 
de  la  rompre.  Ses  précautions  prifes ,  il  armoit 
puiffamment,  il  marchoit  en  perfonne  à  la  tête  de 
fes  troupes.  Celles-ci  étoient  portées  jufqu’au 
nombre  de  26,000  hommes.  Malheureufement  il 
fut  obligé  d’en  employer  jufques  à  12000  à  garder 
les  frontières  de  la  Calabre  contre  la  contagion 
qui  défoloit  fes  Etats  ,  en  formant  un  cordon  d’u¬ 
ne  vafle  étendue.  Le  relie  de  fou  année  fur  les 
frontières  de  l’Abbrnzzo  ,  attendoit  que  les  con- 
jonélures  lui  permilfent  d’agir  &  de  donner  la  main 
à  l’armée  Efpagnole  du  Roi ,  fon  pere. 

Les  Génois ,  qui  penchaient  déjà  fecrétement 


ï6z  Vie  Privée' 

■■■■■  pour  la  France,  devinrent  ouvertement  pour  elle 

17 44.  par  la  ceffion  du  Marquifat  de  Final,  qu’ils  regar- 
doient  comme  la  donation  de  leur  propre  bien. 
Ils  Favoient  acheté  1,200,000  livres  du  dernier 
Empereur  Charles  VI.  On  offrait  bien  de  les  leur 
rendre,  mais  on  exigeoit  qu’ils  rétabliffent  le  châ¬ 
teau  qu’ils  avoient  démoli ,  ce  qui  leur  aurait 
coûté  davantage.  Ils  furent  donc  très  offenfés  de 
l’arrangement.  Leur  port  pouvoit  être  d’une  gran¬ 
de  utilité  aux  alliés ,  &  ils  ne  négligèrent  pas  des 
follicitations  auprès  de  cette  République  &  fes 
fecours. 

Tandis  que  le  Confeil  du  Roi  épuifoit  dans  ces 
nouvelles  négociations  toutes  les  reffources  de  la 
politique,  il  ne  s’en  tenoit  pas  fimplement  à  des 
fpéculations  oifives;  il  ordonnoit  de  rautes  parts 
des  préparatifs  capables  d’encourager  les  uns,  de 
contenir  les  autres,  &  d’en  impofer  à  tous  par  le 
développement  des  forces  de  la  France  avec  l’ap¬ 
pareil  le  plus  formidable.  Le  premier  effort  vint 
du  côté  où  l’on  l’auroit  le  moins  attendu ,  de  la 
Marine,  &  les  belles  difpofitions  de  fon  chef  lui 
firent  infiniment  d’honneur.  Malheureufement 
l’exécution  11’y  répondit  pas  autant  que  l’exigeoit 
la  hardieffe  du  projet. 

Depuis  deux  ans  une  armée  navale  Angloife, 
fous  les  ordres  de  l’Amiral  Mathews  ,  dominoit 
dans  la  Méditerranée  &  infultoit  toutes  les, côtes 
de  la  Sicile  &  de  la  Provence.  Elle  bloquoit  dans 
le  port  de  Toulon  une  Efcadre  Efpagnole  ,  qui 
avoit  fervi  au  tranfport  des  troupes  de  S.  M.  Ca¬ 
tholique  en  Italie.  Elle  11’ofoit  fortir  contre  des 
forces  trop  fupérieures ,  &  pendant  cette  ina&ion , 
Dom  jofeph  Navarro ,  fon  Commandant  ,  faifoit 
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exercer  à  l’école  du  canon  françoife  Tes  canoniers  feggggg? 
peu  experts  dans  leur  art.  Le  Roi  fut  indigné  de  1 7  4  4* 
l’audace  des  Anglois  ;  il  fit  armer  une  Efcadre  de 
quatorze  vaiffeaux  de  ligne  ,  quatre  frégates  & 
trois  brûlots,  &  donna  ordre  à  M.  de  Court,  le 
plus  ancien  des  Lieutenans-généraux  de  fa  marine 
qui  la  commandoit,  de  fe  combiner  avec  1  Elca- 
dre  Efpagnole  ,  &  fi  Mathews  s’oppofoit  à  leur 
palfage  ,  de  le  combattre  ,  fans  avoir  égard  au 
nombre.  Il  étoit  beaucoup  plus  confidérable  de 
fon  côté,  puisque  l’on  comptoit  dans  l’armée  An- 
gloife  cinquante-deux  voiles ,  dont  quarante-cinq 
vaifleaux  de  ligne. 

En  effet,  l’Amiral  ennemi  préfente  le  combat.  22  FcvS 
Il  étoit  en  ordre  de  bataille  ,  c’eft-à-dire  courant 
fa  bordée  fur  une  ligne  prolongée  &  partagée  en 
trois  divifions  :  l’avant-garde ,  le  corps  de  bataille 
&  l’arriere-garde.  Les  Efpagnols  étaient  à  l’avant- 
garde  de  l’armée  des  alliés  &  furent  attaqués  les 
premiers.  Ils  fe  battirent  avec  toute  la  bravoure 
imaginable  ;  ils  fouffrirent  beaucoup  &  efluyerent 
feuls  le  feu  ennemi  pendant  trois  heures.  M allie u- 
reufement  leur  Général  étoit  un  officier  de  terre, 
dénué  de  l’expérience  confommée,  néceffaire  en 
pareil  cas.  D’ailleurs ,  leur  manœuvre  ne  pouvoir 
égaler  la  précifion  de  celle  des  Anglois.  Ceux-ci , 
fuivant  leur  coutume ,  avoient  le  vent ,  &  il  ne 
faut  pas  attribuer  au  hafard  ce  qui  arrive  toujours  ; 
ce  ne  peut  être  alors  que  F  effet  de  l’intelligence 
&  de  l’habileté.  Ayant  perdu  cet  avantage ,  les 
Efpagnols  dérivoient  fenfiblement  ;  leurs  vaifleaux 
perdoient,  en  s’écartant,  la  diftance  convenable, 
qu’on  fait  ne  devoir  pas  être  de  plus  de  foixante- 
toifes.  Quelques-uns  Different  rompre  leur  ligne; 
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— — b  deux  furent  bientôt  desemparés ,  &  Mathews  eut 
1744.  la  liberté  d’attaquer  l’Amiral  Efpagnoi  avec  plu¬ 
sieurs  des  Tiens.  Ce  vaille  au  s’appelloit  le  Royal 
Philippe  ;  il  étoit  de  cent  dix  pièces  de  canon  & 
monté  d’environ  mille  hommes  d’équipage.  L’eE 
poir  de  le  prendre  redoublait  l’ardeur  des  Anglois; 
il  étoit  canonné  par  cinq  de  leurs  vaifîéaux,  c’é- 
-  toit  un  feu  non  interrompu ,  le  pont  étoit  balayé 
&  le  Général , bielle  en  deux  endroits,  obligé  d’en 
defeendre  lui-même.  Cependant  le  feu  des  batte¬ 
ries  balles  de  l’Efpagnol  ne  celfoit  pas;  le  fecours 
alloit  arriver  :  Mathews  a  recours  à  une  de  ces 


machines  de  deffruétion ,  inventées  par  un  art  in¬ 
fernal.  Il  fait  avancer  un  brûlot;  il  n’étoit  qu’à- 
quinze  pas  du  Royal  Philippe  ;  quelques  officiers 
parlent  d’amener  le  pavillon.  Le  Chevalier  de 
l’Age ,  marin  françois ,  qui  fe  trouvoit  comman¬ 
dant  par  la  retraite  du  Général  &  la  mort  du  Ca¬ 
pitaine  de  pavillon ,  leur  dit  :  vous  avez  donc  ou¬ 
blié  que  je  fuis  ici!  Il  fait  tirer  fur  le  brûlot  & 
l’atteint;  il  va  couler  bas.  Le  Capitaine  voyant 
fa  perte  fûre,  veut  au  moins  fe  venger  ,en  périf- 
fant:  il  pouffe  au  Royal  Philippe  en  Enfant  met¬ 
tre  le  feu  aux  mèches ,  mais  n’ayant  pas  le  tems 
de  jetter  le  grapin ,  il  faute  inutilement  en  l’air  lui- 
même,  couvre  fon  ennemi  de  fes  débris  embrafés, 
fans  qu’il  en  foit  endommagé,  ni  même  de  la  fé¬ 
condé  violente  d’une  pareille  explofion.  M.  de 
l’Age  dit  qu’il  vit  les  corps  du  Capitaine  Anglois 
&  de  quelques  ouvriers  réduits  en  un  in  liant  en 
charbon,  n’ayant  pas  plus  de  deux  pieds  de  long, 
&  devenus  plus  légers  que  du  liege. 

M.  de  Court,  qui  mon  toit  le  Terrible  au  cen¬ 


tre  ,  par  une  manœuvre  ffngüliere  11’avoit  pas 
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donné  jufques-là;  il  n'arriva  qu’après  cet  événe-  — 
ment ,  mais  eut  le  bonheur  de  reprendre  le  Poder ,  1744. 
le  feul  vaifleau  Efpagnol  qui  fut  au  pouvoir  des 
Anglois.  Ceux-ci ,  quoiqu’ayant  plufieurs  vaifleaux 
fort  endommagés,  &  furtout  leur  Amiral,  refte- 
rent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Une  divifion 
entière  de  leur  armée  n’ avoit  pas  combattu,  elle 
pouvoit  furvenir ,  &  les  efcadres  combinées  cru¬ 
rent  plus  prudent  de  fe  réfugier  dans  les  ports 
d’Efpagne  fous  le  vent.  Elles  ne  manquèrent  pas 
de  s’attribuer  la  victoire,  &  c’en  étoit  une  gran¬ 
de,  fans  doute,  d’être  échappé  fans  perte  d’une 
aétion  auiïi  inégale.  Elle  auroit  même  pu  être 
plus  réelle,  fi  dès  le  commencement  le  Général 
françois  eut  fécondé  la  bravoure  de  f  Efpagnol.  Il 
en  réfulta  des  plaintes  de  celui-ci,  contre  lefquel- 
les  l’autre  récrimina  en  l’accufant  d’ingratitude.  Les 
premières  étoient  trop  fondées  pour  ne  pas  donner 
fatisfaétion  à  S.  M.  Catholique.  M.de  Court  fut  exilé 
à  fa  belle  mailon  de  Gournay ,  où  il  oublia  fa  difgrace 
clans  les  délices  de  ce  féjour  enchanté  &  dans  les 
fêtes  dont  il  amufoit  les  Parifiens.  Il  avoit  quatre- 
vingts  ans  &  n’étoit  plus  propre  à  une  pareille 
expédition ,  qui  exigeoit  autant  de  tête  que  d’aéti- 
vité.  M.  le  Duc  d’Orléans ,  auquel  il  étoit  atta¬ 
ché-,  en  qualité  de  fon  premier  maître  -  d’hôtel , 
lui  avoit  valu  l’honneur  d’en  être  chargé ,  &  em¬ 
pêcha  qu’elle  n’eût  pour  lui  des  fuites  plus  funes¬ 
tes.  AfTarément,  fi  jamais  il  y  eut  mntiere  à  un 
confeil  de  guerre,  c’eft  en  pareille  occafion.  Mais 
le  gouvernement  commençoit  à  montrer  cette  foi- 
blefle  qui  caraétérife  furtout  le  régné  de  Louis  XV, 
où  toutes  les  fautes  refterent  impunies.  Le  gou* 
vemeuieat  Anglois  ne  fe  conriuifit  pas  de  même: 
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Mathews  vainqueur  fut  accufé  ,  &,  après  uns 


2744.  longue  inflraétion  de  fon  procès,  fut  déclaré  inca¬ 
pable  de  fervir.  C’efl  qu’il  n’ avoir  pas  fait  tout  ce 
qu’il  pouvoir  faire;  c’efi;  que,  jalouÿ  de  la  gloire 
que  le  Contre- Amiral  Leflock  auroit  pu  partager 
avec  lui,  il  s’étoit  trop  hâté  de  commencer  l’atta¬ 
que;  c’efi  qu’enfuite  voulant  en  faire  retomber  le 
blâme  fur  cet  inférieur,  il  l’avoit  interdit  &  ren¬ 
voyé  à  Londres ,  comme  coupable  d’avoir  flétri 
par  fon  inaélion  l’honneur  du  pavillon  Britanni¬ 
que  ;  ce  dont  fut  déchargé  honorablement  Les- 
tock,  quoiqu’il  ne  fe  fût  pas  battu,  tandis  que 
fou  accufateur,  quoique  s’étant  bien  battu,  fuc- 
comba.  Voilà  la  folution  du  paradoxe  naval  que 
le  Roi  George  II  cil  mort  fans  avoir  pu  compren¬ 
dre,  à  ce  que  prétend  la  gazette  de  France  qui 
plaifante,  contre  fon  ordinaire ,  mais  empruntant, 
il  cil  vrai ,  une  bouche  angloife. 

Mathews,  qui  n’avoit  tenu  la  mer  après  le  com¬ 
bat  que  pour  fatisfaire  la  vanité  de  fa  nation ,  ren¬ 
tra  peu  après  dans  Mahon  pour  y  radouber  fa 
flotte  très-maltraîtée ,  &  laiffa  de  la  forte  l’Efpagne 
.&  la  France  recueillir  pendant  quelque  tems  l’a¬ 
vantage  de  cette  journée,  en  faifant  paffer  libre¬ 
ment,  des  côtes  de  Provence  en  Italie,  des  pro- 
vifions  de  guerre  &  de  bouche,  dont  avoitbefoin 
l’armée  de  Dom  Philippe;  mais  cette  liberté  11e 
fut  pas  longue,  &  dès  que  Mathews  reparut  dans 
ces  parages,  tout  s’éclipfa  devant  lui.  On  avoit 
fait  un  effort  vigoureux,  qui  épuifa  la  marine  des 
deux  Puifiances,  &  qu’elles  ne  pouvoient  foute- 


(*)  v°yez  ]e  23  du  19  Mars  1779  de  la  Gazette  de 
■France,  art.  de  Londres, 
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liîf ,  furtout  avec  ceux  qu’elles  étoient  obligées  de 

faire  fur  terre.  1744* 

Au  relie ,  le  combat  de  Toulon ,  quand  même 
les  François  enflent  été  battus,  auroit  rempli  les 
intentions  du  Miniftere ,  qui  vouloir  par-là  occuper 
Mathews  &  le  mettre  hors  d’état  de  repaflfer  fitôt 
dans  l’océan.  On  méditoit  un  autre  projet  bien 
plus-  vafle,  &  que  les  meilleurs  mémoires  attri¬ 
buent  au  Cardinal  de  Tendu.  Son  ambition  lui  fit 
tenter  ce  moyen  de  parvenir  au  premier  Minifte¬ 
re  ,  &  peut-être  fi  le  (accès  eut  fuivi  fon  plan , 
auroit-îl  tellement  étonné  le  Roi  par  fa  hardiefle 
qu’il  l’auroit  fubj ligué.  Sachant  que  S.  M.  étoit 
réfolue  de  déclarer  la  guerre  à  la  Grande  Bretagne 
&  à  la  prévenir,  il  renouvella  dans  le  Confeil  la 
fcene  de  Mithridate  avec  fes  en  fans  ;  il  prétendit 
que  le  meilleur  moyen  de  vaincre  les  Anglois  étoit 
de  faire  une  defcente  chez  eux,  de  les  faire  trem¬ 
bler  pour  leurs  propres  foyers.  Il  fit  voir  dans  le 
Prétendant  le  phantôme  dont  il  falloir  les  épou¬ 
vanter:  il  dît  être  certain  que  ce  Prince  avoit  en-  , 
core  beaucoup  de  partifans  fecrets  en  Ecofle,  en 
Irlande  &  même  en  Angleterre  ;  il  le  peignit  com¬ 
me  joignant  à  l’ardeur  de  fon  âge  &  au  refienti- 
rnent  de  fon  état ,  le  courage  le  plus  entreprenant 
&  le  plus  déterminé:  il  cita  fon  propos  mémora- 
ble ,  répété  plufieurs  fois:  il  faut  que  ma  tête 
tombe  ou  qii  elle  f oit  couronnée .  Il  développa  en- 
fuite  les  moyens  de  l’exécution  \  il  balança  le  pour 
&  le  contre  ;  il  démontra  que ,  fuppofant  même 
que  l’entreprife  échouât  ,  elle  ne  pouvoir  être 
bien  funefte  fi  l’on  y  mettoit  le  fecret  &  la  céléri¬ 
té  qu’elle  exigeoit ,  &  qu’il  en  réfulteroit  toujours 
un  grand  bien  ;  qu’elle  opéreroit  une  diverfion 
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. . mi  pùiftante ,  qui  forceroit  S. M.  Britannique  à  retenir 

1744,  Tes  troupes,  ce  qui  affoibliroit  d’autant  Ton  armée 
du  continent.  Ce  Prélat,  quoiqu’âgé  de  foixante 
ans,  étoit  plein  cle  feu;  il 'avoir  une  éloquence 
entraînante  ;  il  frappa  &  convainquit  tout  le  con- 
feü.  Son  plan  fut  adopté. 

Le  Prince  Edouard ,  c’étoit  le  nom  du  Préten- 
9-Janv.  dant ,  part  de  Rome  le  9  Janvier  avec  le  myftere 
&  la  diligence  d’un  homme  né  pour  les  grandes 
entreprifes.  Il  cacha  fa  marche  au  Roi  fou  pere, 
à  un  frere  qui  l’aimoit  tendrement,  &  qui  n’au- 
roit  pas  voulu  le  lailfer  partir  Pins  lui.  Le  13,  il 
arrive  à  Genes,  feignant  d’êcre  un  courier  d’Ef- 
pagne,  &  accompagné  d’un  feul  domeftique  :  il 
s’embarque  le  lendemain  pour  Antibes  &  arrive 
bientôt  à  Paris.  Il  a  voit  ainfi  pafl’é  au  milieu  de 
fes  plus  redoutables  ennemis  fous  un  nom  fuppo- 
fé  &  fous  la  foi  refpeétable  du  droit  des  gens. 
Son  domeftique  prétendu  étoit  un  frere  du  Cardi¬ 
nal  ,  circonftance  qui  confirme  celui  -  ci  pour  au¬ 
teur  du  projet.  La  nuit  d’une  réjouiiïance  publi- 
que  donnée  à  deflein,  où  le  Roi  devoir  aftîfter , 
fuivant  le  bruit  qu’on  avoir  eu  foin  de  répandre, 
le  jeune  Prince  s’y  trouve  auiïi  :  le  tumulte  favo- 
rife  leur  entrevue,  &  après  cette  conférence  fe- 
crette,  il  fe  rend  dans  le  même  incognito  à  Dun¬ 
kerque,  lieu  de  l’embarquement. 

Cependant  le  Comte  de  Maurepas ,  contribuant 
dans  fa  partie  à  l’exécution  de  ce  grand  projet , 
avoit  fait  équiper  à  Breft  &  à  Rochefort  vingt-fix 
vaifteaux  de  ligne  avec  une  diligence  incroyable. 
On  avoit  fait  motiver  l’armement  fur  la  néceflîté 
de  dégager  le  port  de  Toulon:  les  Anglois  avoient 
été  abufés  fur  le  but  de  l’expédition ,  &  le  Roi 
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d’Angleterre  n’en  avoit  été  informé  que  le  25  Fé-  cat*» 
vrier.  Déjà  l’Efcadre  étoit  dans' la  Manche  fous  1744. 
les  ordres  du  Comte  de  Roquefeuil;  plus  de  dou¬ 
ze  mille  hommes  de  troupes  étoient  embarqués 
dans  les  bâtimens  de  tranfport,  ainfi  que  les  armes 
&  les  munitions.  Le  Comte  de  Saxe  devoit  être 
à  la  tête  de  fentreprife ,  qui  étant  une  véritable 
hofliîité  exigeoi:  une  déclaration  de  guerre  for¬ 
melle  qui  la  précédât.  Elle  paroît,  &  S.  M.  n’a*  15  Mars 
yant  plus  de  mefures  à  garder,  s’y  plaint  de  ce 
que  le  Roi  d’Angleterre  avoit  manqué  au  traité 
de  neutralité  ,  conclu  avec  lui  à  Hanovre  en  1741  ; 
de  ce  qu’il  ne  lui  faifoit  point  rai fon  des  courfes 
&  des  prifes  faites  par  fes  vaiffeaux  ;  de  ce  qu’il 
lui  avoit,  l’année  précédente^  fait  la  guerre  en 
perfonne  ;  de  ce  que  l’Amiral  Mathews  étoit  venu 
l’attaquer  jufques  dans  la  Méditerranée  &  le  pro¬ 
voquer  au  combat;  enfin,  de  ce  qu’après  tant  de 
procédés  injuftes ,  il  lui  demandoit  encore  rai  fou 
de  l’arrivée  du  Prince  Edouard  en  France. 

Le  Prétendant  étoit  fur  le  vaiffeau  que  montoit 
le  Comte  de  Saxe  .*  il  vit  pour  la  première  fois  le 
rivage  de  fa  patrie;  mais  une  tempête  violente  re- 
jetta  la  flotte  fur  les  côtes  de  France,  non  fans 
une  perte  de  plufieurs  foldats  effrayés ,  cherchant 
à  regagner  le  rivage.  Il  vouloir  tenter  une  fécondé 
fois  le  paffage  avec  un  feul  bâtiment;  fa  grande 
ame  fembloit  lui  préfager  qu’il  n’avoit  qu’à  fe 
montrer  pour  trouver  des  fujets  ;  mais  on  le  dé¬ 
tourna  de  commettre  une  tête  auflî  précieufe  fans 
feepurs ,  non -feulement  à  finconflance  des  élé- 
mens ,  mais  à  la  rage  de  fes  ennemis ,  qui  enfin 
inflruits  du  complot  avoient  eu  le  tems  de  garnir 
de  troupes  toutes  leurs  côtes, 
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Voici  la  converfation  qu’eût  à  ce  fujet  avec  ce 
jeune  héros,  car  il  l’étoit  alors,  Milord  Maré¬ 
chal  ,  ce  fidele  fujet  de  la  Maifon  de  Stuart ,  qui 
depuis  l’expulfion  de  Jacques  II  s’étoit  refufé  à 
toutes  les  grâces  du  vainqueur ,  avoit  abandonné 
toutes  fes  dignités,  toute  fa  fortune,  difant  qu’il 
vouloir  bien  reconnoître  un  Roi  ,  mais  non  un 
Ufurpateur ,  qui  avoit  parcouru  longtems  toutes 
les  cours  de  l’Europe  pour  trouver  à  fon  maître 
des  foutiens  &  des  vengeurs.  Dans  cette  conjonc¬ 
ture  défirée  il  s’étoit  rendu  auprès  d’Edouard  ; 
joignant  au  courage  la  prudence  que  lui  donnaient 
l’âge  &  l’expérience ,  il  arrêtoit,  comme  les  autres, 
l’impétuofité  du  Prince,  qui  dans  fa  bouillante 
ardeur  lui  dit  en  l’embraflant  :  je  n'ai  befoin  que 
de  vous  feul  ;  je  veux  aller  vaincre  ou  périr 
avec  mes  fideles  Ecojfois . 

„  Voilà  le  courage,  répond  Milord ,  que  nous 
attendons  &  que  nous  ne  fournies  pas  furpris 
de  trouver  en  vous  ;  mais  vous  ne  devez  pas  en 
faire  un  ufage  inutile  à  votre  caufe,  &  dont 
l’unique  effet  feroit  de  facrifier  vos  amis  à  vos 
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Le  jeune  héros  perfiftant  :  „  eh  bien  !  par- 
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tons,  lui  répliqua -t- il;  mais  au  moment  où 


‘ 


„  nous  débarquerons ,  je  me  croirai  obligé  de  dé- 
clarer  à  vos  fujets ,  en  leur  recommandant  votre 


9 


perfonne,  que  nous  nefommes,  vous  &  moi 
que  deux  braves  aventuriers,  qui  venons  feuls 
&  fans  fecours.  Ils  fe  garderont  bien ,  s’ils  veu¬ 
lent  m’en  croire,  de  faire  le  moindre  mouve¬ 
ment  en  votre  faveur.  Ce  feroit  vous  perdre 
&  fe  perdre  eux -mêmes.  Ils  ne  vous  doi¬ 


vent  leur  fang  &  leur  vie  que  lorfqu’ils  pour- 
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„  ront  au  moins  en  efpérer  quelque  iuccès  pour 
„  VOUS.  00” 

On  remarqua  feulement  que  ce  complot  avoir 
été  conduit  avec  tant  d’artifice  ,  que  le  Roi 
George  inffruit  qu’il  y  avoit  une  confpiration,  n’en 
put  jamais  découvrir  les  auteurs;  ceux  qu’on  fit 
arrêter  à  Londres  ne  donnèrent  aucune  lumière  & 
biffèrent  ce  Monarque  dans  le  trouble  &  la  dé¬ 
fiance.  •  •' 

Ce  fut  un  problème  alors  ,  &  ce  l’eft  encore 

aujourd’hui,  de  favoir  fi  l’on  avoit  un  défir  bien 
fincere  de  remettre  le  Prétendant  fur  le  trône  ;  fi 
l’entreprife  étoit  réelle ,  ou  feinte  feulement.  A  en 
juger  par  la  facilité  avec  laquelle  on  s’en  défiffa , 
on  feroit  tenté  de  croire  qu’on  ne  fe  foucioit  pas 
de  réuffir.  D’un  autre  côté,  peut-on  penfer  qu’on 
fe  foit  conftitué  dans  les  dépenfes  exceffives  qu’un 
tel  projet  entraînoit ,  pour  s’en  tenir  à  un  fimulacre 
de  defcente  ?  Si  l’on  réfléchit  enfuite  fur  le  tems 
où  elle  fut  tentée ,  dans  une  faifon  &  dans  une 
mer  où  l’on  devoit  s’attendre  à  des  coups  de  vent 
périlleux  &  inévitables  ,  on  ne  peut  la  regarder 
que  comme  folle  ou  illufoire.  Cependant,  fans 
quelques  contretems  qui  retardèrent  nombre  de 
bàtimens  de  tranfport  &  les  empêchèrent  de  fe 
trouver  au  rendez-vous  à  point  nommé ,  on  auroit 
pu  mettre  à  profit  plufieurs  jours  d’un  teins  favo¬ 
rable  ,  &  l’on  auroit  eu  plus  de  loifir  qu’il  n’en 
falloir  pour  l’effeéhier.  On  peut  donc  refier  con¬ 
vaincu  que  l’ armement  avoit  un  objet  certain  ; 
mais  que  l’invafion  dépendant  du  fecret,  &  confé- 


C*)  Nous  trouvons  cette  anecdote  intérefiante  dans 
Y  Eloge  de  Milord  Maréchal ,  attribué  k  M»  d’Alembert. 
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quemment  de  la  célérité,  c’eft-à-dire  d’un  inftant, 
l’inftant  écoulé  on  étoit  bien  déterminé  à  ne  pas 
hafarder  une  fécondé  fois  de  telles  forces  de  terre 
&  de  mer ,  parce  qu’alors  le  danger  devenoit  plus 
grand  &  les  pertes  irréparables.  Louis  XV  auroît 
pai  dire  .connue  Philippe  II  :  je  n'avois  pas  envoyé 
ma  flotte  combattre  les  élémens . 

Qu’on  nous  permette  ici  une  dîgreftion  fur  une 
telle  defcente  ,  dont  on  parle  toujours  dès  qu’il 
eft  queftion  de  guerre  avec  l’Angleterre  ,  qu’on 
regarde  comme  très -praticable  ou  plutôt  comme 
infiniment  aifée,  &  qu’au  moment  où  nous  écri¬ 
vons  (en  1778)  on  reproche  au  Miniftere  de  n’a¬ 
voir  pas  tentée.  Obfervons  aux  frondeurs  que  cet¬ 
te  expédition ,  qu’ils  imaginent  fi  facile ,  ne  l’efi: 
pas  tant  qu’ils  le  croient  ;  que  tout  y  efi  en  faveur 
du -pays  attaqué,  &  que  la  moindre  contradiction 
doit  renverfer  l’attaque  la  mieux  combinée  &  la 
rendre  funefte  aux  agrefièurs.  On  ne  peut  gueres 
en  former  de  plus  fage  que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  rendre  compte.  Les  troupes  Angloifes 
étoient  loin  de  leur  ifle ,  répandues  dans  les  Pays- 
bas;  les  forces  navales  également  difperfées  dans 
le  nouveau  monde ,  en  Amérique ,  dans  la  Médi¬ 
terranée  ;  la  Grande  Bretagne  dans  la  plus  parfaite 
fécurité  ;  l’Efcadre  du  Roi  plus  forte  de  quatre 
ou  cinq  vaiffeaux  que  tout  ce  que  fon  rival  pou¬ 
voir  lui  oppofer  de  forces  maritimes  en  cette  oc- 
cafion.  On  avoit  un  parti  formé  au  fein  de  l’An¬ 
gleterre. même,  &  le  Prince,  objet  de  la  defcen¬ 
te,  pouvoir  par  fa  feule  préfence  fe  tirer  une  ar¬ 
mée  du  milieu  de  fes  ennemis.  Le  fecret  enfin 
étoit  fi  bien  gardé  ,  que  l’on  ne  fçut  le  deïïein  de 
la  France  à  Londres  que  lorfque  les  trois  dmüons 
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de  F  Armée  Royale  eurent  pris  leur  dation  refpec-  mmaam 
tive.  La  plus  confidérable  cingla  vers  les  côtes  1744. 
de  Kent  &  s’avança  jufqu’à  DungenefT.  La  fé¬ 
condé  fe  plaça  entre  Calais  &  Boulogne  &  la 
troifieme  fe  tint  à  la  hauteur  de  Dunkerque.  Mais 
les  efforts  réunis  de  la  nation  Angloife,  tirant  jj>aF- 
ti  des  vieux  vailfeaux  de  garde  &  de  tout  ce 
qui  étoit  capable  de  porter  du  canon,  la  mirent, 
dans  le  cours  de  fept  ou  huit  jours,  en  état  de 
faire  face. 

D’ailleurs il  faut  favoir  que  la  nature  a  donné 
aux  rivaux  de  la  France  dans  la  Manche  un  grand 
nombre  de  ports  capables  de  recevoir  &  de  pro¬ 
téger  les  plus  grands  vai (féaux,  tandis  que  nous 
n’avons  pas  d’Oueffant  à  Gravelines  un  feul  ha¬ 
vre  où  puilfe  mouiller  un  vaiffeau  de  ligne.  Il  faut 
favoir  encore  que  les  vents  dominans  dans  ces 
mers  étant  Oued,  nos  va  idéaux  défemparés  à  Fis- 
fue  d’un  combat  n’auroient  de  reflource  qu’en 
gagnant  la  Norwege  ou  le  Dannemarc.  Si  l’on 
pefe  toutes  ces  confidéra  fions ,  011  verra  que  tenter 
une  descente  en  Angleterre  de  la  part  de  la  Fran¬ 
ce  ,  c’elf  un  coup  de  défefpoir  ;  c’ed  jouer  à 
quitte  ou  double,  ou  plutôt  c’ed  h  a  farder  d’écra- 
fer  fa  marine  pour  longtems ,  tandis  que  celle  d’An¬ 
gleterre  ne  peut  qu’efiùyer  un  échec  facile  à  ré¬ 
parer.  La  réfolution  fubiime  de  remettre  un  Prin¬ 
ce  fur  le  trône  ed  peut-être  le  feul  cas  où  un 
gouvernement  prudent  pourrait  fe  livrer  à  cette 
fpéeulation,  comme  dans  l’efpece  préfente,  où 
F  on  avoit  efpéré  de  prendre  confi  dance  à  terre  & 
d’opérer  line  révolution  durable  en  faveur  du 
Prétendant. 

Le  Prince  Edouard,  devenu  plus  imérefTant., 
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revint  à  Paris  attendre  de  la  généralité  duJRoi  de 
nouveaux  moyens  pour  faire  valoir  fes  prétendons 
&  fon  courage.  Le  Comte  de  Saxe  fc  rendit  auffi 
à  la  cour;  le  Roi  l’honora  du  bâton  de  Maréchal 
de  France,  dont  fes  mains  étoient  fi  dignes.  Il 
ne  fut  pas  pour  lui,  comme  pour  tant  d’autres, 
l’inftant  du  repos,  mais,  au  contraire,  le  lignai  de 
des  exploits  &  de  la  profpérité  de  la  France.  S.  M. 
leva  à  cet  effet  tous  les  obftacles  que  la  diverfité 
de  religion  pouvoit  y  apporter,  car  par  une  loi 
bifarre  en  France  il  faut  être  Catholique,  même 
pour  avoir  le  droit  de  verfer  le  fang  ennemi  ou 
répandre  Je  fien  à  fon  fervice. 

Ces  tentatives  vigoureufes  annonçoient  déjà 
dans  le  Confeil  un  nerf  qui  ne  s’y  étoit  pas  trou¬ 
vé  durant  tout  le  Miniftere  du  Cardinal  de  Fleuri. 
Elles  furent  fuivies  d’une  réfo'ution  plus  hardie 
&  la  véritable  caufe  des  fuccès  des  armes  du  Roi 
pendant  les  deux  campagnes  où  nous  allons  en¬ 
trer.  Madame  de  la  Tournelle,  devenue  DuchefTe 
de  Château-roux,  &  que  nous  n’appellerons  plus 
qu’ainfi,  de  concert  avec  le  Comte  d’Argenfon, 
Minière  de  la  'guerre ,  avoit  déterminé  le  Roi  à 
fe  mettre  à  la  tête  de  fes  armées  ;  la  fecrette  am¬ 
bition  dont  tous  deux  étoient  dévorés  les  y  avoit 
portés.  L’une  fe  regardoit  déjà  comme  plus  Reine 
que  la  Reine  elle -  même.  Elle  comptoit  fe  con¬ 
cilier  la  nation  par  cette  infpiratioa  magnanime , 
mériter  les  hommages  de  l’année  &  l’admiration 
des  étrangers.  Dans  fon  .imagination  exaltée,  en- 
vifageant  fon  amant  comme  un  jeune  héros,  elle 
s’affocioit  à  fes  victoires,  elle  montoit  avec  lui 
fur  fon  char  de  triomphe  &  couvrait  par  l’éclat 
de  fa  gloire  l’opprobre  de  fon  rôle.  L’autre, 
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fans  fe  repaître  de  ces  chimères  brillantes ,  alloit 
à  Tes  fins ,  de  s’infinuer  plus  avant  dans  les  bonnes  1 7  4  4* 
grâces  du  maître  &  dans  fa  confiance  ,  d  augmen- 
ter  fon  crédit  ,  de  fe  ménager  plus  d  occafions  de 
fe  faire  des  créatures,  de  rendre‘fon  minidere  plus 
recommandable  &  s’attribuer  enfin  tous  le^>  boas 
fuccès  qu’il  fembleroit  accélérer  par  fa  préfence , 
par  la  fagefTe  de  fes  avis  &  ‘la  célérité  de  fes 

ordres.  ,  ,  r  r 

Tous  deux  craignirent  que  les  generaux ,  le  fon¬ 
dant  peu  de  la  préfence  du  Roi  &  furtout  de  la 
leur,  11e  le  détournaient  de  fon  projet,  comme  le 
Maréchal  de  Noailles  avoit  fait  l’année  précéden¬ 
te!  ils  engagèrent  S.  M.  au  fecret»  On  agita  en* 
fuite  de  quel  côté  elle  fe  porteroit:  on  comptoir 
que  la  campagne  feroit  plus  biillante  en  b  lundi  e, 
où  tout  étoit  difpofé  pour  une  guerre  offenfive 
dans  les  Pays -bas  Autrichiens;  au  lieu  qu’en  Alfa- 
ce  ,  ou  vers  le  Rhin  ,  on  prévoyoit  qu’on  rederait 
fur* la  défenfive.  Il  fut  donc  décidé  qu’il  fe  ren¬ 
drait  à  Lille.  11  ne  convenoit  pas  que  S.  M, 
marchât  fans  avoir  rempli  la  formalité  ufitée  entre 
les  nations  civilifées.  Sa  déclaration  de  guerre  fut 
publiée  le  26  Avril  contre  la  Reine  de  Hongrie,  a6  Avril 
à  peu  près  dans  le  même  tems  où  le  Roi  de  Na¬ 
ples  fit  la  fienne  &  où  l’on  la  déclara  auffi  au  Roi 
de  Sardaigne. 

Alors  Louis  XV  manifeda  fa  réfoîution  héroï¬ 
que;  il  l’annonça  fans  fade,  avec  cette  fimplicité 
qui  cara&érifoit  toutes  fes  actions.  La  nation  fut 
enchantée  &  attendrie  ’  elle  redoubla  de  zele  & 
d’amour  pour  fon  Roi  Le  Dauphin,  qui  n’étoit 
alors  âgé  que  de  quatorze  ans ,  conjura  fon  au- 
gude  pere  de  lui  permettre  de  l’accompagner.  H 
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ne  crut  pas  devoir  y  confentir  en  ce  moment,  où 
*?4  4»  ce  Prince  unique  n’étoit  pas  encore  marié:  il  de- 
voit  l’être  l’hiver  prochain.  S.  M.  le  confola  de 
fon  refus ,  en  lui  promettant  qu’ils  feraient  enfem- 
ble  la  première  campagne. 

Indépendamment  de  la  raifon  d’Etat  qui  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’on  expofât  à  la  fois  deux  têtes  aufli 
précieufes  &  fans  appui,  il  en  étoit  une  de  dé¬ 
cence  qui  s’y  oppofoit.  Nous  avons  dit  que  la 
Duchefie  de  Château -roux  devoir  fuivre  le  Roi: 
elle  étoit  Dame  du  palais  de  la  Reine  qui  reftoit  à 
Verfailles  ;  ainfi  fon  devoir  la  retenoit  auprès  de 
fa  maîtrefîe ,  bien  loin  de  l’attirer  à  l’armée ,  d’où  - 
tout  devoir  l’écarter.  Ç’auroit  été  vouloir  corrom¬ 
pre  l’innocence  du  Dauphin  par  le  fpeétacle  de  ce 
commerce  adultéré ,  car  le  myftere  même  qu’on 
apportoit  pour  fauver  le  fcandale  fervoit  à  l’aug¬ 
menter.  La  Duchefie  ne  logeoit  point  avec  le 
Roi ,  mais  il  y  avoit  des  ordres  fecrets  à  tous  les 
corps  municipaux  de  lui  ménager  une  maifon  at¬ 
tenante  celle  du  Roi ,  d’y  ouvrir  des  communica¬ 
tions  intimes  :  on  voyoit  publiquement  les  ouvriers 
percer  les  murs  &  tout  le  monde  favoit  dans  la 
ville  à  quel  defiein. 

3  Mai.  Le  Roi  Partît  îe  3  Mai  avec  fes  Minières  de 
confiance.  Quant  aux  affaires  étrangères  dont  il 
avoit  confervé  le  Département  en  chef,  le  Sr.  Du- 
theiî,  qui  en  étoit  le  premier  commis,  eut  ordre 
de  l’accompagner  avec  les  bureaux  pour  y  pré  fi* 
der.  Le  Comte  de  Saint-Florentin  fut  chargé 
pendant  l’abfence  de  S.  M.  non-feulement  de  la 
correfpondance ,  mais  aulli  de  toutes  les  affaires 
infantes  daps  l’intérieur  du  rovaume. 

•r 

12  Mai.  Le  Roi  arriva  le  ic  Mai  à  Lille ,  après  avoir 

rifité 
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vrfîté  les  places  les  plus  importantes  de  Tes  frontie-  ^ 
res  &  donné  fes  ordres  pour  leur  fûreté.  Il  y  ht  l 
la  revue  de  Ton  armée  &  établit,  par  des  régle- 
mens ,  une  difcipline  difficile  à  maintenir ,  mais 
qui  devoir  du  moins  s’exécuter  en  fa  préfence. 
Ses  aides  -  de  -  camp  croient  Mrs.  de  Meuze ,  de 
Richelieu,  de  Luxembourg,  de  Bouliers,  d’Au- 
mont,  d’Ayen ,  de  Soubife,  de  Pecqurgny.  11 
avoir  pour  Tes  deux  Généraux,  le  Maréchal  de 
Noailles  à  la  tête  de  80.000  hommes,  &  le  Ma¬ 
réchal  de  Saxe ,  qui  commandoit  un  corps  féparé 
de  40,000.  Cette  fituation  étoit  bien  différente 
de  celle  où  Ton  s’étoit  trouvé  l’année  précé¬ 
dente,  à  la  mort  du  Cardinal  de  Fleuri.  Les  An- 
glois  alors  avoiént  pu  entrer  fur  les  frontières  avec 
avantage.  Ils  s’y  préfenroïent  quand  il  u’étoit  plus 
rems,  &  les  Hollandoîs  ayant  héfité  de  fe  joindre 
1  eux  plutôt,  venoient  de  le  faire  trop  tard. Ils  11e 
tardèrent  pas  à  s’en  repentir ,  &  dès  le  8  Mai ,  in-  8 
ftruits  de  la  marche  du  Roi  &  des  mouvemens  de 
fes  troupes,  allarmés  pour  leur  pays,  les  Etats- 
généraux  députèrent  vers  lui  le  Comte  de  Waffe- 
Paar.  Ce  perfonnage,  à  la  franchife  de  fa'natio» 
joignant  *  l’urbanité  françoife ,.  étoit  celui  qu’on 
avoit  cru  devoir  être  le  mieux  venu  de  S.  M.  y 
comme  ayant  réfidé  auprès  d’elle  &  s’étant  acquis 
beaucoup  d’amis  à  fa  cour,  il  étoit  chargé  de 
faire  des  propofitions  de  'leur  part  &  d’obtenir 
qu’elle  fufpendît  fes  conquêtes.  Le  Roi  lui  ré¬ 
pondit:  „  le  choix  que  les  Etats-Généraux  ont 
„  fait  de  vous ,  Moniteur ,  ne  pouvoir  que  m’être- 
„  très -  agréable  par-  la  connoiflance  que  j’ai  dp 
„  vos  qualités  perfonnelles.  lotîtes  mes  démar- 
cbe&  envers-  votre  République-*  depuis  mon 
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nement  à  la  couronne,  ont  dû  lui  prouver  com- 
,,  bien  je  defirerois  d’entretenir  avec  elle  une  fin- 
cere  amitié  &  une  parfaite  correfpondance. 

„  J’ai  fait  connoître  aflez  long-tems  mon  in¬ 
clination  pour  la  paix:  mais  plus  j’ai  différé  de 
„  déclarer  la  guerre,  moins  j’en  fufpendrai  les  ef¬ 
fets  :  mes  Minières  me  feront  le  rapport  de  la 


55 


55 


55 


55 


^  commiffion  dont  vous  êtes  chargé  ;  &  après  l’a- 
,,  voir  communiquée  à  mes  alliés ,  je  ferai  (avoir  - 
?5  à  vos  maîtres  quelles  feront  mes  dernieres  réfo 
lutions” 
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Mai." 


Par  un  efprit  religieux,  fans  doute,  &  comme 
pour  invoquer  les  lumières  du  ciel  fur  fes  confeils 
&  les  bénédictions  de  Dieu  fur  fes  armes ,  S,  M. 
avant  de  commencer  fes  opérations  de  guerre ,  fit 
célébrer  une  meffe  du  St,  Efprit ,  &  tint  à  l’abbaye 
de  Gifoing  un  chapitre  de  l’ordre,  dans  lequel  le 
Marquis  de  Biffy  eut  l’honneur  d’être' nommé  feul 
Chevalier.  C’étoît  une  récompenfe  de  fes  belles 
a  étions  en  Italie,  au  pas  de  Ville  -Franche  &  à 
Monte -groffe  ,  rocher  fur  lequel  il  fe  battit  pen¬ 
dant  fept  heures  &  fit  prifonnîer  le  Marquis  de 
Suze ,  frere  naturel  du  Roi  de  Sardaigne.  Deux 
jours  après  Courtrai  fut  pris..  Le  lendemain  le 
Député  de  Hollande  vit  invertir  Menin,  une  des 
places  de  barrière ,  gardée  par  des  troupes  de  la 
République.  Voltaire  prétend  que  le  Roi  y  té¬ 
moigna  perfonnellement  beaucoup  de  bravoure; 
qu’il  reconnut  plufieurs  fois  la  place  &  s’approcha  * 
de  la  paliffade  à  la  portée  du  piftolet  avec  le 
Maréchal  de  Noailles,  le  Comte  d’Argenfon  & 
toute  fa  cour;  qu’il  encourageoit  les  travailleurs 
par  fes  libéralités  &  accéléra  la  prife  de  la  ville, 

4  Juk.  qui  fe  rendit  après  fept  jours  de  tranchée  ouverte. 
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Ce  fut  la  première  conquête  en  fa  préfence.  Il  ne 
voulut  pas  l’épargner  &  ordonna  qu’on  en  démo-  1744. 
lit  les  fortifications,  chef-d’œuvre  de  l’art  du  fa¬ 
meux  Vauban.  C’eft  qu’il  vouloit  à  la  fois  fe 
venger  des  Etats  -  généraux  en  détruifant  un  de 
leurs  boulevards,  &  leur  montrer  fa  modération 
en  s’ôtant  la  faculté  de  s’en  fervir  contre  eux. 

Le  Roi  ne  manqua  pas  de  remercier  le  Seigneur 
de  fon  triomphe.  Il  affilia  dans  Lille  à  un  le 
Deum ,  tel  qu’on  n’en  avait  point  encore  vu  de  pa¬ 
reil  fur  la  frontière.  Trois  Princefles  du  fang ,  donc 
les  maris,  les  freres,  les  enfans  ou  les  gendies 
combattoient  en  des  lieux  différens  pour  le  Roi , 
faifoîent  l’ornement  fingulier  de  cette  cérémonie, 

La  Ducheffe  de  Modene  avoit  accompagné  en 
Flandre  fon  neveu  le  Duc  de  Chai ti es  ce  le  Duc 
de  Penthievre  qui  alloit  devenir  fon  gendre,  pen¬ 
dant  que  le  Duc  de  Modene  ion  époux  étoit  à  la 
tête  des  Elpagnols  en  Italie  î  la  Ducheue  de. 
Chartres  avoit  fuivi  fon  mari  j  &  la  Princelîê  de 
Conti,  dont  le  fils  étoit  alors  fur  les  Alpes,  & 
dont  la  fille  avoit  époufé  le  Duc  de  Chartres  9 
étoit  venue  avec  ces  deux  Princefles, 

Cependant  on  invefliflbit  Ypres.  Ce  iîege  fut 
remarquable  en  ce  que  le  Prince  de  Clermont  y 
commandoit  les  principales  attaques  &  continuoit  » 
avec  la  perraifiion  du  Saint  Pere ,  à  tremper  fes 
mains  dans  le  fang  ;  fonction  fi  contraire  à  celles 
d’url  miniflre  de  l’églife*  On  y  perdit  le  Marquis 
de  Beauvau,  Maréchal  de  camp,  regretté  des  of¬ 
ficiers  ,  des  foldats  &  des  favans.  €’ étoit  un  an¬ 
tiquaire  des  plus  curieux  de  l’Europe  î  il  avoit  for¬ 
mé  un  cabinet  de  médailles  rares,  &  étoit  alors  le 
feu!  homme  de  fon  état  qui  cultivât  ce  genre  d&* 
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littérature.  Ypres  capitula  bientôt.  Le  fort  la  Ke- 
1  7  44*  noqne  &  Fûmes  fuivirent. 

;  L’armée  des  alliés  regardoit  ces  progrès  &  ne 
n  juillet*  pouvoir  s’v  oppofer.  Elle  avoit  pour  chefs  trois 
hommes  du  plus  rare  mérité.  Le  Général  Wade, 
^leve  de  Marlboroug,  commandoit  les  Anglois;  le 
JDuc  d’Aremberg,  éleve  du  Prince  Eugene ,  les 
Allemands;  enfin  le  Comte  Maurice  de  Naffau, 
encore  rempli  de  l’efprit  républicain  de  fes  ancê¬ 
tres,  de  leur  amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté, 
conduifoit  les  Hollandois.  Le  Roi  d’Angleterre 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  fe  mettre  à  la  tête 
des  troupes  cette  fois;  le  Roi  de  France  étoit  un 
rival  digne  de  lui,  &  il  auroit,  par  l’autorité  de 
Ton  rang  ,  prévenu  la  dé  (union  des  Généraux  , 
principale  caufe  de  leur  inaction  ;  il  auroit  furtout 
aiguillonné  la  nonchalance  des  Bataves ,  qui ,  ac¬ 
coutumés  à  jouir  des  douceurs  &  des  avantages 
de  la  paix  depuis  trente  ans,  avoient  dans  un  mo¬ 
ment  d’effervescence  confenti  à  y  renoncer.  On 
ne  peut  prévoir  jufqu’où  Louis  XV  eût  pouffé  les 
progrès  de  fes  armes,  lorfqu’une  nouvelle  fàcheu- 
fe  l’obligea  de  les  fufpendre  lui -même.  Il  apprit 
que  le  Prince  Charles  avoit  paffé  le  Rhin ,  s’étoit 
emparé  des  lignes  de  Lauterbourg,  de  Weifîèm- 
bourg  &  de  la  Lauter;  qu’en  vain  le  Maréchal  de 
Coigny  avoit  chaffé  de  ces  trois  poftes  les  Autri- 
5 Juillet,  chiens;  que  leur  Général  étoit  revenu  en  forces, 
les  avoit  repris  &  avoit  envoyé  des  détachemens 
faire  des  courfes  jufques  en  Alface.  C’étoi-t  d’au¬ 
tant  plus  incroyable, que  le  Maréchal  de  Coigny, 
à  la  tête  de  plus  de  50,000  hommes ,  étoit  fur  ces 
bords  &  couvrait  les  provinces  fituées  en  deçà  du 
fleuve  ;  que  le  Maréchal  de  Belle -Ile,  revenu  en 
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faveur,  coramandoit  un  corps  confidérable  fur  la  mumm 
Mofelle,  d’où  il  protégeoit  la  Lorraine  &  les  pays  17.44* 
voifins  ;  que  le  Duc  d’Harcourt  avec  une  autre  ar¬ 
mée  fe  tenoit  à  portée  d’agir  fuivant  les  circon- 
flances  &  le  befoin  ;  qu’enfin  le  Comte  de  Secken- 
dorff  étoit  au-delà  du  Rhin  fous  Philipsbotirg 
avec  les  Bavarois,  les  Palatins,  les  Helfois».  Ce 
fut  à  ce  dernier  que  les  autres  attribuèrent  ,  le  fuc- 
cès  du  Prince  Charles  :  ils  lui  reprochèrent ,  au  lieu 
de  s’être  tenu  fous  le  canon  de  la  fortereife,  en 
confervant  ainfi  en  échec  le  corps  du  Général  Na- 
dafti  qu’il  avoir  en  tête ,  de  s’être  retiré  &  d’avoir 
repalîé  le  Rhin ,  de  s’être  enfuite  chargé  de  la  dé- 
fenfe  de  la  rive  vers  Germersheim  &  Rhinzabern  , 
d’en  avoir  répondu  au  Maréchal  de  Coigni,  & 
d’avoir  lailfé  le  Prince  Charles  exécuter  fon  palfa- 
ge  en  cet  endroit  même  ;  ayant  reçu  les  renforts 
qu’il  lui  envoyoit  après  ce  défaftre,  de  n’avoir 
pas  profité  de  l’importance  du  moment,  de  l’avan¬ 
tage  du  terrein ,  de  l’ardeur  des  troupes. 

Si  l’on  en  croit  les  mémoires  des  officiers  fran- 
çois ,  fur  leurs  repréfentations  il  avoit  d’abord 
confetti  démarcher  aux  ennemis;  il  changea  en- 
fuite  d’avis,  fous  prétexte  qu’il  falloit  qu’il  en 
écrivît  à  l’Empereur.  Bientôt  toute  l’armée  Au¬ 
trichienne  ,  au  nombre  de  plus  de  80,000  hommes, 
menaça  l’Alface  ;  des  partis  portèrent  l’épouvante 
vers  la  Lorraine.  Mentzel  n’exiftoit  plus ,  mais  il 
étoit  remplacé  par  Trenck  ,  non  moins  auda¬ 
cieux,  non  moins  infolent ,  non  moins  cruel.  Le 
Roi  StaniOas  fut  obligé  de  partir  avec  fa  cour. 

La  conduite  étrange  du  Général  bavarois ,  rem¬ 
placé  par  un  autre,  il  eft  vrai,  mais  qui  ne  fut 
pas  a  uflî  puni  qu’il  ]e  méritoit fit  ioupçonner  à 
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certains  politiques  voulant  trouver  des  raifons  de 
tout,  que  c’étoît  un  arrangement  pris  avec  le  Roi 
de  Prufîe  ,  qui  n’attendoit  qu’un  prétexte  de  fe 
déclarer.  Celui-ci  ctoit  des  plus  Ypécieux  fui- 
vant  ces  profonds  &  fins  fpéculateurs.  La  né- 
ceiïïté  où  par  cette  invafion  Louis  XV  alloit  fe 
trouver  réduit  de  ceffer  d’aider  l’Empereur  pour 
défendre  fes  propres  Etats  4  les  fuites  fâcheufes 
qui  en  réfulteroient  pour  fon  allié  dénué  de  tout 
fecours;  ia  crainte  que  la  Reine  de  Hongrie,  en 
fe  vengeant  de  fon  rival,  11e  travaillât  à  affervir 
l’Empire  même  *,  la  Majeflé  de  fon  chef,  la  digni¬ 
té  du  Corps  Germanique  entier  éxpofée;  l’hon¬ 
neur  des  Electeurs  intérefles  a  foutenir  le  Prince 
qu’ils  avoient  ch'oifi;  toutes  ces  confédérations 
pouvoient  avoir  un  grand  poids  de  la  part  du 
Roi  de  Pruffe ,  &  fourniffoient  matière  au  plus 
éloquent  manifefte  &  aux  violentes  hoiHlités  qu’il 
méditoit. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  motifs  cachés,  dont 
011  ne  fauroit  encore  éclaircir  l’obfeurité ,  mais 
qu’on  ne  peut  fuppofer  fans  frémir  de  la  légéreté 
avec  laquelle  le  confeil  du  Roi  auroit  compromis 
l’honneur  de  fes  armes  &  la  fureté  de  fes  fujets- 
pour  acquérir  un  allié  aiifiî  variable  &  qui  du¬ 
rant  cette  guerre  changeoit  de  parti  pour  ia  tror- 
fieme  fois,  ce  fut  à  cette  époque  qu’il  fe  déclara. 
On  fçut  qu’il  avoit  été  conclu  à  Francfort  un 
traité  d’allmnee  défenfive  entre  Charles  VII  ,  le 
Roi  de  Pruffe,  l’Eledeur  Palatin  &  la  Régence 
de  Hefle-Caffel ,  afin  de  contraindre  la  Reine  de 
Hongrie  à  reconnoître  l’Empereur  en  cette  qua¬ 
lité  &  à  lui  reftituer  fes  Etats  héréditaires.  C’é- 


îoit  le  contre-poids  de  celui  de  Worms» 
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En  conséquence  ce  Monarque  envoya  en  Bo¬ 
hême  une  armée  de  80,000  hommes  &  une  dé  1744^ 
22,000  en  Moravie  ;  c’étoit  bien  plus  qu’il  11’é- 
toit  porté  par  le  traité  de  Francfort,  mais  c’étoit 
ce  qu’il  avoit  promis  à  la  Fiance, 

On  comptoit  bien  que  cette  diverfion  dégage- 
roit  le  Royaume,  &  forceroit  le  Prince  Charles 
à  repafîer  le  Rhin  en  hâte.  Cependant,  pour  11e 
pas  payer  trop  cher  la  complaifance  qu’on  avoit 
eue  de  le  làifler  pénétrer,  &  l’en  faire  repentir, 
s’il  étoit  pollible ,  le  Roi  réfolut  d'interrompre  le 
cours  de  fes  conquêtes  &  d’accourir  en  perfonne 
au  fecours  de  l’Alface  avec  le  Maréchal  de  Noail- 
ies,  vingt-fix  bataillons  &  trente-trois  efcadrons. 

Il  laiiTa  en  Flandre  le  Maréchal  de  Saxe  avec  le 
relie  de  fes  troupes ,  qui  n  ctoicnt  que  de 
hommes,  pour  conlerver  ce  qu  il  avoit  pris,  6s 
s’oppofer  à  l’irruption  des  ennemis  qui  en  avoient 
plus  de  70,000.  Ce  Général  remplit  admirable¬ 
ment  les  vues  de, fom  maître:  il  allît  ton  camp  près 
de  Courtray ,  dedà  mit  obllacle  à  toutes  les  opé¬ 
rations  des  alliés ,  leur  coupa  les  vivres,  refufa  de 
combattre  en  bataille  rangée ,  mais  les  empecha 
d’affiéger  Lille  ,  &  lit  cette  belle  campagne  défen¬ 
sive  ,  aux  yeux  des  plus  grands  connoilîeurs  auffi 
glorieufe  pour  lui  que  toutes  les  olfenfives  qui 
la  fui  virent. 

Le  Duc  d’Harcourt  avec  fon  corps  avoit  reçu 
ordre  de  garder  les  gorges  de  Ptalzbourg.  Le  Roi 
avoit  alîigné  le  rendez-vous  de  fes  noupes  à 
Metz;  il  augmenta  pendant  cette  marche  la  pâte 
&  la  nourriture  du  foldat,  6c  cette  attention  en 
redoublant  fon  zele  redoubla  fon  affection.  Tou- 
tes  les  provinces  de  cette  partie  de  la.  bran  ce  ai* 
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formées  du  paffage  du  Rhin ,  &  furtout  des  mal» 
heureufes  campagnes  précédentes  en  Allemagne , 
furent  raffinées  par  la  préfence  de  S.M.  &  tres- 
faillirem  de  joie  en  la  voyant.  Cet  accroifîement 
de  tendreffe  de  la  part  des  fujets  préparait  la 
plus  belle  époque  du  régné  de  Louis  XV ,  s’il  eut 
pû  en  conferver  la  mémoire  comme  elle  le  méri- 
toit,  &  remplir  les  engagemens  qu’elle  lui  impo- 
foit  plus  étroitement. 

Ce  Monarque  arriva  le  4  Août  à  Metz ,  y  don¬ 
na  audience  au  Baron  de*  S  ch  mettau ,  Plénipo¬ 
tentiaire  du  Roi  de  Pruffe  ,  qui  venoit  lui  an¬ 
noncer  l’entrée  de  ce  nouvel  allié  en  Bohême, 
Les  couriers  d’Italie  é raient  des  plus  favorables, 
l’efpérance  renaiflbir  de  toutes  parts  ,  lorfqu’un 
malheur  d’un  genre  plus  affreux  répandit  la  con- 
fternation  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre* 

Le  Roi ,  dont  le  tempérament  s’étoit  fortifié  par 
l’exercice,  jouifloi't en  apparence  de  la  plus  parfaite 
fonté  ;  mais  il  furvient  chez  les  hommes  les  mieux 
conflitués  de  tems  en  tems  des  crifes  qui  en  font 
plus  violentes.  Sa  Majefté  s’étoit  defféché  le 
fang  depuis  quelques  années  par  l’ufage  immo¬ 
déré  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  ;  les  excès 
qu’elle  s’étoit  pérmis  dans  un  autre  genre  qui  n’a- 
voient  contribué  qu’à  l’enflammer  davantage  ;  les 
Fatigues  de  la  campagne;  le  foleil  qu’elle  avoit  eu 
îongtems  fur  ia  tête  durant  une  marche,  &  qui 
lui  avoit  frappé  violemment  la  cuiffe  &  l’avoir 
brûlé  par  fon  ardeur  ;  toutes  ces  cardes  aggravèrent 
la  fievre  dont  elle  fut  atteinte  ie  8  Août,  &  la  fi¬ 
rent  dégénérer  en  fievre  maligne  &  putride  à  la 
fois.  Dès  la  nuit  du  14  die  fut  à  soute  ex- 
rrêmité» 
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Ce  ne  fut  que  le  même  14  au  foir  que  la  Reine 
reçut  un  courier  du  Duc  de  Gefvres ,  qui  lui  ap-  1744, 
prenoit  le  péril  extrême  de  fou  augufle  époux. 

Elle  ferait  partie  fur  le  champ  s’il  n’avoit  fallu 
aller  chercher  de  l’argent  chez  le  Sr.  de  Villemur, 
receveur-général  des  finances  de  Paris ,  qui  avan¬ 
ça  mille  louis.  Ce  départ  précipité  donna  plus 
de  créance  aux  lettres  particulières  ;  la  douleur 
devint  univerfelle  ;  tout  autre  intérêt  fit  place  dans 
le  cœur  des  François  à  celui  qu’ils  dévoient  pren¬ 
dre  à  une  tête  fi  chere.  L’amour  pour  ce  Prince , 
la  jufie  appréhenfion  de  Ig  perdre,  furtout  dans 
les  conjonctures  où  l’on  étoit,  fufpendirent  toutes 
les  opérations, ,  &  les  Généraux  s’appliquèrent 
feulement  à  fe  retrancher  fi  bien  que  l’ennemi  ne 
pût  profiter  du  découragement  des  peuples ,  ni  du 
malheur  qui  les  menaçoit.  On  regardoit  le  Roi 
comme  mort;  il  falloit  bien  que  ce  fût  ainfi,  puif- 
qu’on  fe  détermina  à  l’adminiftrer  &  à  lui  propofer 
d’éloigner  la  Duchefle  de  Château -roux.  Ce  fut 
le  Duc  de  Chartres  ;  qui  forçant  la  porte  de  la 
chambre  de  S.  M.  en  fa  qualité  de  premier  Prince 
du  fang,  lui  apprit  le  danger  où  elle  étoit  & 
lui  fuggéra  de  remplir  ce  devoir  de  religion.  .Le 
'  Duc  de  Richelieu ,  gentilhomme  de*la  chambre 
de  fervice ,  en  cette  circonflance  s’étoit  bien  gardé 
de  faire  à  l’on  maître  cette  fàcheufe  annonce ,  qui 
f aurait  brouillé  également  avec  le  malade  augufle 
&  la  favorite.  Son  heureufe  étoile  lui  fît  prendre 
ie  parti  le  plus  fage.  Le  Roi  pouvoit  en  revenir 
par  un  miracle  de  la  nature  qui  n’ étoit  pas  fans 
exemple  ;  il  prévit  combien  l’amour-propre  de 
S.  M.  ferait  blefle  ;  il  ne  voulut  pas  courir  les  rit- 
qucs  de  fon  refTentinient ,  &  plus  encore  de  cclvui 
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magma  de  la  di  (graciée:  dans  le  cas  contraire,  il  avoit 

-  ,  peu  d’efpoir  de  crédit  auprès  du  fucceffeur:  il  r'ef- 
ta  donc  fortement  attaché  à  la  Duc-heffe;  il  s  op- 
pofa  tant  qu’il  pût  à  ce  qu’on  allarmât  le  mourant 
en  effrayant  fa  confcience  ;  il  pouffa  1  audace  juf- 
qu’à  réfifter  îongtems  au  Duc  de  Chartres;  il  nô 
céda  qu’au  refpeét  &  à  la  fupériorité  d’un  Prince 
que  la  couronne  regardait  après  le  Dauphin.  Mê¬ 
me,  fi  l’on  en  croit  des  mémoires  particuliers  (*), 
il  fut  obligé  d’en  venir  aux  propos  les  plus  durs  & 
aux  voies  de  fait:  «quoi,  dit-il,  en  le  menaçant, 
„  un  valet  tel  que  toi  refufera  la  porte  au  plus 
,,  proche  parent  de  ton  maître  t  ”  &  d’un  coup 
de  pied  enfonça  le  battant.  Ce  bruit  ayant  excité 
la  curiofité  de  S.  M. ,  Son  Alteffe ,  encore  émue , 
fe  plaignit  de  l’infolence  du  Duc  de  Richelieu  qui 
reçut  ordre  de  s’écarter.  Humiliation  momenta¬ 
née  ,  qui  fut  bientôt  réparée  par  la  plus  haute 

faveur. 

La  Duchefle  de  Château-roux ,  depuis  la  mala¬ 
die  du  Roi  n’avoit  pas  quitté  fon  chevet  :  fon 
amant  encore  ivre  de  fa  paflion  lui  juroit  qu  il 
ne  re'grettoit  qu’elle  fes  fujets.  L  arrivée  de 
l’Evêque  de  Soiffons,  premier  aumônier  de  S.  M. 
dont  étoit  accompagné  le  Duc  de  Chartres,  fit  ju¬ 
ger  à  la  favorite  que  fon  régné  alloit  finir.:  elle  fe 
retira,  &  le  Prélat  remplit  fon  minifiere  avec  tou¬ 
te  la  rigueur  qu’il  prefcrivoit.  Il  exigea  du  Roi, 
avant  de  lui  donner  le  viatique ,  non  feulement 
qu’il  éloigna  de  fa  perfonne  un  objet  fi  cher  à  fon 
cœur ,  mais  qu’il  réparât  le  fcandale  public  par 


(*)  Voyez  les  amours  de  Zeokin'ful ,  Roi  des  Kofi  T an  s , 
êvvrage  traduit  de  V Arabe ,  du  voyageur  Krinelboi . 
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îtie  amende  honorable  à  Dieu,  en  préfence  des 
princes,  des  courtifans  &  du  peuple.  Le  péni- 
:ent,  dont  l’ame  étoit  naturellement  pufillanime,  à 
ce  période  de  la  vie  où  les  plus  grands  courages 
s’affoiblifîent ,  frappé  de  terreurs  religieufes  joua 
littéralement  le  rôle  qui  lui  fut  didté.  Le  Comte 
d’Argenfon ,  qui  ne  cultivoit  la  favorite  que  par 
politique  &  la  déteftoit  au  fond,  déformais  fans 
crainte,  fut  chargé  de  lui  intimer  l’ordre  &  s’en 
acquitta  durement.  LaDuchefie,  plus  grande  en 
cet  inftant  que  fon  amant,  reçut  fa  difgrace  avec 
fermeté.  Elle  ignoroit  ce  qu’elle  devoir  fouffrir  en 
route:  elle  monta  en  carofie  avec  la  Duchefie  de 
Lauraguais  ,  fa  fœur,  &  s’éloigna.  Elle  ne  fut 
pas  hors  de  la  ville ,  qu’inftruit  de  fon  renvoi  on 
lui  prodigua  toutes  les  huées,  marques  du  fouve- 
rain  mépris  dont  une  populace  effrénée  accable 
toujours  ceux  qui  ont  mal- à -propos  ufurpé  fes 
hommages.  D’ailleurs  on  la  regardoit  comme  com¬ 
plice  de  la  maladie  &  de  la  perte  prochaine  d’un 
Prince,  alors  l’idole  de  la  nation  &  l’objet  de  fes 
regrets:. on  l’accable  d’injures  atroces,  de  mena¬ 
ces  effrayantes  ;  les  payfans  dans  les  campagnes  la 
Envoient  aufîi  loin  qu’ils  pouvoient,  ôc  fe  trans- 
mettoient  fucceffivement  l’emploi  de  la  maudire 
&  de  l’outrager.  Ce  fut  par  une  efpece  de  mira¬ 
cle  qu’elle  évita  cent  fois  d’être  déchirée  en  piè¬ 
ces.  Il  lui  falloir  prendre  des  précautions  infinies: 
lorfque  la  voiture  approchoit  de  quelque  bourga¬ 
de,  la  Duchefie  étoit  obligée  de  s’arrêter  à  plus 
d’une  demi-lieue  de  difiance,  d’où  détachant  quel¬ 
qu’un  de  fa  fuite  pour  prendre  des  relais  &  recon- 
noître  les  faux-fuyans ,  elle  tâchoit  de  fe  dérober 
a  la  rage  des  villageois.  Ce  fut  dans  ces  tranfes 
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mortelles  qu’elle  parcourut  plus  de  quatre-vingt; 
lieues  de  pays  avant  de  fe  rendre  à  Paris.  A  fou 
arrivée  la  conrternation  aurait  augmenté ,  fi  elle 
n’eut  déjà  été  extrême.  Le  peuple  de  la  capitale 
ne  l’auroit  pas  mieux  accueillie  que  celui  des  pro. 
vinces ,  mais  il  étoit  trop  occupé  de  fa  douleur; 
il  ne  faifoit  que  courir  des  églifes  où  il  venoi 
d’adrefler  les  vœux  à  Dieu  pour  la  confervatior 
du  Roi,  à  la  porte ,  au  palais,  aux  hôtels  dé< 
grands  Seigneurs  pour  favoir  quel  en  étoit  le  fuc- 
eès,  &  les  nouvelles  devenant  plus  fâcheufes,  il 
voloit  encore  au  temple  pour  fatiguer  le  ciel  de  la 
ferveur  de  fes  prières. 

Le  Dauphin  venoi t  de  partir  ;  la  famille  Roya¬ 
le  ,  tous  les  Princes  étoient  auprès  du  Roi ,  &  Pa¬ 
ris,  ainfi  privé  de  fon  maître  &  des  divers  appuis 
du  trône  ,  fe  trou  voit  dans  un  vuide  ,  dans  nu 
abandon  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé.  Le  feuî 
Duc  d’Orléans  lui  rertoit  :  retiré  à  Sainte  Gene¬ 
viève  ,  il  y  invoquoit  aiïïdument  la  patrone  de 
cette  ville  ;  il  applaudirtoit  à  la  fermeté  pieufe  de 
fon  fils  qu’il  avoit  excitée  par  fes  lettres.  Confon¬ 
du  dans  la  foule  aux  pieds  de  la  charte ,  il  ne  fe 
diftinguoit  que  par  des  larmes  plus  ameres ,  par 
des  fanglots  plus  vioîens.  Ce  f ut-là ,  dit-on  ,  que 
fans  concert  &  par  un  cri  de  défefpoir  fubit  & 
unanime,  Louis  XV  fut  proclamé  Louis  le  Bien - 
aimé.  Ce  ir  étoit  point  flatterie  :  ce  n’ étoit  point 
les  courtifans  qui  le  qualilioient,  c’étoit  le.  peuple; 
il  ne  croyoit  pas  que  le  Monarque  expirant  apprît 
jamais  ce  furnom  :  il  le  décernoit  en  quelque  forte 
à  fon  ombre  ;  il  épanchoit  fa  reconnoirtance.  Un 
citoyen  n’abordoit  pas  l’autre  dans  la  rue ,  qu’après 
avoir  parlé  du  fatal  événement,  en  fe  quittant  ils 
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ne  s’écriafient  tous  deux:  s'il  meurt ,  ce  fi  pour 
’ivoir  marché  à  notre  fecours  !  Le  Dauphin  me- 
ie  ,  à  cet  âge  où  un  Prince  jeune  &  fuperbe  voit 
ifément  dans  le  brillant  d’une  couronne  de  quoi 
e  confoler,  fenfible  uniquement  à  la  perte  d’un 
>ere  &  au  malheur  de  la  nation,  avoit  proféré 
:es  paroles  attendriffantes  :  „  ah  !  pauvres  peu- 
,  pies ,  qu’allez-vous  devenir  !  quelle  reflource  il 
,  vous  relie  !  Moi  ! . . .  .  un  enfant  ! . . . .  D  Dieu  ! 

,  ayez  pitié  de  ce  royaume;  ayez  pitié  de  nous!” 

La  Reine ,  dont  la  fenfibilité  devoir  être  éprou¬ 
vée  jufqu’au  dernier  inftant ,  trouva  à  Saint  Dizier 
e  Roi  de  Pologne ,  Staniflas  fon  pere ,  forti  de 
a  chambre  du  Roi  au  moment  où  l’on  défefpéroit 
le  fa  vie.  Enfin  une  évacuation  heureufe  étant 
iirvenue  lorfque  S.  M.  arriva  le  17  à  Metz,  fon 
mgufte  époux  commençoit  à  être  rendu  à  la  vie  ; 
îlle  profita  de  l’ouvrage  de  l’Evêque  de  Soifions , 
5c,  quoique  fes  mortifications  &  fes  chagrins, 
oints  à  l’âge  qui  s’avançoit ,  la  rendirent  moins 
ittrayante  que  jamais,  fes  foins,  fes  emprefiemens 
k  fes  cnrefîes ,  eurent  tant  dé  pouvoir  fur  le  cœur 
Monarque,  d’un  naturel  bon  &  reconnoi  fiant 
dans  le  premier  moment ,  qu’il  lui  jura  qu’elle  feu¬ 
le  anroit  fa  tendrefie  à  l’avenir. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  du  Dauphin,  C’efi:  ici 
l’époque  où  le  Roi  commença  à  diminuer  d’affec¬ 
tion  pour  lui.  Informé  de  fon  départ  ,  il  lui  en¬ 
voya  ordre  de  reprendre  le  chemin  de  Verfailles  : 
l’intérêt  qu’il  preno.it  à  la  fanté  de  ce  fils  unique 
en  étoit  le  prétexte ,  &  la  répugnance  de  voir  ar¬ 
river  en  lui  fon  fuccefieur ,  la  véritable  caufe.  Le 
Prince  étoit  déjà'  à  Verdun  quand  il  rencontra 
l’officier  chargé  de  lui  notifier  les  intentions  de 
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S.  M.  Ce  qui  l’eût  arrêté  en  toute  autre  circonflats 
ce,  ne  lui  parut  pas  un  obflacle  en  celle-ci,  d 
confultant  plus  fou  cœur  que  Ton  Gouverneur,  i 
fe  perfiiada  être  dans  le  cas  où  la  tendrefle  pouvoii 
le  difpenfer  de  l’obéilfance;  il  fe  trouvoit  d’ail 
leurs  très -près  de  Ton  pere  ;  il  n’envifagea  qui 
lui  ;  il  oublia  que  c’étoit  Ton  Roi  &  ne  put  fe  ré 
foudre  à  s’en  retourner  fans  l’avoir  vu  :  le  Duc  di 
Châtillon  le  fuivit  ,  plus  qu’il  ne  le  conduifit.  1 
fon  arrivée  à  Metz,  le  pere  fe  montrant  à  foi 
tour  diffimula  la  faute  du  fujet;  mais  comme  î 
regnoit  des  maladies  dans  le  pays ,  &  que  le  Dau 
phin  avoit  eu  un  léger  accès  de  fievre  en  arrivant 
il  le  renvoya  peu  de  jours  après.  Son  méconten 
tentent  tomba  fur  le  Gouverneur,  qui  reçut  ordr 
avant  le  retour  du  Roi  de  fe  retirer  dans  fes  ter 

t  ~  .  *  _  \  '.'jS 

res.  Sa  femme  participa  à  fa  difgrace  &  tous  dem 
n’eurent  que  quelques  heures  pour  fe  difpofer  : 
obéir.  Ce  qui  confirme  le  vrai  motif  de  ce  ren 
voi,  fur  lequel  on  a  varié  mal -à-propos,  c’eft  ui 
difcours  de  Louis  XV  à  un  Seigneur  tenant  not 
des  anecdotes  de  la  cour.  Il  lui  demanda  s’il  f 
rappel foit  ce  qui  étoit  arrivé  il  y  avoit  quatre  an 
à  pareil  jour?  La  mémoire  du  courtifan  étant  ei 
défaut:  ,,  confulte-z  votre  journal,  lui  dit  le  Roi 
„  vous  y  verrez  la  difgrace  du  Duc  de  C'hâtillon 
Vraiment,  ajouta-t-il,  il  fe  croyoit  déjà  Mair 
du  palais.”  On  prétendit  en  effet  que  le  Du 
comptant  fur  la  mort  de  Louis  XV,  s’étoit  jett 
aux  genoux  du  Dauphin  &  l’avoit  falué  comm 
fon  Roi. 

La  mefure  de  la  douleur  qu’on  avoit  reifenti 
du  danger  du  Monarque,  fut  celle  de  l’allégrefT 
publique,  ou  plutôt  elle  n’en  eut  point.  Paris  n’é 
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oit  qu’une  enceinte  immenfe  pleine  de  fols.  Le 


premier  Courier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  cri-  i 
fc  heureufe  qui  l’ avoir  fauvé  ,  fut  entouré,  carefle1» 
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&  pref'que  étouffé  par  le  peuplé.  On  baiioit  ton 
cheval  &  jufqnes  à  fes_bottes;  on  le  menoit  en 
triomphe:  les  inconnus  le  crioiént  du  plus  loin 
qu’ils  fe  voyoient:  le  Roi  e/l  guéri !  ils  lé  fesici- 
toient,  s’embraffoient.  Tous,  les  ordres  de  l’Etat 
firent  à  l’envi  éclater  leur  reconnoiffance  enveis  le 
ciel.  Il  n’y  eut  pas  une  fociété  d’artifans  qui  ne 
lit  chanter  un  Te  Deum ,  &  la  France  ne  fut  oc¬ 
cupée  pendant  plus  de  deux  mois  que  de  réjouis- 
fances  &  de  fêtes  qui  canierent  une  dépenle  ex- 
ceffive.  Il  fallut  mettre  des  bornes  à  ces  prodiga¬ 
lités.  La  Bretagne  fut  de  toutes  les  provinces  cel¬ 
le  qui  fit  éclater  fa  fatisfaétion  d’une  manière  plus 
fenfée,  plus  digne  du  fujet  &  plus  durable.  Les 
Etats  arrêtèrent  qu’il  feroit  érigé  dans  leur  capitale 
un  monument  de  bronze  repréfentant  l’événement. 
Il  fut  en  cptiféquence  exécuté  par  le  fameux  le 
Moine  &  pofé  à  Rennes  en  f/54* 

Les  poètes,  les  orateurs,  par  une  louable  ému¬ 
lation  s’efforcèrent  de  célébrer  ce  plus  beau  mo¬ 
ment  de  la  vie  de  Louis  XV,  ce  triomphe  d’une 
efbece  nouvelle,  digne  de  Trajan  oc  dÂntonin, 
d’en  tranfmettre  la  mémoire  à  la  poileiité  la  plus 
reculée.  On  ne  fauroit  s’imaginer  à  quelle  extra¬ 
vagance  fe  porta  chez  les  gens  de  lettres  le  déliie 
de  la  compofition  ,  mêlé  au  déliie  patriotique. 
L’un  d’eux  ,  comptant  fur  les  reffources  de  fon 
génie  &  fur  le  fujet  dont  tout  étoit  intéreiïant, 
pouffa  la  hardieffe  &  la  licence  jufqu’à  remettre 
fous  les  yeux  du  leéteur  la  crife  falutaire  qui.  avoL 
fauvé  le  Roi,  jufqu’à  en  peindre  les  détails  les 
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plus  phyfiques ,  jufques  à  en  apoftropher  les  pre¬ 
mières  déjections;  &,  qui  le  croiroic !  l’on  s’arra- 
choit  avec  avidité  cette  production ,  dont  le  titre 
dégoûtant  l’eut  fait  rejetter  en  toute  autre  circon- 
llance,  mais  que  le  poète  accoutumé  à  traiter  tou¬ 
tes  fortes  de  matières ,  à  en  vaincre  les  difficulté? 
&  les  bizarreries,  avoit  eu  l’art  d’ennoblir  &  de 
rendre  fublime  en  plufieurs  endroits.  On  fera 
moins  étonné  cependant  ,  en  apprenant  que  ce 
poète  étoit  Plron. 

L’exclamation  du  Roi,  en  apprenant  pour  la 
première  fois  l’excès  des  tranfports  de  la  nation, 
l’en  fit  paraître  encore  plus  digne:  ah!  dit-il,  qu'il 
eft  doux  d'être  aimé  a  in  fi  !  Et  qu'ai- je  fait  pour 
le  mériter  P  II  avoit  tenu  précédemment  un  pro¬ 
pos  cité  dans  le  tems,  moins  marqué  au  coin  de 
la  fenfibilité,  mais  plus  de  l’héroïfme ,  qui  prou- 
voit  que  fur  le  point  de  mourir ,  en  ce  dernier  in  fi¬ 
lant  où  la  chimere  de  la  gloire  &  fes  illufions  s’é- 
vanouilfent ,  pénétré  de  la  rigueur  de  fes  obliga¬ 
tions,  ce  Monarque  n’avoit  pas  perdu  de  vue  l’in¬ 
térêt  de  l’Etat.  Son  deflTein ,  en  partant  de  Flan¬ 
dre,  étoit  de  livrer  bataille  au  Prince  Charles  ; 
mais  la  marche  des  troupes  retardée  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  l’exécuter  en  perfonne.  C’étoit  le 
Maréchal  de  Noailles  qui,  venu  avec  S.  M. ,  com¬ 
me  le  plus  ancien  avoit  pris  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  d’Alface.  Infimité  de  la  réu¬ 
nion,  elle  dit  au  Comte  d’Argenfon  qui  n’avoit 
pas  quitté  fon  chevet  depuis  le  commencement  de 
fa  maladie:  écrivez  de  ma  part  au  Maréchal  de 
Noailles  que  pendant  qu'on  port  oit  Louis  XIII  au 
tombeau ,  le  Prince  de  Coudé  gagna  une  bataille . 
Malheureuferaent  Noailles  ne  valoir  pas  Confié, 
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&  avoit  affaire  à  un  rival  moins  aifé  à  battre  que 
le  Général  Efpagnol.  Le  Prince  Charles  n’eut  pas 
peur  du  Maréchal  ;  mais  ce  qui  changea  la  face 
des  affaires,  ce  fut  la  nouvelle  qu’il  reçut  de  l’ir¬ 
ruption  du  Roi  de  Pruffe  en  Bohême.  Cet  évé¬ 
nement  le  forçoit  à  courir  au  fecours  de  ce  royau¬ 
me.  Il  avoit  paffé  le  Rhin  malgré  l’armée  de  Fran¬ 
ce:  il  fe  déroba  pendant  la  nuit  &  il  le  repaffa, 
prefque  fans  perte  vis-à-vis  d’une  armée  fupérieu- 
re.  Le  Chevalier  de  Belle-île,  chargé  de  le  fuivre 
avec  un  gros  détachement,  ne  put  atteindre  que 
fon  arriere-garde ,  qui  11’en  continua  pas  moins  fa 
route  en  bon  ordre.  Les  défenfeurs  de  Noailles 
attribuent  le  fuccès  de  Tévafion  de  l’ennemi  au 
retard  de  la  marche  des  troupes  occafionné  par  la 
maladie  du  Roi ,  à  un  terrein  marécageux  &  diffi¬ 
cile  par  où  il  falloit  paffer  pour  aller  au  Prince 
Charles ,  à  l’excellence  de  fes  précautions  pour 
établir  fes  ponts ,  les  affurer  &  tout  enlever ,  de 
maniéré  qu’il  11e  perdit  pas  même  un  magafin.  La 
mort  du  Prince  à  l’agonie  rcpondoit  à  tout  cela 
&  failoit  d’âvance  le  procès  du  Maréchal.  L’Etat 
ne  meurt  point ,  &  rien  ne  doit  arrêter  les  opéra¬ 
tions  effentielles  à  fa  confervation  &  à  fa  profpé- 
rité.  En  forçant  la  marche  des  troupes  on  eut 
prévenu  le  Général  Autrichien  ,  on  eut  mis  contre 
lui  ce  même  terrein  qui  le  favorifoit,  on  lui  eut 
ôté  le  tems  enfin  de  faire  toutes  les  difpofitions 
qu’il  avoit  faites.  Aufïï  le  Pvoi  de  Pruffe  fe  plai¬ 
gnit-il  amerement  qu’on  eût  laiffé  échapper  un  en¬ 
nemi  qui  alloit  venir  à  lui.  En  effet  le  Prince 
Charles  avoit  des  aîles,  &  s’il  n’arriva  pas  affez  à 
tems  pour  empêcher  ce  Monarque  de  prendre  la 
ville  de  Prague  le  15  Septembre,  par  les  mouve- 
Tome  IL  I 
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mens  &  les  marches  qu’il  fit,  il  le  força  d’en  reti¬ 
rer  la  garnifon  le  27  Novembre.  Àinfi  le  Roi  de 
Prufie  ne  fut  maître  de  cette  capitale  que  deux 
mois  ;  les  François  l’avoient  gardée  treize ,  &  le 
Prince  Charles  en  fut  deux  fois  le  libérateur.  Ce¬ 
pendant  après  fa  retraite  ,  l’armée  Impériale  ne 
trouvant  aucun  obftacle  avoit  auffi  repalfé  le 
Rhin,  repris  toute  la  Bavière,  &  Charles  VII 
étoit  rentré  dans  fa  capitale. 

On  égayoit  la  convalefcence  du  Roi  par  le  dé¬ 
tail  des  fuccès  du  Roi  de  Prufife,  de  l’Empereur, 
de  l’armée  françoife  reliée  aux  ordres  du  Maré¬ 
chal  de  Coigny  ,  reprenant  toutes  les  villes  fores¬ 
tières  &  l’Autriche  antérieure,  enfin  des  armées 
d’Italie  ,  où  deux  Princes  de  fon  fang  triom- 
phoient.  On  a  déjà  parlé  de  l’Infant  Dom  Philip¬ 
pe;  un  autre  héros  de  la  maifon  de  Bourbon  s’é- 
toit  joint  à  lui  (le  Prince  de  Conti)  qui ,  ayant  fer- 
vi  en  qualité  de  Lieutenant-général  dans  la  guerre 
malheureufe  de  Bavière  ,  avoit  de  l’expérience , 
quoique  jeune  ,  parce  que  l’infortune  en  donne 
promptement  &  beaucoup  plus  que  la  profpérité. 
C’étoit  d’ailleurs  un  Prince  appliqué ,  &  qui  dans 
la  fougue  de  l’âge  &  des  plaifirs  étoit  tourmenté 
de  cet  amour  de  la  gloire  qui  fait  fupporter  le  tra¬ 
vail  le  plus  pénible  &  vaincre  tous  les  obftacles. 
Il  s’étoit  préparé  au  généralat  qu’il  ambitionnoit, 
par  une  étude  continuelle  de  dix  heures  par  jour 
durant  l’hiver  qu’il  avoit  paffé  à  Paris.  Il  connoi£ 
foit  l’Italie  mieux  que  fa  patrie;  il  en  avoit  la  po- 
fition  dans  toutes  fes  parties  &  dans  les  plus  petits 
détails;  il  en  avoit  confronté  toutes  les  cartes;  il 
favoît  par  cœur  les  campagnes  de  Catinat  &  de 
Vendôme  ;  en  un  mot ,  il  étoit  muni  de  toutes  les 
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connoiffances  de  fpéculation  qui  peuvent  fuppléer 
à  la  pratique.  Il  commandoit  avec  Dom  Philippe 
l’armée  combinée  de  France  &  d’Efpagne.  Dés 
Je  1  Avril ,  ils  lui  avoient  fait  paffer  le  Varo ,  & 
avoient  contraint  les  troupes  Piémontoîfes  de  fe 
retirer  &  d’abandonner  les  châteaux  d1  Afpremont , 
d’Utelle ,  de  Nice ,  de  Caftel-nuovo ,  enfuite  ce¬ 
lui  de  Montalban  ;  ils  avoient  forcé  celui  de  Ville- 
franche  à  fe  rendre  &  fait  la  garni fon  prifonniere 
de  guerre.  Le  Prince  de  Conti  étant  parvenu  à 
faire  efcalader  les  montagnes  à  fes  troupes ,  après 
bien  des  difficultés  forme  le  fiege  de  Demont , 
le  prend  le  17  Août  avec  toute  fa  garnifon ,  fait 
ouvrir  la  tranchée  devant  Coni ,  eft  attaqué  par 
le  Roi  de  Sardaigne  qui,  pour  lui  faire  abandon¬ 
ner  cette  entreprife  ,  lui  livre,  &  aux  Espagnols, 
une  bataille  fous  les  murs  de  Coni.  L’Infant  &  le  30  Sept, 
Prince  françois  font  vainqueurs;  les  Piémontois 
maltraités  &  battus  fe  retirent  en  défordre  &  aban- 
donnent  cette  ville  à  fes  propres  forces:  elle  fe 
défend  trois  femaines  ;  peu  de  jours  encore  l’euf- 
fent  obligée  à  fe  rendre,  mais  la  faifôn  trop  avan¬ 


cée  force  les  Prince, 
les  Alpes. 

A  propos  de 
que  c’étoit  une  oc 


ver  le  fiege  &  à  repaffer 
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Ile  ,  Voltaire  prétend 
u  la  politique  fuggéroit 
de  la  livrer,  en  ce  que  fi  le  Roi  de  Sardaigne  étoit 
vainqueur,  les  Rarcjrois  avoient  peu  de  relfources 
&  la  retraite  étifpjftcile ,  &  que  s’il  étoit  vain¬ 
cu,  la  ville  n’étert  pas  moins  en  état  de  réfifter 
dans  cette  faifon  avancée,  où  il  avoit  des  retraites 
fûres.  U  nous  femble  que  l’hiflorien  ,  en  exaltant 
la  fagefie  des  mefures  du  Monarque,  le  condam¬ 
ne  fans  le  vouloir  :  car ,  au  contraire  ,  étant  acer- 
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ssmmss  tain  de  la  bonté  de  la  place  ,  de  la  longueur  de 

1744.  fa  défenfe  &  du  découragement  des  aflîégeans , 
c’étoit  lé  cas  de  ne  pas  compromettre  Tes  lauriers, 
de  jouer  le  rôle  de  Fabius,  &  furtout  d’épargner 
le  fang  de  Tes  fujets.  Il  perdit  près  de  cinq  mille  _ 
hommes  &  le  champ  de  bataille.  Coni  11’en  fut 
pas  effrayé,  &  l’hiftorien  eft  obligé  de  convenir 
que  la  rigueur  de  la  faifon,  l’abondance  des  nei¬ 
ges  &  le  débordement  de  la  Sture  furent  les  vraies 
caufes  de  la  levée  du  fiege.  Telle  fut  la  fin  de  la 
campagne  en  cette  partie ,  où  il  s’étoit  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Ceux  qui  s’y  diftinguerent  le 
plus  furent,  au  pas  de  Ville-franche,  le  Marquis 
de  Bifîî  à  la  tête  des  François  &  le  Marquis  de 
Campo-Santo  à  la  tête  des  Efpagnols.  Celui-ci 
portoit  ce  nom  de  la  bataille  de  Campo  -  Santo , 

où  il  avoit  fait  des  a&ions  étonnantes.  Mrs.  de 
« 

Mirepoix,  d’Argouges,  Du  Barail  s’y  fignalerent 
aufli ,  de  même  que  Mrs.  Duchâtel ,  de  Caftelar 
au  Mont  Eleus ,  &  le  Comte  de  Cboifeul ,  char¬ 
gé  de  porter  la  nouvelle  de  la  viétoire.  Au  Châ¬ 
teau-Dauphin  ,  nous  trouvons  un  Bailli  de  Givry , 
chef  de  l’entreprife,  le  Cfdonel  Salis  &  le  Mar¬ 
quis  de  la  Carte,  auxqj^jfV  coûta  la  vie;  le 
brave  Chevert  qui ,  mj 
de  Prague ,  voulut  aufîÜ 
un  Lieutenant-colonel  de 
grettons  de  ne  pas  citer  le  nom^qui  fauta  le  pre¬ 
mier  dans  les  retranchemens.  Sgi  |  lifons  une  Let¬ 
tre  du  célébré  Campo-Santo^^  n’ayant  pu  en 
cette  occafion  égaler  la  gloire  des  François ,  écri¬ 
vit  au  Marquis  de  la  Mina ,  Général  de  l’armée 
Efpagnole  fous  Dom  Philippe:  „  il  fe  préfentera 
quelques  oçcafions  où  nous  ferons  aulii  -bieo 


rnier  fur  les  murs 
roc  le  premier; 
oitou ,  dont  nous  re- 
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„  que  les  François,  car  il  n’eft  pas  pofiible  de  m 

„  faire  mieux.  ”  ' 1  7 

Le  Prince  de  Conti ,  faifant  dans  fa  correfpon- 
dance.  au  Roi  mention  de  cette  journée  ,  s’expri¬ 
me  en  ces  termes  :  ,,  c’efl  une  des  plus  brillantes 
&  des  plus  vives  actions  qui  fe  foient  jamais 
99  palfées  ;  les  troupes  y  ont  montré  une  valeur 
’’  au  deffus  de  l’humanité.  La  brigade  de  Poitou , 
ayant  Monfieur  d’Agenois  à  fa  tête,  s’eft  cou- 
„  verte  de  gloire. 

„  La  bravoure  &  la  préfence  d’efprit  de  Mon- 
j9  fleur  de  Chevert,  ont  principalement  décidé  de 
l’avantage.  Je  vous  recommande  Monfieur  de 
”  Soîemi ,  &  le  Chevalier  de  Modene.  La  Carte 
”  a  été  tué:  Votre  Majefré  ,  qui  connoît  le  prix 
”  de  l’amitié,  fent  combien  j’en  fuis  touché.” 

'  II  ne  faut  pas  oublier  le  Marquis  de  Viilemur  & 
le  Comte  de  Lautrec ,  vainqueurs  à  la  journée  des 
barricades.  Enfin  à  la  bataille  de  Coni ,  au  nom¬ 
bre  des  bleffés  furent  le  Marquis  de  Senneterre, 
ie  Marquis  de  la  Force  qui  en  mourut,  le  Che¬ 
valier  de  Chauvelin  &  le  Chevalier  de  Chabannes. 
Le  Prince  de  Conti  ,  dans  une  autre  lettre  au 
Roi ,  s’étend  fur  les  fervices  fignalés  de  M.  de 
Courten  ,  fur  ceux  de  MM»,  du  Chayla ,  de  Leau- 
preau ,  de  Montmorenci,  de  Mainville,  du  Mar¬ 
quis  de  Maillebois ,  Major -général  des  logis,  de 
M.  de  Chauvelin ,  Major-général  de  l’armée.  Mais 
aufii  modefte  que  Cefar ,  6c  comme  lui  général  & 
foldat,  il  pâlie  fous  filence  deux  coups  dont  il  eut 
fa  culralfe  percée  &  deux  chevaux  tués  fous  lui. 
Les  poètes  de  Paris  ne  manquèrent  pas  de  célé¬ 
brer  fcs  hauts  faits,  mais  fe  preflérent  trop ,  fans 
doute ,  de  f  appeller  l’Annibal  françois  ^  il  n  avou 
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Mu******  pas  ce  furnoin  qu’il  11e  le  méritoit  déjà  plus,  car 

1744.  il  venoit  de  repaffer  les  Alpes  fans  avoir  pu  pren¬ 
dre  poire,  &  couronné  de  lauriers  ltériles  il  11’en 
ramena  qu’une  armée  affoiblie. 

De  Ton  côté,  le  Roi  de  Naples  aidé  du  Corace 
de  Gages ,  étoit  entré  en  campagne  pour  défendre 
fes  propres  Etats.  Le  Prince  de  Lobkowitz  y 
avoit  répandu  vers  le  mois  de  Juin  un  manifefte, 
où  la  Reine  de  Hongrie  parloir  aux  peuples  des 
deux  Siciles  comme  à  fes  fujets  ,  auxquels  elle 
donnoit  fa  protection.  Elle  fembloit  fe  flatter  mê¬ 
me  d’un  foule  veinent  à  Naples  ,  &  la  Reine  , 
quoique  grotlê ,  retirée  à  Gayette  dès  la  fin  d’A- 
vril ,  étoit  difpofée  à  palier  à  Rome  en  cas  d’un  - 
événement  malheureux.  C’eft  de  cette  invafion 
préméditée  que  s’étoit  autorifé  le  Monarque  dans 
fa  déclaration  de  guerre.  Il  étoit  parvenu  non- 
feulement  à  empêcher  l’ennemi  de  pénétrer  chez 
lui ,  mais  il  avoit  porté  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  la  campagne  de  Rome:  il  étoit,  avec  le  Duc 
de  Modene  devenu  Généraliflime  du  Roi  d’Ef- 
pagne ,  dans  Velletri ,  autrefois  capitale  des  Vols- 
ques,  aujourd’hui  la  demeure  des  doyens  du  facré 
college.  Il  y  fut  furpris  au  milieu  de  la  nuit  par 
une  tentative  hardie  du  Général  Autrichien,  fem- 
blable  à  celle  que  le  Prince  Eugene  avoit  faite 
fur  Crémone  en  1702,  &  il  étoit  prifonnier ,  fans 
le  Marquis  de  l’Hôpital,  Ambaflàdeur  de  France 
auprès  de  lui,  qui  l’avoit  accompagné  &  l’avertit 
à  tems,  ainfi  que  le  Duc  de  Modene.  Ils  avoient 
à  peine  rejoint  leur  armée  que  leur  palais  fut  in- 
vefli.  Le  Général  Nonaty  entre  dans  celui  du 
Duc  de  Modene;  il  y  trouve  le  Miniftre  de  ce 
Prince,  M.  Sabatini,  qui  avoit  été  autrefois  dans 
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le  même  régiment  que  lui  :  „  rfeft-il  pas  vrai ,  lui  w-m 
dit  ce  Minière ,  que  vous  me  donnez  la  vie ,  1  7  4  4* 
&  que  vous  vous  contenterez  de  me  faire  pri- 
”  fonder  Mais  pendant  qu’ils  renouvelaient 
leur  ancienne  connoiflance ,  les  vainqueurs  ayant 
auffi  commis  la  même  faute  qu’à  Crémone ,  leur 
triomphe  ne  fut  pas  de  durée:  la  confufion,  e 
défordre  &  l’ardeur  du  pillage  réparèrent  le  mal 
qu’avoit  caufé  le  défaut  de  vigilance, de  difciplme 
&  d’aétivité  :  les  Allemands  furent  chaffés  à  leur 
tour.  M.  Sabatini ,  qui  voyoit  ce  changement  par 
la  fenêtre  ,  dit  au  Général  Autrichien  :  „  c  dt 
„  moi  à  préfent  qui  vous  donne  la  vie ,  oc  c  elt 

vous  qui  êtes  mon  prifonnier. 

Le  Prince  de  Lobkovvitz  fut  obligé  de  fe  retirer 
vers  Rome  ;  le  Roi  de  Naples  le  pourfuivit;  le 
Pape  étoit  neutre ,  &  ce  rôle  convenoit  à  la  qua¬ 
lité  de  pere  commun  des  fideles.  Auffi  les  deux 
armées  relièrent  chacune  de  leur  côté  à  une  porte 
de  Rome,  &  le  Général  Autrichien,  ainfi  que  Je 
Monarque  Napolitain ,  fous  le  nom  du  Comte  de 
Pouzolles,  vinrent  baifer  les  pieds  du  Souverain 
Pontife,  tandis  qu’ils  faifoient  ravager  fes  campa¬ 
gnes  par  leurs  troupes. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  ,  lorfque 
Louis  XV  voulant  terminer  la  campagne  par  une 
conquête  importante,  fit  ouvrir  la  tranchée  devant 
Fribourg  par  le  Maréchal  de  Coigny.  Foible  o z  a 
peine  convalefcent ,  il  arrive  au  fiege  pour  accé¬ 
lérer  les  travaux.  C’étoit,  de  tous  ceux  qu  il  avoit 
entrepris ,  le  plus  difficile  &  le  plus  pénible.  C  elt 
à  cette  expédition  que  fe  diftingua  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  Comte  de  Lowendhal ,  déjà  connu 
chez  l’étranger  &  depuis  fi  utile  à  la  France.  M 
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y  atfifta  comme  volontaire ,  &  fut  bleffé  à  la  tête- 
d  un  coup  de  fufil.  La  ville  fe  rendit  après  un 
mois  de  tranchée  ouverte»  Une  fingularité  de  ce 
fiege ,  ceft  que  ce  fut  le  Comte  d’Argenfon  qui, 
comme  Minière  de  la  guerre,  fit  dreirer  les  arti¬ 
cles  de  la  capitulation ,  &  par  une  prétendue  con- 
cefiion  qu’il  fit  beaucoup  valoir  au  Général  Dam- 
nitz  qui  la  defendoit,  rendit  plus  inévitable  & 
plus  prompte  la  reddition  des  châteaux.  Ce  bon 
Allemand  ayant  obtenu  la  permiffîon  de  fe  retirer 
avec  fes  malades  &  fes  blefîes  dans  ces  forterelfes, 
s’apperçut  trop  tard  que  c’étoit  une  permiffion  fu- 
nelle,  en  ce  que  tant  de  bouches  fuperflues  ou 
inutiles  ne  feraient  qu’embarrafier  dans  ces  encein¬ 
tes  étroites  &  l’affamer  d’autant.  Sa  mal-a'drefle  fit 
perdre  bientôt  les  châteaux  à  fa  Souveraine  ,  &  la 
garnifon ,  obligée  de  fe  rendre  prifonniere  de  guer¬ 
re,  il  apprit,  fans  doute,  à  combiner  mieux  une 
autre  fois  fes  traités,  &  furtout  à  fe  défier  des 
grâces  d’un  ennemi.  Le  Roi  ufa  de  la  même  po¬ 
litique  à  Fribourg  qu’à  Menin!;il  en  fit  démolir  les 
fortifications,  étant  décidé  à  le  reftituer  à  la  paix, 
ou  plutôt  prévoyant  qu’on  ne  pourrait  le  confer- 
ver  à  l’Empereur,  félon  le  plan  tant  de  fois  déran¬ 
gé ,  dont  la  diverfion  malheureufe  du  Roi  de  Pruf- 
fe  obligeoit  de  fe  départir  encore.  Toute  la  gloire 
de  là  campagne  de  Bohême  étoit  pour  le  Prince 
Charles ,  qui ,  après  avoir  paffé  de  repalîe  le  Rhin 
en  préfence  de  l’armée  françoife,  avoit  traverle 
l’Elbe  à  la  vue  de  l’armée  de  ce  Monarque,  fi 
confidérabiement  diminuée  par  la  défertion  &  les 
maladies ,  qu’il  n’ofii  livrer  bataille  dans  la  crainte 
de  la  perdre.  Il  fut  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
live  devant  ce  Général  &  de  couvrir  la  Siléfie ,  où 
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cependant  des  partis  pénétrèrent  jufqu’aux  portes 
de  Breflau.  Ces  fuccês  étoient  dûs  au  retour  d’un 
autre  Prince ,  qui  d’abord  lié  avec  le  Roi  de  Pruf- 
fe  pour  dépouiller  la  Reine  de  Hongrie,  enfui  te 
réconcilié  avec  elle  par  Ion  entremife ,  n  avoir  pas 
été  plus  fcrupuleux  que  lui .  &  déterminé  par  les 
fubfides  de  l’Angleterre ,  venoit  de  s’unir  à  cette 
Princefle  pour  dépouiller  ce  Souverain, une  fécon¬ 
dé  fois  fon  ennemi.  Le  Roi  de  Pologne,  Electeur 
de  Saxe ,  le  nouvel  aéteur  intéreffant  de  cette  l'an- 
.riante  tragédie  ,  avoir  fait  au  mois  de  Mai  un 
traité  fecret  avec  la  Reine  de  Hongrie ,  &  envoyé 
eu  conféquence  au  Prince  Charles  un  fecouis  de 
22,000  hommes ,  qui  lui  avoit  donné  la  fupériori- 
iL  De  fon  côté  ,  cette  Princefle  lui  céda  une  par¬ 
tie  de  la  Siléfie  qu’elle  efpéroit  reprendre  &  fur 
laquelle  il  prétendoit  avoir  des  droits  anciens, 
qu’elle  reconnut  valables,  mais  qui,  fans  doute, 
feraient  devenus  très-problématiques,  dès  que  cet¬ 
te  province  n’auroit  plus  appartenu  au  Roi  de 
Prufle.  Tant  de  changemens  dans  les  négociations 
dev.oient  augmenter  les  viciflituées  de  la  fortune; 
aulïï  les  triomphes  &  les  revers  furent  très- balan¬ 
cés  durant  cette  campagne.  Si  la  France  avoit 
échoué  en  Angleterre ,  elle  avoit  eu  des  fuceès  en 
Flandre.  Le  Prince  Charles  les  avoit  fufpendus 
par  fon  invafion  en  Alface,  qu’avoït  arrêtée  à  fon 
tour  le  Roi  de  Prufle  vainqueur  en  Bohême.  Cet¬ 
te  irruption  n’avoit  pu  être  que  momentanée;  il 
craignoit  pour  fes  propres  Etats ,  &  ï  Empereur 
profitant  de  la  retraite  des  Autrichiens  ,  quoique 
rentré  dans  Munich,  ne  pouvait  s’y  regarder  en¬ 
core  comme  fort  en  fûreté.  Il  fallut  donc  fonder 
_  à  faire  une  autre  campagne  &  à  la  rendre  plus  de- 
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cifive  en  fa  faveur.  Afin  d’être  à  portée  de  coin* 
mencer  de  bonne  heure  les  hoftilités ,  on  fe  dif- 
pofa  à  faire  hiverner,  de  gré  ou  de  force,  dans 
les  Electorats  de  Mayence,  de  Treves  &  de  Co¬ 
logne,  40,000  hommes ,  fous  les  ordres  du  Maré¬ 
chal  de  Mailiebois,  rentré  en  grâce.  Les  Souve¬ 
rains  de  ces  contrées ,  même  le  dernier ,  quoique 
frere  de  l’Empereur  ,  étoient  neutres  ,  moins  à 
raifon  de  leur  dignité  d’ Archevêques,  que  de  leur 
impuilfance.  Ils  n’en  éprouvoient  pas  moins  , 
comme  on  voit,  le  fléau  de  la  guerre,  &  ils  pu- 
blioient  mémoires  fur  mémoires  ,  où  ils  fe  plai- 
gnoient  de  la  défol adon  de  leur  patrie.  On  leur 
fit  entendre  que  c’étoit  pour  y  remédier  plus  effi¬ 
cacement,  foit  en  portant  un  coup  fenfible  &  di- 
reét  au  Roi  d’Angleterre  en  fon  Eleétorat  d’Hano¬ 
vre  ,  foit  en  contenant  le  Roi  de  Prufle  dans  la 
caufe  commune  par  la  crainte  de  perdre  fes  pof- 
fefiîons  en  cette  partie. 

Après  avoir  tout  ordonné,  le  Roi  fatisfit  l’im¬ 
patience  des  Parifiens  &  reparut  dans  fa  capitale. 
Son  entrée  fut  un  triomphe ,  que  la  joie ,  les  ac¬ 
clamations  &  les  tranfports  de  fon  peuple  rendi¬ 
rent  plus  touchant  encore  qu’il  n’étoit  brillant  & 
majeflueux  par  la  pompe  qui  l’accompagnoit ;  ou 
plutôt  tremblant  de  nouveau  de  la  crainte  qu’on 
avoit  eu  de  le  perdre,  ce  peuple  fembloit,  par 
fon  empreflement,  chercher  à  s’aflurer  de  l’exis¬ 
tence  du  Monarque  reflufcité.  C’étoit  moins  un 
vainqueur  dont  il  entouroit  le  char,  qu’un  pere 
tendre  dont  il  embrafloit  les  genoux.  S.  Mt  refta 
trois  jours  au  palais  des  Tuilleries ,  fe  montra  le 
plus  qu’elle  put,  &  voulut  qu’on  en  approchât 
librement.  Pour  plus  de  popularité,  elle  dîna  à 
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l’hôtel  de  ville.  C’étoit  une  marque  de  fa  recon- 
noiflance  qu’elle  donnoit  aux  habitans  en  la  pei-  1744. 
fonne  de  leurs  officiers  municipaux  qui  les  repré- 
fentqient.  Ils  eurent,  fuivant  l’ufage,  l’honneur^ 
de  la  fervir.  Le  prévôt  des  marchands  étoit  der¬ 
rière  le  Roi  ;  le  premier  échevin  derrière  le  Dau¬ 
phin.  Voltaire  critique  avec  raifon  à  ce  fujet  les 
infcriptions  &  devifes  des  places  publiques ,  qui  „ 
par  une  coutume  ridicule ,  étoient  en  latin ,  &  au 
lieu  d’exprimer  les  fentimens  d’une  nation  qui.  ne 
parle  ni  n’entend  cette  langue,  ne  produifoienc 
que  les  jeux  puériles  d’une  imagination  pédan- 


tefque.  . 

Au  milieu  de  tant  de  fêtes,  de  tant  d  épanche- 

mens  de  la  fenfibilité  des  François ,  le  cœur  de 
Louis  XV  n’étoit  pas  rempli:  l’image  de  la  Du- 
chefle  de  Château-roux  s’y  reproduisit  plus  vive¬ 
ment  que  jamais  ;  c’étoit  la  feule  à  qui  fa  maladie 
avoit  été  fatale.  Condamnée  par  fon  amant  même 
à  vivre  dans  la  retraite  &  dans  les  larmes ,  elle  ne 
pouvoit  participer  à  l’allégreÛe  générale  ;  il  fe  re* 
prochoit  fa  foibleffe  de  l’avoir  renvoyée  ;  \\  éto\t 
indigné  contre  le  Prélat  qui  l’avoit  exigé  ;  il  au- 
roit  bien  voulu  réparer  la  dureté  avecl  aquelle  on 
avoit  exécuté  fes  ordres,  en  la  rappellant  auprès 
de  lui  avec  un  éclat  capable  de  lui  faire  oublier 
l’humiliation  du  renvoi;  mais  il  étoit  combattu 
par  d’autres  fentimens.  Ce  refpeft  humain,  le  uy- 
ran  des  Rois  même  ,1e  retenoit  ;  il  venoit  d’éprou¬ 
ver  de  la  part  de  la  Reine  les  marques  du  plu* 
tendre  attachement;  elle  ne  fouhaitok  pour  tou^e 
reconnoiflance  que  de  jouir  de  fes  droits.  Hélas  !  te 
nature  n’étoit  point  d’accord  avec  le  devoir 
prétexte  de  réparer  fes  forces  épuifées  par  1a  vu*- 
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lence  du  mal  &  des  remedes ,  il  différait  dé  feu 
1 7  4  4»  mettre  en  poffeffion.  Ceux  qui  connoiffent  l’em¬ 
pire  des  pallions ,  prévirent  bientôt  ce  qui  arrive¬ 
rait.  Le  Duc  de  Richelieu ,  à  qui  le  Monarque 
avoit  reftitué  fa  confiance ,  après  avoir  eu  fadreffe 
de  fe  rendre  viétime  de  Ton  zele  pour  la  favorite 
dans  le  moment  le  plus  critique,  étoit  le  plus  in- 
téreffé  à  en  recueillir  le  fruit  par  fon  rappel.  Com- 
me  ce  Seigneur  va  jouer  déformais  un  grand  rôle, 
il  eft  à  propos  de  le  faire  mieux  connoître.  Né 
fur  la  fin  du  fiecle  précédent,  il  avoit  alors  près 
de  cinquante  ans;'  c’étoit  un  grand  &  bel  homme, 
bien  fait,  d’une  phylionomie  gracieufe,  extrême¬ 
ment  galant,  tenant  à  Sa  fois  &  du  goût  chevale- 
refque  de  la  vieille  cour  &  de  la  corruption  de  la 
régence.  Les  voluptés  avoient  encore  le  plus  vif 
attrait  pour  lui,  quoique  déjà  ufé  par  leur  trop 
grand  ufage  &  vieilli  avant  le  teins.  Paffionné 
pour  les  femmes ,  très-bien  traité  d’elles ,  il  avoit 
la  manie  de  vouloir  afficher  fes  conquêtes.  Quel¬ 
ques-unes  avoient  produit  un  grand  éclat  &  lui 
avoient  attiré  de  fâcheufes  affaires  ,  dont  il  s’é- 
toit  tiré  avec  honneur  ,  car  il  foutenoit  de  fa 
bravoure  fon  audace  &  fon  impudence  en  ce  gen¬ 
re.  A  un  grand  fonds  d’efprit  il  joignoit  de  la 
gaieté;  il  étoit  amufant,  très- riche,  mais  prodi¬ 
gue,  ce  qui  le  rendoit  plus  avide  de  la  faveur, 
afin  de  réparer  fans  celfe  les  brèches  que  fes  plai- 
lirs  faifoient  à  fa  fortune.  Heureux  conftamment, 
il  avoit  réuffi  dans  tout  ce  qu’il  avoit  entrepris. 
Quoique  d’une  nailfance  très-difproportionnée ,  il 
avoit  époufé  une  Princeffe  de  la  maifon  de  Lor^ 
-  raine,  &  ce  mariage  lui  ayant  procuré  une  que¬ 
relle,  elle  ne  fervlt  qu’à  rehauffer  l’éclat  de  fa  gîoi- 
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repar  un  duel  fameux,  dont  il  foriit  vainqueur,  mmmm 
Nommé  Lieutenant- général  de  la  province  de  1744, 
Languedoc  avec  le  commandement ,  il  avoit  dé¬ 
terminé  les  Etats  au  commencement  de  la  guerre 
à  offrir  au  Iloi,  de  lever,  habiller,  armer,  équi* 
per,  monter  &  entretenir  à  fes  frais  durant  fon 
cours  ,  un  régiment  de  dragons  fous  le  nom  de 
Septimanie .  S.  M.  flattée  de  l’offre,  avoit  recon¬ 
nu  le  fervice  du  pere  en  nommant  le  fils ,  le  Duc 
de  Fronfac,  colonel  de  ce  régiment,  &  d’ailleurs 
s’étoit  attaché  plus  particulièrement  le  Duc  de  Ri¬ 
chelieu  en  lui  donnant  la  place  de  premier  gentil¬ 
homme  de  la  chambre  ,  vacante  par  la  mort  du  Duc 
de  Rochechouart,  tué  à  la  bataille  de  Dettinghen. 

Ce  courtifan ,  dont  le  cœur  ouvert  à  toutes  les 
pallions  étoit  aufli  dévoré  de  la  foif  des  grandeurs, 
ne  fe  voyait  pas  encore  au  terme  des  honneurs 
&  fentoit  ne  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu’en  ra¬ 
menant  à  la  cour  la  Ducheife  de  Château-roux. 

Il  leva  tous  les  lcrupules  du  Monarque ,  il  lui  fit 
faire  des  parties  de  chaffe ,  où  il  ménagea-  fecréte- 
ment  à  cette  amante  délaiffée  les  occafions  de  re¬ 
voir  le  Roi  &  de  reprendre  fur  lui  fon  empire. 

Enfin  ce  Prince  ,  las  de  fe  contraindre,  fe  plaignit 
hautement  qu’on  eût  abufé  de  fon  état  pour  touil¬ 
ler  fa  gloire ,  pour  le  forcer  à  traiter  indignement 
une  perfonne  qui  n’étoit  coupable  à  fon  égard  que 
.  d’un  excès  d’amour.  Il  réfolut  de  la  rétablir  dans 
fon  rang  ,  fes  titres  &  fes  dignités;  il  prépara  fon 
triomphe  en  la  vengeant  de  l’Eveque  de  Soiffons  9 
qui  eut  injonction  de  fe  retirer  dans  fon  diocefe, 

&  du  Comte  d’Argenfon ,  qui  lui  ayant  porté  l’or¬ 
dre  de  fon  exil ,  fut  chargé  de  lui  annoncer  fon 
rappel;  il  lui  demanda  de  la  part  du  Roi  la  lilto 
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de  tous  ceux  dont  elle  exigeoit  la  punition.  Oü  - 


1744.  aflure  qu’elle  l’avoit  mis  en  tête;  que  le  Minière 
voyant  qu’il  n’y  avoit  aucune  réconciliation  à  ef- 
pérer  avec  cette  femme ,  prit  le  feul  parti  qui  lui 
reftoit ,  de  la  gagner  de  vîteife  en  s’en  débarralfant 
pour  jamais.  O11  ne  peut  fuppofer  un  crime  plus 
aifé  à  dire  &  à  écrire  qu’à  commettre.  Il  eft  plu¬ 
tôt  à  croire  que  l’excès  de  la  joie  fit  chez  la  Du- 
cheffe  une  révolution  prompte  &  mortelle  ;  ou , 
fuivant  d’autres  mémoires  ,  cette  révolution  fut 
occafionnée  par  fon  impatience  de  recevoir  les 
embralfemens  du  Monarque  ,  non  moins  empreffé 
$  Déc.  qu’elle»  pour  s’être  dégarnie,  baignée  &  parfu¬ 
mée  dans  un  jour  critique.  Quoi  qu’il  en  foit,  on 
lui  fit  l’épitaphe  fuivante,  qui  en  pareil  cas  auroit 
été  beaucoup  plus  jufte  pour  Madame  de  Mail- 
li,  véritablement  capable  de  penfer  d’une  façon 
auflï  magnanime  : 


Sans  relever  l’éclat  de  mon  illufîre  fang. 

Ce  trait  feul  fera  vivre  à  jamais  ma  mémoire: 
Mon  Roi  revit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang. 
Et  je  meurs  fans  regret  pour  lui  rendre  fa  gloire. 


Cette' perte ,  également  frappante  par  fon  épo¬ 
que  &  fes  circonflances,  plongea  Louis  XV  dans- 
une  profonde  mélancolie.  Si  l’on  mefure  fon  dé- 
fefpoir  fur  fa  paflîon,  elle  dût  être  extrême.  La 
Duchelfe  avoit  repris  un  tel  afcendant  fur  fon  au- 
gufte  amant ,  qu’elle  lui  avoit  difté  la  loi  une  fé¬ 
condé  fois.  Outre  les  conditions  qu’on  a  vues, 
pour  réparation  de  l’injure  qu’elle  avoit  reçue  aux 
yeux  de  l’Europe  entière  par  fon  expuliïon  igno- 
.  minïeufe,  elle  avoit  exigé  une  fatîsfa&îorc  authen¬ 
tique  à. non  moins  éclatante,  celle  d’être  nommée 
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Surintendante  de  la  maifon  de  Madame  la  future 
Dauphine,  &  l’aveuglement  du  Roi  l’y  avoit  fait  1744* 
confentir.  En  lui  donnant  cette  place  de  confiance 
&  de  repréfentation ,  qui  fuppofe  dans  la  perfon- 
ne  défignée  beaucoup  de  réferve  &  de  décence , 
un  cœur  incorruptible ,  une  conduite  régulière , 
une  réputation  intaéte,  c’étoit  afficher  le  fcanda- 
le ,  c’étoit  couronner  le  vice ,  c’étoit  infulter  les 
mœurs ,  l’honnêteté  publique  &  la  cour  d  Elpa- 
gne ,  dont  l’étiquette  auftere  l’auroit  fait  s’indigner 
tf  un  choix  auffi  infâme.  La  mort  prévint  tant  de 
maux ,  &  la  dérogation  à  toute  pudeur  11’eut  pas 
lieu;  mais  il  réfulta  toujours  de  la  réconciliation 
du  Roi  avec  Madame  de  Château- roux  une  im- 
preflïon  fàcheufe  dans  le  peuple ,  qui  altéra  fenfi- 
blement  fou  amour.  Qui  ne  fe  rappelle  le .  mot 
énergique  des  poilfardes,  dont  le  cri  eft  toujouis 
îe  cri  public  :  puisqu'il  a  t'épris  fa  Catin  ,  il  ne 
trouvera  plus  un  Pater  fur  le  pavé  de  Pans ! 

Il  étoit  en  effet  férieufement  queftion  du  maria¬ 
ge  de  M.  le  Dauphin  :  cela  fit  diverfion  à  la  dou¬ 
leur  de  S.  M.  »  qui  commençoit  d’ailleurs  à  fe  re¬ 
lâcher  &  à  ne  plus  tant  s’occuper  des  affaires  de 
fon  Etat.  Elle  venoit  de  fe  décharger  du  poids 
du  Miniftere  des  affaires  étrangères.  Il  fut  d’abord 
offert  à  M.  de  Ville-neuve,  qui  s’étoit  fait. beau¬ 
coup  d’honneur  pendant  fa  longue  &  utile  Ambaf- 
fade  à  La  Porte.  Ce  perfonnage  mode  lie ,  flatté  de 
la  bienveillance  du  Roi ,  mais  fe  fentant  dénué  de 
l’attivité  d’efprit  néceffaire  dans  un  pareil  départe¬ 
ment  ,  s’excufa  fur  fa  fanté ,  &  fournit  1  exemple 
rare  à  la  cour ,  d'un  refus  qui  lui  fit  plus  d  hon¬ 
neur  encore  que  le  choix  de  S.  M.  Il  prétendit 
que  dans  la  vieilleffe  ou  les  infirmités,  on  nétoL 
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—  plus  propre  à  l’adminiflration.  C’eft  ainfi  que  de 
44.  nos  jours  un  Miniftre  (*),  en  pareil  cas,  a  eu 
le  courage  de  le  dire  au  Comte  de  Maurepas ,  mais 
la  foibleffe  de  ne  pas  fuivre  en  tout  cet  exemple 
de  M.  de  Ville-neuve,  pour  fe  voir  forcé  enfuite, 
en  juflidant  fon  aflertion ,  de  fe  retirer  après  avoir 
perdu  en  fix  mois  &  la  gloire  dont  fa  réfiftance 
l’auroit  fait  jouir  &  la  réputation  qu’il  s’étoit 
acquife. 

Nov.  Ce  fut  le  Marquis  d’Argenfon ,  le  frere  aîné  du 
Miniftre  de  la  guerre,  qui  eut  la  charge.  Le  Com¬ 
te  fut  pourvu  de  celle  de  Surintendant  des  poftes. 
Ces  grâces  répandues  fur  la  même  famille  leur 
donnèrent  un  crédit  étonnant  :  tous  deux  en 
étoient  dignes.  Celui  dont  il  s’agit,  avoit  moins 
de  brillant  que  l’autre ,  &  les  courtifans ,  qui  ne 
jugent  que  par  la  furface,  l’appelloient  d’Argenfon 
la  bête.  Il  étoit  peu  capable  de  fe  diftin'guer  dans 
le  polie  qui  lui  étoit  confié,  aux  yeux  de  ceux  qui 
penfent  néceflaire  d’y  apporter  moins  de  vertu 
que  de  finefie.  Au  contraire,  connu  pour  fa  pro¬ 
bité,  il  étoit  plus  philofophe  que  négociateur, 
mais  furtout  excellent  citoyen.  On  en  peut  juger 
par  fon  livre  intitulé  :  Con  fédérations  fur  le  gou¬ 
vernement .  Roufleau  le  cite  dans  le  Contrat  fo - 
cial i  ou  ii  l’exalte  fingulierement ,  &,  ce  qui  y 
met  le  comble,  c’efl  que  Voltaire  s’accorde  avec 
lui  dans  fon  Commentaire  hiftorique  ,  &c.  Il  ell 
vrai  que  les  louanges  de  celui-ci, fans  ce  concours, 
feraient  fufpeéles.  Il  convient  que  le  Miniftre,  du 
même  âge,  fon  condifciple  aux  Jéfuites ,  avoit  eu 
dès  fon  enfance  une  tendre  amitié  pour  lui  ;  que 

f  "  ■, 
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depuis  ils  avoient  été  en  très  -  grande  correfp on-  m 
dance  ,  &  que  l’homme  d’Etat  avoit  employé  j 
l’homme  de  lettres  en  pluiieurs  affaires  confidéra- 

bles  pendant  les  années  1745 ,  i/46  &  I747  C)  ? 
ce  qui  l’avoit  obligé  d’interrompre  dans  cet  inter¬ 
valle  la  compofition  de  fes  pièces  de  théâtre.  ^  Ce 
n’eft  pas ,  fans  doute ,  ce  qui  fait  le  plus  d  hon¬ 
neur  au  premier ,  &  s’il  avoit  eu  la  connoiffance 
des  hommes ,  il  auroit  vu  que  la  politique^  n’étoit 
pas  l’élément  de  fon  ami ,  trop  plein  d  amour- 
propre  ,  trop  ardent,  trop  irafciole,  trop  fufccpti- 
ble  de  toutes  les  pafîîons ,  pour  y  apporter  le  fleg¬ 
me  &  le  calme  requis  en  pareil  cas.  Un  commis 
bien  lourd  ,  bien  épais,  bien  renfermé  en  lui- 
même  ,  bien  cuiraffé  de  toutes  parts ,  bien  tacitur¬ 
ne  ,  eft  infiniment  préférable.  * 

La  négociation  qu’eut  à  traiter  le  Marquis  d  Ar- 
genfon  dans  fon  département ,  fut  le  mariage  dont 
nous  venons  de  parler.  ,  L’Evêque  de  Rennes  , 
Ambaffadeur  à  Madrid  depuis  quelques  années  , 
relativement  aux  projets  formés  contre  la  Maifon 
d’Autriche  ,  avoit  été  en  même  tems  chargé  de 
ce  point.  Cet  Ambaffadeur  étoit  M.  de  Vauréal, 
Prélat  de  bonne  mine  ,  fait  pour  la  repréfentation , 
ayant  beaucoup  d’efprit,  parlant  bien,  fin,  difîî- 
muié,  tortueux,  pointilleur,  défiant,  tomes  qua¬ 
lités  affez  afforties  à  fon  rôle  ;  mais  dont  les 
mœurs ,  le  ftyle ,  ni  les  maniérés  ne  convenoient  à 


(*")  Il  efl  à  remarquer  que  M.  le  Comte  d  Argenfun  fe 
démit  au  commencement  de  Janvier  1747  5  ü  ne  P11'-  donc 
employer  M.  de  Voltaire  cette  année.  11  faut  croiie  qu  il 
travailla  fous  le'  fuccefieur  h  une  fuite  d’affaires,  dont  le 
premier  l’avoit  chargé. 
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5555  fon  état.  On  avoit  été  furpris  que  le  Cardinal 

*744*  l’eût  choifï.  Deux  raifons  en  pouvoient  être  eau- 
fe  :  la  plus  eflentielle ,  fans  doute ,  c’étoit  d’éloi¬ 
gner  avec  honneur  un  concurrent,  dont  la  vieille 
Eminence  redoutoit  le  génie  &  l’intrigue  ;  la  fé¬ 
condé  ,  qu’il  étoit  avare,  ce  qui  étoit  fort  analo* 
gue  à  fon  goût  pour  l’économie.  Quoiqu’il  fût  à 
craindre  que  ce  Minière  ne  réuiïît  pas  chez  une 
cour  aufiï  circonfpeéte  que  celle  d’Efpagne,  s’il 
fut  peu  accueilli  des  Grands ,  auprès  desquels  fa 
réputation  l’a  voit  dévancé ,  il  fut  bien  reçu  du 
Souverain.  Au  relie,  les  intérêts  de  la  France  & 
de  l’Efpagne  étoient  trop  liés  pour  trouver  beau¬ 
coup  de  difficultés,  &  l’hymen  trop  avantageux 
pour  qu’il  ne  fût  pas  accepté.  Il  n’écoit  plus  ques¬ 
tion  que  de  mettre  la  derniere  main  aux  accords 
&  de  faire  faire  la  demande  folemneliement ,  îorf- 
que  le  nouveau  Secrétaire  des  affaires  étrangères  ' 
entra  en  fonctions. 

Tous  les  Seigneurs  du  premier  rang  ambitîon- 
noient  cet  honneur.  Le  Duc  de  Châtillon ,  Gou¬ 
verneur  du  jeune  Prince,  prétendoit  qu’en  cette 
qualité  il  lui  appartenoit  de  droit.  Son  illultre 
naiflance,  fon  rang,  fon  mérite  perfonnel,  quoi¬ 
que  fort  au  deflous  de  l’emploi  dont  il  avoit  été 
chargé,  fa  gravité,  fon  froid,  le  rendoient  très- 
fufceptible  d’une  pareille  deftination  &  excellent 
pour  le  lieu  où  il  falloir  la  remplir.  Mais  il  venoit 
d’être  exilé,  &  cette  faveur  ne  fe  concilioit  point 
avec  fa  difgrace.  Afin  d’adoucir,  autant  qu’il  fut 
poffible  un  tel  défagrémenc,  que  reflentit  même 
le  Prince  fon  éleve,  qui  lui  étoit  fort  attaché, 
l’Evêque  de  Rennes,  déjà  à  Madrid,  fut  revêtu 
d’un  cara&ere  extraordinaire  pour  la  cérémonie» 
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Verfailles  venoit  de  s’orner  de  jeunes  Princefles  ■■■■ 
précifément  en  ce  tems-là.  C’étoient  des  compa-  I  7  44» 
gnes  ménagées  pour  la  fociété  &  l’amufement  de 
la  future  Dauphine ,  dont  l’àge  &  les  goûts  au- 
roient  pu  ne  pas  s’accommoder  de  la  vieille  cour. 

Le  Duc  de  Chartres  avoit  époufé  la  fœur  du  Prin¬ 
ce  de  Conti.  Elle  avoit  dix-huit  à  dix-neuf  ans  ; 
elle  étoit  belle ,  bien  faite,  pleine  de  grâces  &  de 
gaieté,  ardente  pour  les  voluptés,  aimant  les  fêtes 
&  la  magnificence  ,  d’un  caraétere  charmant  & 
d’un  efprit  fin  &  délicat.  Elle  fe  failoit  déjà  chérir 
par  cette  affabilité  &  cette  popularité  qui  femble 
avoir  toujours  été  le  caraélere  diftinétif  de  fa  bran¬ 
che.  Son  époux  étoit  également  bon,  humain, 
capable  de  fe  faire  adorer;  il  plaifoit  par  une  belle 
figure ,  &  ,  quoique  prodigieufement  gros ,  repa- 
roit  ce  défaut  naturel  par  fa  légéreté.  Mais  fon 
humeur  fympathifoit  peu  avec  celle  de  la  Duches- 
fe  :  il  n’ avoit  pas  ce  penchant  au  plaifir  &  au  fafle 
qu’elle  lui  aurait  défiré.  Quant  à  fon  efprit  &  à 
fa  culture ,  fon  enfance  avoit  donné  les  plus  gran¬ 
des  efpérances ,  &  il  eft  à  préfumer  qu  elles  au¬ 
raient  été  remplies ,  fi  celui  qui:  préfida  en  fécond 
à  fon  éducation ,  eût  fuivi  les  traces  du  premier. 

Ce  Gouverneur  venoit  d’être  exilé  à  peu  près  dans 
le  même  tems  que  le  Duc  de  Châtiîlon.  On  en 
fut  d’autant  plus  furpris,  qu’il  étoit  proche  parent 
des  d’Argenfon  ,  qui  l’avoieut  produit  &  loutenu 
jufqu’alors.  Il  s’étoit  fi  peu  fait  aimer ,  qu  il  ne 
fe  trouva  prefque  perfonne  qui  prît  part  à  fon  mal¬ 
heur.  On  ne  voit  pas  même  que  fon  illuflre  pupil¬ 
le  en  fût  fort  affligé. 

La  Comteffe  de  Touloufe ,  plus  récemment 29  Déc, 
avoit  marié  le  Duc  de  Peuthievre ,  fon  fils ,  à  la 


i****”^?  Princefle  de  Modene,  dont  le  pere  alors,  Souve- 
1744*  rain  fans  Etats,  viétime  de  Ton  attachement  à  la  Fran¬ 
ce  ,  étoit  réduit  à  commander  les  troupes  du  Roi 
d  Eî pagne.  Elle  étoit  de  quelques  mois  plus  jeune 
que  la  Ducheffe  de  Chartres,  belle,  moins  aima¬ 
ble  à  l’extérieur  ,  moins  fémillante ,  mais  peut- 
être  plus  capable  au  fond  de  faire  le  bonheur  de 
fon  époux.  La  DuchelTe,  fa  mere  ,  fœur  du  Duc 
d’Orléans,  fille  du  Régent,  avoit  eu  un  moment 
l’efpoir  de  marier  fa  fille  à  fon  neveu  &  l’avoit 
emporté  fur  la  Princeffe  de  Conti;  mais  celle-ci, 
non  moins  remuante  ,  non  moins  entière  ,  non 
moins  adroite ,  avoit  fait  jouer  de  nouveaux  ref. 
forts  qui  avoient  réuffi.  La  détreffe  du  Duc  de 
Modene  fut  au  fond  le  feul  motif  de  ce  change¬ 
ment  d’alliance  :  dans  tout  autre  cas ,  fans  doute , 
fa  fille  eut  été  préférée;  mais  quelque  jufte,  quel¬ 
que  intéreffante  que  foit  leur  caufe ,  on  n’aime 
point  s’allier  aux  malheureux.  Mademoifelle  de 
Modene  fut  réduite  à  donner  la  main  à  un  Prince 
légitimé.  Il  eft  vrai  qu’en  faveur  de  cet  hymen , 
la  Comteffe  de  Touloufe  eut  un  inftant  l’efpoir 
que  le  Roi  rétablirait  fon  fils ,  &  par  conféquent 
ceux  de  la  Ducheffe  du  Maine,  le  Prince  de  Dom- 
hes  &  le  Comte  d’Eu,  dans  tous  les  honneurs, 
rangs ,  droits  &  prérogatives  que  Louis  XIV  avoit 
folemnellement  accordés  à  fes  enfans  ,  &  dont 
nous  avons  vu  qu’ils  avoient  été  par  provifion  au¬ 
thentiquement  privés  fous  la  Régence,  &  depuis 
définitivement  &  en  totalité,  du  moins  quant  à 
leur  poftérité.  LefmguÜer  eft,  que  Finftigntrice  du 
procès  avoit  été  la  fœur  même  du  Duc  du  Maine 
&  du  Comte  de  Touloufe,  la  Ducheffe  de  Bour¬ 
bon,  qui,  légitimée  comme  eux  ,  ne  pouvait  les 
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dégrader  fans  fe  dégrader  elle-même.  Preuve  que  mmmm, 
la  parenté  entre  les  grands  n’eft  rien  &  que  le  1744. 
cri  de  la  nature  ne  fauroit  prévaloir  contre  les  fu¬ 
reurs  jaloufes  de  l’ambition.  Elle  avoit  vu  avec 
envie  les  grâces  du  feu  Roi  tomber  fur  fes  freres; 
elle  avoit  excité  le  Duc  de  Bourbon  fon  fils  à  ré¬ 
clamer,  &,  par  une  perfidie  affreufe,  l’avoit  for¬ 
cé  ,  pour  ainfi  dire ,  à  porter  les  premiers  coups , 
dans  le  tems  même  qu’il  étoit  en  partie  de  plaifir 
au  château  de  Rambouillet  chez  le  Comte  de 
Touloufe,  fon  oncle. 

Depuis,  S.  M.  avoit  accordé  aux  enfans  de 
M.  le  Duc  du  Maine  &  de  M.  le  Comte  de  Tou¬ 
loufe  ,  les  mêmes  honneurs  dont  jouiffoient  leurs 
peres ,  mais  par  un  brevet  perfonnel  &  à  vie  feu¬ 
lement.  C’éîoit  peu  de  chofe;  cela  ne  pouvoit 
que  fatisfaire  leur  vanité  dans  l’intérieur  de  leur 
palais  ou  au  château  de  Verfailles.  Les  Princes  du 
Sang,  les  Grands,  le  Parlement,  la  Nation  n’a- 
voîent  point  acquiefcé  à  ces  diftinétions.  La  mai- 
fon  d’Eft  auroit  defiré  qu’en  faveur  de  fon  alliance 
le  Roi  eût  fait  des  grâces  fpéciales  &  pour  leur 
donner  la  fanftion  néceffaire  eût  déployé  tout  l’ap¬ 
pareil  du  pouvoir  fouverain.  C  elt  ce  que  tant 
d’illuftres  perfonnages  ,  jaloux  de  transmettre  à 
leurs  defcendans  leurs  droits  &  leur  rang  fans  au¬ 
cune  altération  ,  étoient  intérelfes  d  empêcher. 

Cette  affaire  mettoit  la  cour  dans  une  agitation  ex¬ 
trême.  Les  plus  prudens  des  •  court!  fan  s  agiffoient 
lourdement;  les  moins  circonfpe&s  éclatèrent  & 
en  furent  punis  par  l’exil.  Quelques-uns ,  quoique 
récemment  comblés  des  bienfaits  du  Monarque , 
ne  crurent  pas  que  la  reconnoiffance  dût  1  empor¬ 
ter  fur  l’importance  de  l’étiquette  9  car  il  n  étoit 
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«n—  guere  poffible  qu’on  revînt  fur  les  articles  de  la 

1744.  fucceflîon  à  la  couronne  &  même  fur  celui  de 
la  qualité  fans  reftriétion  de  Princes  du  Sang. 
Louis  XV  11e  fe  flatta  pas  de  rétablir  l’ouvrage  de 
.Louis  XIV  ;  &  quand  il  en  auroit  eu  la  bonne 
volonté,  un  tel  coup  de  vigueur  étoit  au-deflus  de 
fes  forces.  D’ailleurs,  il  auroit  été  d’autant  plus 
dangereux  de  fa  part  que  lui-même ,  marchant  fur 
les  traces  galantes  de  fon  ayeul,  pouvoit  éprouver 
un  jour  les  tendres  fentimens  de  paternité  aveugle. 
S.  M.  s’en  tint  donc  aux  brevets  particuliers  &  les 
réclamans  ,  malgré  les  marques  de  févérité  du 
Souverain,  n’en  firent  pas  moins  les  protections 
&  autres  actes  confervatoires  d’ufage. 

C’efl:  dans  ces  circonftances  qu’arriva  Madame 
la  Dauphine.  L’ÀmbalTadeur  de  France  ayant  fait 
huit  jours  auparavant  la  demande  dans  la  forme 
ordinaire,  la  célébration  du  mariage  de  l’Infante 
Marie -Thérefe  eut  lieu  à  Madrid  le  dix -huit  Dé¬ 
cembre,  fous  la  bénédiction  du  Patriarche  des  In¬ 
des.  Le  Prince  des  Afturies  époufa  fa  fœur  au 
nom  de  M.  le  Dauphin.  Elle  fut  remife  trois  fe- 
maines  après  dans  l’île  des  faifans  par  les  officiers 
du  Roi  d’Efpagne  entre  les  mains  du  Duc  de  Lau- 
raguais,  chargé  de  la  recevoir.  Tout  retrace  ici 
encore  le  pouvoir  de  la  DuchefTe  de  Château- 
roux,  qui  avoit  fait  accorder  cet  honneur  à  fon 
beau-frere;  qui  avoit  fait  nommer  fa  fœur  la  Du¬ 
ché  fie  de  Lauraguais  Dame  d’atour  de  Madame 
la  Dauphine,  &  la  Ducheffie  de  Brancas,  mere 
de  celle-ci ,  à.  raifon  de  fon  âge  &  de  fa  gravité , 
Dame  d  honneur.  L’Infante  ne  put  être  rendue  à 

*745-  Ver  fai  11  es  que  le  23  Février,  où  elle  reçut  une 
23  Févr.  fécondé  bénédiction  nuptiale  du  Cardinal  de  Ro- 
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han,  Grand-aumônier. 

Cette  Princeiïe ,  dont  la  figure  n’avoit  rien  de  1745, 
féduifant,  avoit  cependant  trouvé  le  chemin  du 
cœur  de  M.  le  Dauphin.  Soit  l’effet  d’une  fympa- 
thie  fecrette  ,  foit  celui  de  la  bouillante  ardeur 
d’un  jeune  Prince  éprouvant  des  transports  qu’il 
ignoroit,  il  en  fut  enchanté,  &  ce  que  le  premier 
afpeft  avoit  commencé ,  les  qualités  perfonnelles 
l’acheverent.  Elle  avoit  de  l’élévation  dans  les 
fentimens ,  de  la  douceur  &  de  l’aménité  dans  le 
caradtere,  un  goût  de  recueillement  &  de  dévo¬ 
tion  ,  qui  convenoit  merveilleufement  à  l’éduca¬ 
tion  donnée  à  M.  le  Dauphin.  Cependant  on  ne 
peut  cacher  que  fon  augufte  époux ,  malgré  une 
figure  aimable,  malgré  l’éclat  de  fon  âge  &  de 
fon  rang,  malgré  la  reflemblance  des  âmes,  ne 
lui  avoit  pas  fait  la  même  impreffion.  Peut-être 
une  plus  longue  intimité  eût-elle  opéré  davantage; 
mais  le  ciel  ne  fit,  pour  ainfi  dire,  que  montrer 
Madame  la  Dauphine  à  la  Nation ,  affez  cepen¬ 
dant  pour  qu’elle  en  emportât  en  mourant  les  re¬ 
grets  les  plus  finceres. 

Malgré  les  calamités  de'la  guerre,  les  réjouif- 
fances  les  plus  brillantes  eurent  lieu  dans  tout  le 
royaume  ;  les  nôces  de  l’héritier  préfomptif  du 
trône  fe  firent  avec  une  pompe  &  une  dépenfe 
extraordinaires.  Paris ,  qui  furpafié  infiniment  en 
grandeur  &  en  richeffe  les  autres  capitales,  vou¬ 
lut  auffi  les  furpaffer  en  témoignages  de  zele  & 
d’affedtion  envers  la  famille  royale.  Il  n’avoit  plus 
pour  chef  le  fameux  Turgot,  fi  renommé  en  ma¬ 
gnificence:  le  Prévôt  des  marchands  étoit  M.  de 
Bornage,  petit  génie  &  peu  propre  à  ces  céré¬ 
monies  d’éclat»  Cependant  il  eut,  ou  plutôt  il 
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adopta  une  imagination  aflez  heureufe.  Comme 


i?4  5- 


on  étoit  dans  l’hiver,  &  que  le  froid,  la  pluie 
les  fri  mats  auroient  pu  nuire  beaucoup  aux  fêtes 
ou  les  contrarier,  il  fit  confiruire  dans  douze  en¬ 
droits  les  plus  beaux  de  la  ville,  aurant  de  faites 
de  verdure ,  qui  rappellant  le  printems  aux  yeux 
firent  oublier  l’affreufe  faifon  où  Ton  étoit.  Cés 
vafles  enceintes,  ouvertes  de  toutes  parts,  rece- 
voient  indiftinétement  les  grands  &  les  petits,  mé¬ 
lange,  premier  véhicule  de  la  joie  dans  ces  fortes 
de  Saturnales.  Les  rafraîchiiïemens  y  furent  pro¬ 
digués  fans  relâche  ;  les  meilleurs  muficiens  eurenl 
ordre  de  s’y  trouver,  &  le  fon  des  inftrumens  & 
de  mille  voix  mélodieufes  ,  joints  au  murmure 
d’autant  de  fontaines  répandant  le  vin  à  grands 
flots  ,  mirent  en  délire  un  peuple  innombrable, 
Les  étrangers  accourus  des  Etats  les  plus  lointains 
pour  participer  aux  plaifirs,  ne  pouvoient  fe  per- 
fuader  qu’une  guerre  aufiî  ruineufe  que  meurtrière 
défolât  la  France:  s’ils  n’euflent  été  inflruits  de  fa 
fituation,  ils  l’auroient  jugée  dans  la  paix  la  plus 
profonde  &  la  plus  heureufe. 

L’objet  de  ceux  qui  excitèrent  la  ville  à  donner 
ces  fpeétacles  extraordinaires ,  étoit  non-feulement 
de  faire  connoîtrè  à  l’Europe  l’amour  du  peuple 
françois  envers  fes  maîtres  ,  mais  de  caufer  une 
diverfion  à  la  triftefle  de  Louis  XV.  Depuis  la 
mort  de  la  derniere  favorite,  les  plus  jolies  fem¬ 
mes  de  la  cour  &  même  celles  qui  ne  fétoient 
pas,  enhardies  par  les  premiers  choix,  s'étoient 
mifes  fur  les  rangs  fans  fuccès.  Entre  elles  on 
diftinguoit  la  Ducheife  de  Rochech'ouart ,  veuve 
depuis  un  an  ,  charmante  créature  ,  fi  jamais  il  en 
fût,  ou  plutôt  véritable  Hébé.  Elevée  avec  le 
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Vlonarque,  avec  qui  elle  avoit  vécu  à  Rambouil-  “5H 
Et  dans  une  forte  de  familiarité,  elle  avoit  fait  i74S« 
ous  fes  efforts  pour  plaire  à  un  Prince  très-fédui- 
ant  alors ,  quand  il  n’eut  pas  été  Roi ,  6e  toujours 
nutilementé  Par  une  comparai fon  énergique  & 

>e  ut-être  trop  jufte  ,  à  raifon  de  l’image  peu  hon- 
ïête  qu’elle  offre,  on  difoit:  qu  elle  étoit  comme 
'es  chevaux  de  la  petite  écurie ,  toujours  préfets - 
\ês  &  jamais  acceptés.  De  dépit  elle  qpoufa  en 
écondes  noces  le  Comte  de  Brionne  6e  mourut 
Dx -huit  mois  après.  On  fe  flatta  que  parmi  le* 
emm.es  du  fécond  ordre  ,  ou  même  parinj  les 
*ourgeoifes  de  la  capitale,  quon  pouvoit  lui  iai- 
e  paiïer  en  revue  de  cette  maniéré  fans  aucune 
affectation ,  l’amour  trouveroit  une  nouvelle  occa¬ 
sion  d’enchaîner  cet  efclave  couronné.  A  cet  ef- 
•et,  il  y  eut  un  bal  à  l’hôtel  de  ville,  que  les 
nouveaux  époux  &  lé  Roi  voulurent  bien  hono¬ 
rer  de  leur  préfence.  Afin  de  mieux  remplir  1  ob- 
jet  de  la  fête,  tout  le  monde  y  fut  admis  masqué. 

Louis  XV  &  toute  fa  cour  s’y  rendirent  fous  des 
habits  auffl  bizarres  qu’élégans.  Il  vit  avec  une 
agréable  furprife  tant  de  beautés  rafiemblées.  Ce 
n’étoient  point  de  ces  attraits  fardés,  de  ces  char¬ 
mes  Soutenus  ou  ravitaillés  par  l’art,  tels  qu’il  avoit 
coutume  d’en  rencontrer  dans  fon  palais:  c’étoit 
[a  nature  elle-même ,  qui  fembloit  avoir  choifi  ce  jou£ 
pour  étaler  à  fes  regards  fes  plus  parfaits  ouvrages. 
Enchanté  d’une  perfpeétive  auffî  brillante ,  le  Monar¬ 
que  erroit  fur  chacun  des  objets  dont  elle  étoit 
compofée,  fans  fe  déterminer  »  lorsqu’une  jeune 
blonde  ,  d’une  taille  fwelte  &  paîtrie  de  grâces , 
le  fixa  d’abord.  Elle  étoit  habillée  en  Amazone , 
fon  carquois  &  fon  arc  fur  fes  épaules  \  fes  che- 
Tome  II •  K 
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veux  fiottans  par  boucles  étoient  parfemés  de  pier¬ 
reries  ,  &  une  gorge  charmante  à  demi-découverte 
irritoit  les  défirs:  Belle  chaffeufe ,  dit  S.  M. ,  heu¬ 
reux  ceux  que  vous  percez  de  vos  traits  !  ...... 

Ces  bleffures  en  font  mortelles! ......  C’étoit  le 

moment  précieux  d’en  lancer  un  dans  le  cœur  du 
Roi;  mais  Toit  qu’elle  ignorât  qui  lui  parîoit,  foit 
qu’elle* même ,  éprife  ailleurs,  fût  peu  flattée  de 
cette  conquête,  foit  plus  vraifemblablement  que 
fou  amour-propre  trop  exalté  lui  fît  perdre  la  tête, 
l’efprit  lui  manqua  tellement  que  ,  fans  répondre , 
elle  courut  fe  précipiter  &  fe  confondre  dans  la 
foule  des  mafques;  enforte  qu’on  a  toujours  igno¬ 
ré  quelle  étoit  cette  belle.  Une  contre- danfe  an- 
gloife,  fort  en  vogue  en  ce  tems-là,  exécutée  par 
une  vingtaine  de  jeunes  filles,  que  leur  vive  fraî¬ 
cheur  rendoit  femblables  aux  céleftes  Houris,  ef¬ 
faça  fur  le  champ  l’impreffion  qu’avoit  caufée  la 
Diane  moderne.  Le  feu  de  l’amour  circuîoit  dans 
fes  veines.  Incertain,  il  eut  voulu  les  pofféder 
toutes,  &  comme  elles  étoient  masquées,  il  eut 
fallu,  pour  le  tirer  d’embarras ,  que  quelqu’une  fe 
fût  découverte.  Dès  la  première ,  fon  ame ,  qui 
ne  demandoit  qu’à  être  remplie ,  en  eut  reçu  l’i¬ 
mage  avec  avidité.  Ayant  ‘en  vain  attendu  ,  il 
paffa  à  une  des  extrémités  de  la  falle,  où  fur  plu- 
fieurs  eflrades  difpofées  en  forme  d’amphithéâtre 
les  femmes  de  médiocre  condition  étoient  placées. 
Elles  ne  le  cédoient  en  rien  pour  la  parure  aux 
femmes  d’un  rang  plus  diftingué  ,  &  elles  por* 
toient  en  outre  fur  leur  phyfionomie  cette  gaieté 
franche ,  indice  du  bonheur  plus  aifé  à  rencontrer 
dans  la  médiocrité.  Telles  furent  les  réflexions  qui 
vinrent  à  l’efprit  de  S.  M.  en  les  confidérant  & 
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en  enviant  leur  fort.  Elle  en  fortit  bientôt  par  un 
mafque  qui  vint  la  lutiner  :  ce  raafque  étoit  la  1 
charmante  Madame  d’Etioles.  Née  dans  la  dalle 
la  plus  infime,  elle  étoit  fille  d’un  nommé  PoilTon, 
perfonnage  crapuleux,  bas,  groffier,  mais  ne 
manquant  pas  d’un  certain  efprit;  il  étoit  furtout 
très  -  cauftique  &  dans  fa  franchife  ne  s’épargnoit 
pas  lui -même.  Il  étoit  boucher  des  Invalides  & 
avoit  acquis  du  bien  dans  cette  place.  Sa  femme 
étoit  une  des  plus  dévergondées  qu’il  foit  pofiîble  de 
voir,  fans  frein,  fans  pudeur.  Après  avoir  trafiqué  de 
fes  charmes ,  elle  avoit  compté  fur  ceux  de  fa  fille , 
&  à  force  de  lui  dire  qu’elle  étoit  un  morceau  de 
Roi ,  lui  avoit  infpiré  le  défir  d’être  maîtrcffe  du 
Monarque.  Ce  defir  s’etoit  tellement  accru,  qu’el¬ 
le  n’avoit  négligé  aucune  occafion  de  le  remplir  : 
elle  y  travailloit  furtout  depuis  la  mort  de  la  Du- 
chefie  de  Château- roux;  elle  fe  préfentoit  à  tou¬ 
tes  les  chafies  de  Louis  XV  ;  elle  cherchoit  toutes 
les  occafions  de  s’en  faire  remarquer  ;  elle  elfayoit 
toutes  les  maniérés  de  fe  mettre,  propres,  à  fixer 
fes  regards,  &  n’eut  garde  de  manquer  l’occafion 
du  bal.  Après  avoir  excité  par  fes  agaceries  & 
fes  propos  fpirituels  la  curiofité  du  Roi,  elle  céda 
à  fes  importunités;  elle  fe  démasqua,  mais  par  un 
raffinement  de  coquetterie  ,  fe  rejetta  en  même 
tems  dans  un  grouppe  de  monde ,  fans  toutefois 
fe  biffer  perdre  de  vue.  Elle  avoit  alors  un  mou¬ 
choir  à  la  main,  &  foit  exprès,  foit  involontaire¬ 
ment,  le  laififa  tomber.  Louis  XV  le  rama  (Te  avec 
emprelfement  &  ne  pouvant  atteindre  du  bras  011 
elle  eft,  le  lui  jette  le  plus  civilement  qu’il  peut. 
Ce  fut  le  premier  triomphe  de  Madame  d’Etioles. 
Un  murmure  confus  fe  fit  entendre  aufiitôt  dans  la 
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fai  le  avec  ces  mots  :  le  mouchoir  efl  jet  té!  & 
toutes  Tes  rivales  furent  défefpérées.  Le  Roi,  qui 
a  voit  reconnu  dans  cette  belle  la  femme  qu’il 
avoit  déjà  confidérée  plufieurs  fois  avec  émotion 
à  fes  chalTes ,  en  devint  plus  amoureux.  Deux  fu- 
halternes ,  le  Sr.  Binet ,  un  des  premiers  valets-de- 
chambre  de  S.  M. ,  coufin  de  Madame  d’Etioles, 
&  le  Sr.  de  Bridge,  l’un  de  fes  écuyers,  ami  de 
cette  Dame ,  nourrifioiêht  adroitement  cette  paf- 
fion  (*).  La  féduélion  de  fon  efprit  avoit  achevé 
la  défaite  de  fon  royal  amant  :  il  étoit  blelfé  à  ce 
point  où  l’on  ne  veut  que  de  la  foiitude  &  un 
confident.  Le  Duc  de  Richelieu  continuoit  à 
jouir  de  plus  en  plus  de  la  confiance  de  fon  maître 
en  cette  partie  ;  il  avoit  toujours  été  fur  fes  pas , 
il  avoit  tout  obfervé,  il  étoit  déjà  inflruit  de  tout 
ce  qui  étoit  nécefiaire  à  favcir,  &  le  Roi  lui 
ayant  ouvert  fon.  cœur,  il  fe  chargea  de  prendre 
les  arrangemens  les  plus  prompts  pour  le  foulager. 
Madame  d’Etioles  n’étoit  pas  d’un  rang  à  pouvoir 
faire  fes.  conditions ,  comme  les  femmes  de  qualité 
qui  l’avoient  précédée;  elle  fut  obligée  ,  pour  réuf- 
fir,  de  fe  prêter  à  toutes  les  volontés  du  Monar¬ 
que,  mais  cependant  elle  ne  le  fit  qu’avec  une 
réferve  propre  à  maintenir  &  accroître  fon  empire. 
D’ailleurs,  elle  avoit  dans  fon  efprit  &  fes  talens 
des  relïburces  pour  fuppléer  au  vuide  d’une  pas-, 
fiôn  trop  tôt  fatisfaite.  Elle  ne  tarda  pas  à  fubju- 


(*)  Voyez  les  Lettres  de  Madame  la  Marquife  de  Pom- 
pcdour ,  depuis  1746  jufqu  en  1762,  non  que  nous  les  re¬ 
gardions  comme  authentiques  à  beaucoup  prés,  mais  an 
•moins  elles  font  fondées  fur  des  faits  &  des  anecdotes 
.connus  de*  contemporains. 
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guer  l’efprit  du  Roi  par  l’art  merveilleux  del’amu-  mmxm 
fer,  &  le  conduifit  bientôt  à  fon  but  en  fe  faifant  i  7  45« 
déclarer  maîtreffe  abfolue  &  reconnue.  Il  fut  dé¬ 
cidé  qu’elle  accoir.pagneroit  fon  augufte  amant  du¬ 
rant  la  campagne  qu’il  fe  difpofoit  à  faire  encore 
cette  année  -  mais  dans  une  forte  d’incognito. 

Madame  Poilfon  étoit  très-malade  lors  de  Fen*- 
trevue  de  fa  fille  avec  le  Pvoi.  Cette  nouvelle  pro¬ 
longea  fon  exigence,  &  lorsqu’elle  fut  certaine 
du  bonheur  de  Madame  d’Etioles  ,  favorite  en 
titre ,  elle  dit  qu’elle  n’avoit  plus  rien  à  defirer  & 
expira.  Quant  au  mari,  il  étoit  trop  épris  d’une 
femme  charmante,  qu’il  poffédoit  depuis  peu, 
pour  n’être  pas  vivement  affeété  de  fon  abandon  : 
l’efpoir  des  grâces  ne  put  éteindre  fon  amour,  & 
il  n’en  vit  aucune  capable  de  le  dédommager  d’u¬ 
ne  perte  aufîi  chere  à  fon  cœur.  Irrité ,  furieux , 
défefpéré,  il  eut  recours  aux  larmes  ,  aux  repro¬ 
ches,  aux  imprécations.  Comme  fon  infidelle  eut 
lieu  de  craindre  que-  dans  l’excès  de  fa  frénéfie 
fon  mari  ne  fe  portât  à  quelque  extravagance,  il 
fut  le  premier  contre  qui  elle  exerça  fon  pouvoir 
en  le  faifant  exiler.  Ce  comble  de  cruauté  lui 
caufa  une  maladie  grave  ,  qui  le  conduifit  aux 
portes  du  tombeau ,  mais  qui  produifit  enfin  l’effet 
heureux  de  lui  deflîller  les  yeux  ,  ôe  il  recouvra 
à  ta  fois  la  fan  té  &  la  paix.  Telles  étoient  les  in¬ 
trigues  &  les  événemens  d.e  l’intérieur  du  palais 
de  Verfailles  durant  l’hiver,  tandis  que  la  politi¬ 
que  en  faifoit  naître  d’autres. 

Un  fait  particulier,  peu  important  en  lui- même 
de  au  premier  coup-d’œil ,  mérite  cependant  d  être 
examiné  &  difeuté ,  par  les  fuites  qu  un  pareil 
exemple  pouvoir  &  peut  entraîner.  M.  dé  Jonfac,, 
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Maréchal  de  camp,  qui  commandoit  à  Lauter- 
bourg  ,  lors  du  paflage  du  Rhin  par  le  Prince 
Charles ,  &  n’avoit  pas  tenu  plus  d’une  heure  dans 
ce  polie  effentiel ,  avoir  été  mis  au  confeil  de 
guerre:  on  avoit  jugé  qu’il  eût  pu  ré  fi  lier  plus 
l.ongtems ,  qu’il  avoit  fait  une  capitulation  desho¬ 
norante  &  en  conlequence  il*  avoit  été  dégradé 
avec  les  flétriflures  les  plus  marquées.  Il  remua , 
il  fit  agir  fa  famille  &  fes  défenfeurs,  &  avant 
que  la  campagne  s’ouvrît,  fut  rétabli.  On  exalta 
l’équité  &  plus  encore  la  bonté  &  la  modération 
du  Roi.  Sans  examiner  le  fond  du  procès,  nous 
croyons  que  dans  l’un  ou  l’autre  cas  c’étoit  très 
mal  agir.  En  effet,  fi  M.  de  Jonfac  étoit  inno¬ 
cent,  s’il  s’étoit  comporté  avec  la  bravoure,  la 
loyauté  ,  la  capacité  qu’exigeoit  fit  place,  ce  n’en 
étoit  point  allez;  il  devoit  être  lavé,  comme  il 
avoit  été  condamné  ,  par  fes  pairs,  &  il  falloir: 
faire  réjaillir  fur  les  juges  l’opprobre  dont  ils 
avoient  voulu  le  couvrir.  S’il  étoit  véritablement 
coupable ,  il  falloit  lailfer  fubfilter  cet  a<5te  de  fé- 
vérité ,  qui  s’exerce  trop  rarement  6c  de  plus  en 
plus  nécefîaire  chez  une  nation  toujours  difpofée 
à  fe  relâcher  de  fa  difeipline ,  à  prendre  en  com- 
mifération  les  malheureux ,  même  parjures  envers 
elle,  6c  dont  auparavant  elle  pourfuivoic  la  ven¬ 
geance  par  fes  clameurs  &  fon  animofité. 

C’eft  l’ufage  du  gouvernement  françois ,  analo¬ 
gue  à  la  douceur  des  mœurs  de  ce  peuple ,  de  fe 
contenter  d’une  légère  difgrace  dans  des  occafions 
où  d’autres  Etats  mettroient  aux  fers  Jeurs  offi¬ 
ciers-généraux,  ou  leur  feroient  trancher  la  tête. 
JVlais  cette  légère  difgrace,  c’eft-à-dire  l’exil,  & 
conféqueminent  la  privation  d’une  portion  de  la 
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liberté ,  il  n’efl:  pas  au  pouvoir  du  Prince  de  l’em- 
ployer  avant  que  d’avoir  fait  déclarer  légalement  £745. 
condamné  celui  fur  qui  elle  tombe ,  &  lorfqu  il 
l’eft,  fi  le  Souverain  peut  faire  grâce,  ce  n’efl;  ja¬ 
mais  au  préjudice  des  intérêts  de'fon  royaume,  & 
en  confiant  de  nouveau  fon  deftin  à  un  chef  re¬ 
connu  traître,  inutile  ou  négligent. 

Voltaire  prétend  que  l’équité  exige  que  1  ^n“ 
neur  &  la  vie  d’un  Général  ne  dépendent  pas  d’un 
mauvais  fuccès.  Sans  doute,  ce  n  efi  pas  ce  que 
nous  voulons  dire.  Il  ajoute  que  c  efl;  une  cruauté 
de  punir  un  homme  qui  a  fait  tout  ce  que  lui 
mettoient  fes  talens.  Oui ,  fi  fe  déclarant  lui-même 
incapable  de  l’honneur  qu’on  vouloir  lui  faire,  U 
l’a  refufé  &  n’a  cédé  qu’à  des  ordres  réitérés  & 
preffans ,  qu’à  un  zele  aveugle  ,  aiguillonné  par  l’a¬ 
mour  de  la  patrie  :  ce  qui  peut  arriver  chez  les 
étrangers ,  mais  en  France  prefque  jamais.  On  fait 
que  c’efl:  le  manege ,  l’intrigue ,  la  cabale ,  qui 
font  tout,  &  que  c’efl:  celui  qui  a  perfuadé  qu  il 
étoit  le  plus  digne,  à  force  de  le  répéter  &  de  le 
faire  crier  par  fes  amis ,  &  non  celui  que  le  public 
a  jugé  tel,  qui  l’emporte  &  efl:  nommé.  C’efl: 
donc  en  France  qu’il  efl:  plus  eflentiel  que  partout 
ailleurs  d’exercer  une  punition  éclatante  lur  un  té¬ 
méraire  de  cette  efpece  ,  afin  d  intimider  ceux 
qui  ,  pourvus  d’aufli  peu  de  capacité ,  avec  le  fe- 
çours  de  la  faveur  auroient  autant  d  audace. 

Deux  choies  font  furtout  néceflaires  pour  faire 
la  guerre,  des  bras  &  de  l’argent.  On  commen- 
çoit  déjà  à  s’appercevoir  en  France  qu’on  man- 
quoit  de  l’un  &  de  l’autre.  Il  pafle  pour  confiant 
qu’on  propofa  dans  le  confeil  un  moyen  facile  d  a- 
voir  les  deux ,  par  le  libre  exercice  de  la  religion 
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proteftante  dans  le  royaume  ,  ou  du  moins  en  m» 
nullant  en  partie  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes.  Un  avis  de  cette  nature,  ouvert  en  pareil 
lieu,  eft  la  première  époque  où  l’on  remarque  fen- 
fiblement  l’influence  de  la  pbilofophie  fur  tous  les 
ordres  de  l’Etat,  &  dans  les  objets  d’où  ,  juf- 
qu’ici,  on  l’avoit  écartée.  C’eft  Montesquieu, 
qui  le  premier  a  commencé  cette  révolution  avec 
les  Lettres  Perfannes .  Nous  entendons  par  phi- 
iofophie  la  hardieffe  de  fe  mettre  au  defliisde  tous 
les  préjugés  dans  les  matières  de  doélrine,  pour 
if  écouter  &  ne  Enivre  que  la  raifon  ,  comme  dans 
l’exercice  des  vertus,  d’avoir  toujours  pour  pre¬ 
mière  bafe  l’humanité.  Ces  deux  divinités  tuté¬ 
laires  de  l’homme,  s’accordaient  en  cela  égale¬ 
ment  avec  la  politique. 

Quelque  vafte  &  peuplée  que  foit  la  France, 
les  grandes  pertes  qu’elle  avoit  eflùyées  en  trois 
années  &  demie  de  guerre  lui  avoient  confidéra- 
blement  enlevé  des  hommes.  Les  nouvelles  levées 
n’avoient  pu  fe  fournir  fans  de  grandes  difficultés , 
puisqu’au  défaut  de  garçons  on  avoit  été  obligé 
de  faire  marcher  des  gens  mariés,  même  depuis 
quelques  années.  Les  hommes,  dont  les  différen¬ 
tes  provinces  avoient  contribué  ,  étoient,  pour  la 


plupart,  au  deflous  de  la  taille  ordinaire,  trop  jeu¬ 
nes  &  fi  foibles  qu’il  en  étoit  mort  beaucoup 
avant  de  joindre  les  corps  ou  garnifons  auxquels 
ils  étoient  deftinés.  Les  vieux  régimens  étoient 
fondus;  il  n’en  reftoit  que  le  nom.  A  peine  y 
avoit-il  dans  chacun  une  centaine  de  foldats  qui 
euffent  vu  la  guerre  &  qui  fuffent  en  état  de 
former  les  nouveaux-venus  au  maniement  des-  ar¬ 
mes.  à  la  difeipline  &  aux  travaux  militaires, 
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&  de  leur  infpirer  ce  qu’on  appelle.  î efprit  de  me 
corps.  Il  y  avoit  toute  apparence  que  la  guerre  17 
ferait  longue  &  meurtrière:  on  ne  pouvoit  comp¬ 
ter  far  les  nouvelles  milices  qu’après  trois  anspaffés 
dans  des  garnirons.  Il  falloir  cependant  compor¬ 
ter  les  corps  &  remplacer  ceux  qu  on  tiroit  cha¬ 
que  année  de  ces  garnirons  pour  le  fervice  de 
campagne.  Les  payfans ,  dont  f è  forment  les  re¬ 
crues,  diminuoient  dans  les  villages;  1  impoflibili- 
té  de  payer  les  impôts  &  la  mifere  en  avoient 
forcé  depuis  plufieurs  années  un  grand  nombre  à 
abandonner  leurs  hameaux  &  la  culture  des  teire^, 
même  à  fuir  de  leur  patrie;  ce  qui  avoit  néeefiai- 
rement  occafionné  une  diminution  des  revenus  du 
Roi.  Il  étoît  effentiel  de  remédier  au  plutôt  à  tous 
ces  maux,  &  le  moyen  de  le  faire  étoit  attifé* 
ment  de  chercher  à  fe  procurer  de  nouveaux  ha- 
bitans  qui  devinflent  une  reflource  pour  lEtat, 
fuit  en  hommes,  foit  en  contribution  aux  charges: 
il  étoit  naturel  de  préférer  ceux  qui  par  leur  nail- 
fance  ou  par  leur  origine  tenoient  h  la  patrie  mê¬ 
me  ,  &  qui  en  portoient  dans  le  coçur  cet  amour 
né  ce  femble ,  avec  tous  les  hommes,  ou  ce 
penchant  fecret  que  les  enfans  ont  ordinairement 
pour  le  pays  de  leurs  peres.  Les  Proteftans  ,  en 
général,  avoient  toutes  ces  qualités:  de  plus,  leur 
féjour  dans  les  pays  étrangers  les  avoit  rendus 
plus  induflrieux ,  plus  habiles  dans  le  commerce, 
plus  opuîens,  plus  fouples  même,  &  par  col^~ 
quent  très-propres  à  faire  fleurir  un  royaume.  C  c- 
toit  d’ailleurs  une  juftice  de  réparer  les  maux  dont 
fls  étoient  les  .vîftïmes,  en  leur  accordant  la  liber¬ 
té  de  rentrer  en  France.  On  opérait  le  double 
bien ,  de  procurer  des  lu  jets- au  Roi  &  de.  les  sa-  " 
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lever  aux  Puilfances  voifines  qui  s’en  étoient  enri¬ 
chies  ,  furtout  ù  l’Angleterre  &  à  la  Hollande,  nos 
ennemies  en  ce  moment. 

D’aurres  motifs  militoient  encore  pour  l’Edit 
qu’on  propofoit.  A  l’égard  des  Réfugiés  même  qui 
ue  revindroient  pas,  il  étoit  avantageux  d’éteindre 
ou  de  diminuer  au  moins  leur  haine  envers  une 
marâtre  qui  les  avoit  auffi  cruellement  traités ,  dans 
le  cas  de  quelque  invafion  ,  foit  dans  la  Grande 
Bretagne  par  le  Prétendant,  foit  dans  les  Provin- 
ces-unies  par  nos  armes.  Enfin  il  étoit  prudent  de 
fe  concilier  ceux  qui,  refiés  ou  cachés  en  Fran¬ 
ce  ,  for  moment  des  vœux  contre  leur  patrie  ,  qui , 
toujours  au  nombre  de  plufieurs  millions  pou- 
voient,  encouragés  fous  main  par  nos  rivaux,  y 
exciter  des  féditions  ,  des  révoltes  &  peut- être 
une  guerre  civile. 

Ces  puiflantes  confidérations  ne  purent  tenir 
contre  la  crainte  du  Clergé,  dont  le  fanatifme  pa¬ 
rut  alors  plus  dangereux  &  plus  redoutable.  Un 
pareil  projet  devoit  être  propofé  plufieurs  fois 
avant  d’être  adopté ,  &  c’étoit  beaucoup  d’avoir 
ofé  le  produire.  Depuis,  lors  de  la  guerre  de  1750 
on  y  revint ,  &  durant  la  guerre  aduelle  on  a  vu 
le  moment  où  il  s’effedtueroit  ;  mais  cet  heureux 
jour  eft  encore  reculé  (*). 

Une  aventure  finguliere,  arrivée  à  cette  épo¬ 
que  ,  qui ,  quoique  peut  -  être  le  pur  effet  de  l’im¬ 
prudence  d’une  part,  &  de  la  hardielfe  de  l’autre, 


(*)  On  a  vu  dans  une  Note  précédente  ,  que  le  Parle¬ 
ment  follicitoit  lui-même  pour  les  Proteftans  un  état  lé. 
gai  en  Fiance  ;  mais  il  a  reçu  infinuation  de  s’en  abfte- 
m  jufqu’à  nouvel  ordre. 
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fournit  ample  matière  aux  fpéculations  des  politi- 
ques ,  voulant  toujours  trouver  de  la  finefîe  à  tout,  1745. 
Ce  fut  la  furprife  &  fenlevement  du  Maréchal  de 
Belle-île  &  de  fon  frere.  Après  que  les  armées 
françoifes  eurent  pris  leurs  quartiers,  au  lieu,  dç 
revenir  à  Paris  ils  partirent  avec  une  fuite  nom- 
breufe.  On  dit  le  premier  chargé  de  quelques  né¬ 
gociations  auprès  des  PuiiTances  du  Noid ,  relati¬ 
ves  à  la  ligue  de  Francfort.  Ils  fe  rendirent  d’a¬ 
bord  auprès  de  l’Empereur;  de-là  traverfant,  pour 
aller  à  Berlin,  un  petit  territoire  dépendant  de 
l’Ele&orat  d’Hanovre,  près  d’Elbingerode ,  ils  fu-20  Déc. 
rent  arrêtés  &  conduits  en  Angleterre,  où  l’on  les  1744- 
retint  jufqu’au  mois  d’Août  1745.  Quel  étoit  l’ob¬ 
jet  de  leur  million?  Etoient-ils  légitimément  arrê¬ 
tés?  .Comment  ne  les  réclama-t-on  pas  aulli  foite- 
ment  qu’on  auroit  dû  le  faire?  Y  avoit-il  à  ceia 
un  delfous  de  cartes  ?  Toutes  queftions  qui  furent 
agitées  alors ,  &  dont  la  difculïïon  ne  peut  etie 
qu’inftruétive  &  intéreffante. 

On  dit  dans  le  tems  que  le  Maréchal  de  Belie- 
iîe  alloitreoncerter  avec  le  Roi  de  Prude  les  opé¬ 
rations  de  la  campagne  prochaine  ;  qu’on  l’avoit 
choiü  préférablement,  parce  que  la  guerre  qui  fe 
faifoit,  étant  en  quelque  forte  fon  ouvrage,  on  le 
re^ardoit  comme  piqué  d’honneur  à  en  faire  loi  tir 
la  France  avec  gloire,  parce  qu’il  étoit,  fuivant 
ce  qu’ou  a  vu  précédemment,  très-connu  ce  ties- 
eftimé  du  Monarque  dont  il  falloir  calmer  le  mé¬ 
contentement  &  prévenir  l’inquiétude.  En  efrer, 
ü  fe  plaignoit  qu’on  eût  commis  la  double  faute  * 

&  de  lailfer  le  Prince  Charles  repaffer  tranquille¬ 
ment  le  Rhin  ,  &  de  no  l’avoir  pas  pour  furet  du 
moins  dans  fa  marche  vers  Prague  &  ®»  entre 
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deux  feux  ;  ce  qui  aurait  pu  opérer  la  deftruâion 
de  cette  armée  Autrichienne  ,  ou  au roi t  permis  à 
la  frenne ,  loin  d’être  forcée  à  la  retraite ,  de  gar¬ 
der  fes  conquêtes  &  d’en  entreprendre  de  nouvel¬ 
les.  On  fa  voit  que  ce  Roi,  AricE  dans  l’exécution 
de  fes  traités,  profitait  facilement  du  premier  fu- 
jet  de  les  rompre  ,  quand  ils  ne  tournoient  pas  à 
fon  avantage,  &  l’on  appréhendoit  déjà  qu’il  ne 
fût  dégoûté  du  dernier.  Son  départ  précipité  de 
Berlin  pour  fon  armée ,  qu’il  vcnoit  de  quitter  pré** 
cilément  dans  le  teins  que  le  Maréchal  de  Belle- 
lie  fe  rendoit  dans  cette  capitade  &  que  c’étoit 
une  nouvelle  publique,  donna  lieu  de  croire  qu’il 
vouloit  éviter  toute  conférence  &  redoubla  les 
craintes  de  fa  défedion. 

Quoiqu’il  en  foit,  le  Minière  françois  fut  arrê¬ 
té  faute  de  paffe-ports  &  fous  le  prétexte  de  la 
guerre  déclarée  par'  le  Roi  fon  maître  au  Roi 
d’Angleterre  ,  dans  l’Eledorat  duquel  il  fe  trou- 
voit.  Mais  le  Roi  de  Prude  a  dans  tous  ces  pays- 
îà,  pour  la  communication  de  fes  Etats ,  des  bu¬ 
reaux  de  pofte  qui  ,  par  une  convention  établie 
entre  les  Princes  d’Allemagne  ,  font  toujours  re¬ 
gardés  comme  neutres  &  inviolables.  Le  Duc  de 
Belle -île  étoit  en  outre  Prince  de  l’Empire;  fa 
million  étoit  vers  l’Empereur  &  ce  Monarque. 
C’étoit  à  la  fois  violer  le  droit  des  gens ,  les  pré¬ 
rogatives  des  Amballadeurs ,  les  conflitutions  de 
l’Allemagne.  En  d’autres  tems  l’Eledeur  d’Hano¬ 
vre  eut  été  lui-même  mis  au  ban  de  l’Empire  pour 
cette  infulte  faite  à  fon  Chef,  en  la  perfonne  d’un 
négociateur  envoyé  vers  S.  M.  Impériale,  avec 
qui  le  Roi  Georges  n’ étoit  point  en  guerre.  Il  ne 
f étoit  pas  plus  avec  le  Roi  de  Prude ,  qui  ne  pa- 
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rut  pas  suffi  fenfiblc  qu’il  auroit  dû  1  être  à  cette  - _ 

injure ,  réjailliflant  en  partie  fur  lui.  Charles^  VII  1745. 
ne  pouvoit  punir  un  attentat  indirect,  lorfqu  il  en 
avoit  tant  d’autres  perfonnels  à  venger,  fur.  les¬ 
quels  il  ne  lui  reftoit  que  la  voie  de  la  plainte. 

Enfin  la  France  ne  fit  pas  en  cette  occafion  l’éclat 
qu’exigeoit  l’importance  du  grief.  Elle  fut  jufqu’à 
offrir  de  regarder  le  Maréchal  comme  prifonmer 
de  guerre,  &  de  payer  fa  rançon ,  ai-nli  que  celle 
de  fon  frere.  Selon  le  cartel  établi  à  Francfort  en¬ 
tre  les  deux  couronnes  le  18  Juin  1 743  >  b  rançon 
d’un  Maréchal  de  France  étoit  de  50,000  livres. 

Le  Miniftrc  de  S.  M.  Britannique  éluda  ces  inftan- 
ces  prefifantes  par  un  nouvel  outrage.  Il  déclara 
qu’il  regardoit  Meilleurs  de  Belle-île  comme  pri- 
fonniers  d’Etat,  terme  fous  lequel  il  vouloir  bien 
déguifer  leur  véritable  qualité  d’efpions.  ^  Le  re¬ 
proche  n’étoit  pas  fans  vraifemblance  :  daboid  il 
fembloit  contre  le  bon  feus  que  les-  négociateurs, 
pour  fe  rendre  dans  l’Eledorat  de  Brandebourg* 
euifent  choifi  leur  route  par  l’Electorat  d  Hano¬ 
vre,  préférablement  au  chemin  ordinaire,  ou  que 
dans  ce  cas  iis  euifent  négligé  de  fe  munir  de  paf- 
fe-ports:  cela  fuppofoit  le  delfein  de  dérober  leur 
marche.  On  foupçônna  que  leur  objet  étoit.  d  exa¬ 
miner  par  eux-mêmes  s’il  ne  feroit  pas  poflible  de 
faire  oénétrer  dans  cet  Electorat  l’armée  françoife 
qui  étoit  dp  côté  de  Mayence  &  de  Cologne,  en 
la  eonduifaut  par  des  montagnes  de  difficile  accès 
à  la  vérité,  mais  non  pas  infurmontables.  Ce 
foupçon  étoit  d’autant  moins  deltitué  de  fonde¬ 
ment,  que  ces  montagnes,  réputées  par  ^les  na¬ 
tionaux  comme  une  défenfe  fuffilante,  n  etoient 
ni  gardées  ni  fortifiées ,  &  que  le  Maréchal  affefta 
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tm  d’y  palier  avec  toute  fa  fuite ,  parmi  laquelle  on 
alfuroit  qu’il  y  avoit  plufieurs  officiers  entendus  & 
très- capables  de  tirer  le  plan  du  terrein.  La  tranfla- 
tion  des  prifonniers  à  Londres ,  les  bons  traite- 
mens  qu’ils  y  éprouvèrent  &  leur  long  féjour  four¬ 
nirent  madere  à  une  derniere  conjecture  plus  dé¬ 
tournée  :  ce  fut  que  cet  arrêt  étoit  de  pure  con¬ 
vention,  pour  que  le  Roi  d’Angleterre  eût  auprès 
de  lui ,  par  un  moyen  fimple  &  naturel ,  un  agent 
qui  entrât  en  négociation  ,  foit  d’une  paix  géné¬ 
rale,  foit  d’une  convention  particulière. 

En  fuppofant  ce  but  allez  abfurde  de  conféren¬ 
ces  fecretes,  elles  durent  bientôt  devenir  inutiles, 
ou  changer  d’objet,  par  la  mort  de  l’Empereur, 
qui  fit  prendre  un  nouveau  cours  à  la  politique 
des  cabinets.  Ce  Prince,  qui  n’avoit  été  malheu¬ 
reux  que  depuis  fon  élévation ,  rentré  dans  la  ca¬ 
pitale  de  fon  EleCtorat ,  craignant  à  chaque  inftant 
d’en  être  encore  expulfé  ,  jouet  perpétuel  de  la 
janv. fortune,  y  fuccomba,  victime  de  fes  chagrins  &  * 
de  fes  maladies  à  l’âge  de  quarante  -  fept  ans.  Il 
avoit  la  goutte  &  la  gravelle:  on  trouva  fes  pou¬ 
mons,  fon  foie  &  fon  eftomac  gangrenés,  des 
pierres  dans  fes  reins,  un  polype  dans  fon  cœur. 
On  jugea  qu’il  n’avoit  pu  dès  longtems  être  un 
moment  fans  fouffrir.  La  France  lui  avoit  fait  pré- 
fent  de  tous  ces  maux  avec  la  couronne  impériale. 
Sa  grandeur  n’avoit  été  qu’une  repréfentation  de 
théâtre ,  &  les  derniers  honneurs  qu’on  rendit  à 
fon  cadavre  furent  encore  une  dérilion. 

Le  corps  de  cet  infortuné  Prince ,  dit  Voltaire , 
fut  expofé  vêtu  à  l’ancienne  mode  Efpagnole,  fé¬ 
lon  l’étiquette  établie  par  Charles-Quint,  quoique 
depuis  lui  aucun  Empereur  n’ait  été  Efpagnol ,  & 
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que  Charles  VII  n’eût  rien  de  commun  avec  cette  — 1 
nation.  Il  fut  enféveli  avec  les  cérémonies  de  174s* 
l’Empire  ;  &  dans  cet  appareil  de  la  vanité  &  de 
la  mifere  humaine ,  on  porta  le  globe  du  monde 
devant  celui  qui  pendant  la  courte  durée  de  fon 
empire  n’avoit  pas  même  poffédé  une  petite  & 
ftérile  province  :  on  lui  donna  même  le  titre  d’in¬ 
vincible  dans  les  refcrits  émanés  du  jeune  Elec¬ 
teur  fon  fils  ;  titre  attaché  par  l’ufage  à  la  dignité 
d’Empereur*,  qui  ne  faifoit  que  mieux  fentir  la 
nullité  de  celui  qui  i’avoit  pofledé,  &  conféquem- 
ment  le  rendre  plus  ridicule.. 

Charles  VII,  en  mourant,  emporta  avec  lui  le 
fruit  des  négociations  &  des  efforts  que  la  France 
faifoit  en  fa  faveur  depuis  quatre  ans.  Tout  cela 
étoit  d’autant  mieux  perdu ,  qu’elle  ne  pouvoir  fe 
flatter  de  faire  obtenir  1  Empire  a  fon  lils  âge  de 
dix-fept  ans.  Par  fa  conduite  cependant  il  s’en 
montroit  plus  digne  que  fon  pere.  Sans  fe  laifler 
éblouir  des  illuflons  de  la  grandeur ,  fi  léduifantes 
pour  un  jeune  Prince ,  il  fongea  prudemment  à 
conferver  Ton  Eleftorat  &  à  rendre  la  paix  à  fes 
fujets.  Il  fe  crut  difpenfé  de  reconnoiffance  envers 
une  bienfaitrice  qui  ne  lui  avoir  fait  que  du  mal, 

&  fans  difcuter  fi  les  fentimens  d'affeftion  qu’elle 
avoir  montrés  à  fa  maifon  étoient  bien  purs ,  il 
crut  que  fon  premier  devoir  étoit  d’éloigner  de 
fon  Etat  le  fléau  de  la  guerre  &  de  travailler  au 
bonheur  de  fon  peuple.  On  a  prétendu  que  le 
Comte  de  Seckendorff  qui  commandoit  fon  ar¬ 
mée  ,  lui  avoir  infpiré  l’intention  de  fe  réunir  à  la 
maifon  d’Autriche;  que  ce  Général,  avide  d ar¬ 
gent,  qui  avoir  pris  en  gage  la  vaiflelle  dor  de 
feu  fon  maître,  &  après  avoir  reçu  des  fommes 
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— —  immenfes  de  la  France,  en  réclamoit  de  nouvel* 

&74  5*  les  ,  étoir  mécontent  que  dans  Fépuifemerït  da 
Royaume  on  les  lui  refufàt.  Mais  fi  le  jeune 
Electeur  n’eût  eu  dans  fou  cœur  des  fentimens  de 
modération,  il  auroit  rejetté  ces  infinuations,  & 
fe  feroit  laille  aller  à  celles  de  fa  bienfaitrice  &  à 
fes  propofidons  brillantes.  Elle  contiiîtioit  à  fou- 
doyer  les  Bavarois;  elle  lui  envoyoit  fix  mille  Hef- 
fois  ,.  trois  mille  Palatins  &  fes  régimens  Alle¬ 
mands  qu’elle  payoit  également.  Il  eft  vrai  que 
ces  fecours  n’empêcherent  pas  le  nouvel  Electeur 
de  recevoir  à  fon  avènement  au  trône  l’humiliation 
Avril.  éprouvée  tant  de  fois  par  fon  pere  ;  il  fut  obligé 
de  fortir  de  fa  capitale.  Seckendorff  favoit  prévu  ; 
il  écrivoit  le  24  Mars  au  Maréchal  Tgrring,.  Gé¬ 
néral  Bavarois,  ces  propres  mots: 

,  î-  Les  heureux  fuccès  dont  on  fe  datte  fur  le 
„  Rhin,  ne  fauveront  pas  la  Bavière;  &  il  faut 
„  que  ce  pays  foit  prédeltiné  à  être  ruiné  tota- 
„  lement,  fi  on  ne  trouve  pas  un  moyen  de  le 
„  fauver  par  un  accommodement  ,  tel  qu’il 
„  puifle  être.  ” 

M.  de  Chavigny,  Plénipotentiaire  de  Louis  XV 
en  Bavière,  malgré  toute  fa  prévoyance,  fon  bar 
bileté  &  fa  finette ,  ne  put  parer  le  coup.  Il  faut 
croire  qu’avant  la  fignature  du  traité  oftenfible  de 
Fueflen  entre  f Electeur  &  la  Reine  de  Hongrie, 
en  date  du  22  Avril,  il  y  avoir  déjà  des  conven¬ 
tions  préliminaires  lignées  le  15,  en  vertu  desquel¬ 
les  le  premier  donna  ordre  à  fes  troupes  qui  dé 
fendoient  l’entrée  de  fes  Etats,  de  fe  reployer  fur 
Munich.  Ce  qui  approche  beaucoup  de  la  trahi- 
fon ,  c’eft  qu’elles  le  firent  fans  avertir  M.  de  Sé- 
gur,  qui  commandait  .les  François  à  PfalFenhoven* . 
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H  n’avoit  que  5,000  hommes  ,•  il  fut  attaqué  par  tsosi 
15,000  Autrichiens  fous  les  ordres  du  Comte  de  1745. 
Bathiani.  Il  fe  défendit  avec  valeur ,  fe  battit  en 
retraite  pendant  trois  jours,  gagnant  fans  celfe  les 
hauteurs,  tuant  beaucoup  de  monde  aux  ennemis, 
en  perdant  peu  &  arriva  enfin  à  Donawert.  Le 
Marquis  de  Rupelmonde ,  à  la  fois  excellent  mi¬ 
litaire,  philo fophe  inflruit  &  homme  aimable,  pé¬ 
rit  dans  ce  combat  fi  inégal  &  fi  long.  Il  n’avoit 
que  fon  -aide-de-camp  auprès  de  lui ,  lorfqu’iî  re¬ 
çut  le  coup  de  fufil  qui  le  fit  tomber.  Ldifiez- 
moi  mourir ,  lui  dit-il ,  couvez  avertir  M,  de  Sé- 
gur ,  afin  qu'il  mette  ordre  à  l'arriere-garde.  Le 
Marquis  de  Crufiol  qui  le  remplaça,  &  le  Cheva¬ 
lier  de  la  Marck ,  fe  conduifirent  avec  une  fagefie 
fi  intrépide,  qu’ils  méritèrent  des  éloges  de  leurs 
rivaux  &  des  récompenfes  du  Roi. 

Pendant  ce  teins,  le  jeune  Eleéleur  étoit  dans 
Augsbourg.  Il  fit  notifier  à  S.  M.  fon  traité ,  par 
lequel  il  renonçoit  a  les  prétentions  fur  la  Maîfon 
d’Autriche ,  s’obligeoit  à  une  neutralité  abfolue  & 
à  faire  fortir  de  fes  Etats  les  troupes  étrangères. 

La  Reine,  de  fa  part,  promettoit  de  retirer  les 
fiennes  de  la  Bavière ,  &  renonçoit  aux  indemni¬ 
tés  par  elle  exigées  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  parti  s  le  meilleur  à  prendre  ,  fans  doute , 
dans  la  polkios  précaire  où  fe  tmivoit  l’Éliéteur , 
n’auroit  peut-être  pas  été  defapprouvé  même  de 
Louis  XV,  s’il  eut  eu  plus  de  confiance  en  S.  M. 

&  lui  eut  fait  part  de  fa  réfolution.  Elle  fe  trou- 
voit  par-là  débarralfé  d’un  allié  trop  foible  pour 
n’être  pas  à  charge ,  qu’elle'  ne  pouvoit  continuer 
à  foutenir  fans  des  frais  immenfes  &  abandonner 
fans  déshonneur.  D’ailleurs,  il  y  avoit  au  traité 
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BBgjm»  des  articles  fecrets,  très -propres  à  déplaire  à  la 

274  5»  France.  Ce  Prince  promettoit  fa  voix  au  Grand- 
Duc,  à  la  première  diete  d’éleCtion,  &  alloit  ainfi 
directement  contre  la  politique  de  ce  gouverne¬ 
ment  qui  lui  avoit  déjà  coûté  tant  de  fang  &  de 
tréfors.  Enfin,  pour  comble  d’ingratitude,  il  s’en-, 
gageoi-t  à  donner  des  troupes  à  la  Reine  de  Hon¬ 
grie,  &  de  recevoir,  comme  les  autres,  de  l’ar¬ 
gent  des  Anglois.  Ainfi,  au  bout  de  deux  ans, 
par  une  révolution  incroyable  ,  le  fils  s’armoit 
contre  un  Monarque  qui  avoic  donné  à  fon  pere 
la  couronne  Impériale.  Tout  cela  pouvoit  s’ex- 
eufer  encore  par  la  loi  de  la  nécefiïté ,  qui  rend 
plus  fouvent  les  petits  Princes  parjures  avec  le 
caraCtere  le  plus  loyal,  en  ce  qu’ils  ne  font  rien 
librement. 

Il  fembloît  qu’une  guerre  entreprife  pour  mettre 
&  conferver  fur  le  trône  des  Céfars  Charles  VII? 
devoir  fe  terminer  par  fa  mort,  &  furtout  après 
la  renonciation  du  fils  à  cette  dignité.  Mais  à  fon 
défaut ,  la  France  avoit  jetté  les  yeux  fur  le  Roi 
de  Pologne ,  Electeur  de  Saxe,  &  fes  principes 
étoient  tellement  intervertis,  qu’elle  offrait  le  feep- 
tre  Impérial  à  un  Monarque  enrichi  des  dépouilles 
du  beau -pere  de  Louis  XV,  qu’elle  avoit  long- 
tems  regardé  comme  un  ufurpateur  ,  dont  elle 
avoit  depuis  éprouvé  la  défection  dans  la  guerre 
actuelle ,  &  qui  venoit  tout  récemment  de  s’allier 
avec  fon  ennemie.  En  effet,  il  avoit  été  conclu 

S  Janv, à  Dresde,  le  8  Janvier,  un  traité  d’alliance  défen- 
five,  entre  la  Reine  de  Hongrie,  les  Rois  de  Po¬ 
logne  &  d’Angleterre  &  la  Republique  de  Hol¬ 
lande  ,  par  lequel  ces  Puiffances  fe  garantiffoient 
réciproquement  leurs  Etats,  stipulant  les  troupes 
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que  le  Roi  de  Pologne  fournirait  à  la  Reine  de 
Hongrie  &  les  fubfides  que  les  autres  parties  con-  1745' 
traçantes  donneraient  à  ce  Prince  en  indemnité 
de  fes  frais.  On  cherchoit  à  féduire  ce  Monarque , 
non -feulement  par  l’éclat  de  cette  dignité,  mais 
par  le  droit  qu’elle  lui  donnoit  de  faire  entrer 
dans  fa  maifon  une  partie  de  l’héritage  d’Autriche, 
qu’il  avoit  d’abord  difputé  à  main  armée.  La  fi- 
neffe  de  ces  inünuations  étoit,  en  le  détachant  de 
fa  nouvelle  alliance,  de  donner  plus  de  fupériorité 
au  Roi  de  Prulfe  &  de  forcer  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  à  recevoir  la  paix.  Le  Miniftere  Saxon  fentit 
le  piege  &  empêcha  fon  maître  d’y  donner  :  ’il  lui 
perfuada  qu’il  lui  ferait  difficile  de  conferver  la 
couronne  de  Pologne  en  acceptant  celle  d  Empe¬ 
reur,  en  ce  que  cette  République  craindroit  d  a* 
voir  un  chef  trop  puilfant ,  &  que  la  plupart  des 
grands  y  étoient  portés  pour  la  maifon  d  Autri¬ 
che;  qu’alors  ce  ferait  rifquer  la  perte  d’un  trône 
acquis ,  dans  l’efpoir  d’un  autre  qu  il  n  étoit  pas 
fur  d’enlever  au  Grand-Duc  de  Tofcane.  Il  lui  fît 
envifager  d’ailleurs  le  poids  d’une  pareille  dignité 
par  l’exemple  de  l’Eleéleur  de  Bavière ,  poids  fous 
lequel  un  Prince ,  qui  n’eft  pas  très  -  puilfant  par 
lui -même,  devoit  néceffairement  fuccomber  ;  en- 
forte  que  fa  grandeur  nouvelle  n’étant  pas  fondée 
fur  fes  propres  forces  ,  ne  deviendrait  qu  une 
fource  de  dégoûts,  d’amertumes  &  d  humiliations. 

Le  Roi  de  Pologne  étoit  peu  ambitieux  :  il  pe- 
fa  toutes  ces  confidérations  de  fang- froid,  &  re- 
fufa  toutes  les  proportions  de  la  France.  Loin 
de  prétendre  à  l’Empire,  il  s’unit  à  la  Reine  de 
Hongrie  plus  étroitement ,  &  fe  détermina  à  con¬ 
courir  de  fon  fuffrage  pour  faire  donner  à  fon 
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frnæsm  époux  la  couronne  impériale.  C’étoit  la  quatrième 
voix  dont  étoit  déjà  fûre  cette  Princeffe ,  car  elle 
venoit  d’avoir  celle  de  l’Eleéteur  de  Mayence, 
qui  avoit  fait  fon  accommodement.  Le  Maréchal 
de  Maiilebois,  pour  faire  fentir  à  ce  dernier  le 
mécontentement  du  Roi ,  s’étoit  emparé  dans  fon 
Eleélorat  du  fort  de  Kônigftein. 

Cette  vengeance  fut  aflez  inutile ,  &  la  France 
devoit  bientôt  perdre  un  allié  qui  alloit  entraîner 
la  prépondérance,  &  lui  ôter  tour  efpoir  d’empê¬ 
cher  l’Empire  de  rentrer  fous  le  joug  de  la  maifon 
d’Autriche.  Cet  allié  ne  pouvoir  être  que  le  Roi 
de  Prulfe,  changeant  de  parti  dans  cette  guerre 
aulfi  Couvent  que  fon  intérêt  l’avoit  exigé.  Après 
avoir  gagné  deux  batailles  contre  les  Autri¬ 
chiens,  (*)  dont  il  étoit  toujours  la  terreur,  mais 
ne  voyant  aucun  parti  utile  à  en  tirer,  il  avoit 
voulu  profiter  de  la  circonftance  pour  s’en  dédom¬ 
mager  du  côté  du  Roi  de  Pologne  9  Electeur  de 
Saxe ,  &  écorner  quelques  -  unes  des  poifeflîons 
de  cet  ennemi  plus  foible ,  &  qui  par  conféquent 
Août,  devoit  être  facrifié.  Il  avoit  publié  un  manifefte 
contre  lui,  &  avoit  fait  entrer  en  Saxe  une  armée 
fous  les  ordres  du  Prince  d’Anhalt-  Deflàu.  Ne 
voulant  pas  s’éloigner  du  Prince  Charles  ,  rival 
digne  de  lui,  il  s’étoit  contenté  d’envoyer  un  de 
fes  Lieutenans  contre  le  Roi  de  Pologne  qui, .apres 
Déc.  avoir  vu  fes  troupes  battues  à  Keffeisdorf,  étoit  fortî 
de  Dresde  &  s’étoit  retiré  à  Prague  avec  une  par¬ 
tie  de  la  famille  royale.  On  ne  trouvoit  alors  que 


(*)  La  bataille  de  Friedberg  fur  le  Prince  Charles  de 
Lorraine,  le  4  Juin  1745,  &  en  Bohême ,  celle  de  Piad- 
rtits  ,  le  30  Septembre» 
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Souverains  exilés  de  leurs  Etats.  On  étoit  aux  amw 
approches,  de  l’hiver.  Ne  craignant  plus  rien  du  l745. 
Prince  Charles,  le  Roi  de  Prulfe  crut  fa  préfence 
néceffaire  à  Dresde.  S.  M.  y  entra  le  même  jour 
que  l’ Electeur  en  fortoit,  &  en  tira  des  contribu¬ 
tions  confidérables.  Ce  fut-là  qu’ayant  appris  que 
la  Czarine  fe  déclaroit  pour  le  Roi  fugitif ,  il  ju¬ 
gea  convenable  de  s’alfurer  le  fruit  de  les  nouvel¬ 
les  victoires  ,  par  deux  traités  conclus  quelques  25 
jours  après  fur  le  lieu  même.  Par  le  premier,  le 
Roi  de  Pologne  cédoit  au  Roi  de  Prulfe  tout  ce 
qui  étoit  en  conteftation  entre  eux,  &  s’obligeoit 
à  lui  payer  à  la  foire  prochaine  de  Leipfick  un  mil¬ 
lion  d’écus  d’Allemagne.  Par  le  fécond,  la  Reine 
de  Hongrie-  cédoit  &  affuroit  de  nouveau  à  ce 
Monarque  la  Siléfie  &  le  Comté  de  Glatz  :  &  de 
fa  part,  il  garamifibit  à  cette  PrincelTe  tous  fes 
Etats  en  Allemagne,  &  accédoit  de  fa  voix  Elec¬ 
torale  à  l’éleCtion  du  Grand-Duc  en- qualité  d’ Em¬ 
pereur.  L’ Electeur  Palatin  &  le  Landgrave  de 
Hefle  étoient  compris  dans  cet  accommodement , 

&  le  Roi  d’Angleterre,  qui  en  étoit  l’auteur,  fe 
rendoit  garant  de  l’exécution. 

Pour  entendre  le  dernier  article  du  traite  ,  il 
faut  fa  voir  que  le  Grand-Duc  de  Tofcane  venoit 
d'être  élu.  Roi  des  Romains  par  1  Electeur  de  ^ 
Mayence  &  par  les  Ambalîadeurs  de  ceux  de 
Trêves,  de  Cologne,  de  Bohême,  de  Bavière, 
de  Saxe  &  d’Hanovre  ,  &  enfuite  Empereur ,  fous  23  sept*, 
le  nom  de  François  1 ,  malgré  les  protections  du 
Roi  de  Prulfe  *&  de  l’ Electeur  Palatin  ,  contre 
l’aftivité  rendue  à  la  voix  électorale  de  Bohême. 

On  avoit  prévu  cet  événement  à  Verfailles,  6c 
fur  le  refus  du  Roi  de  Pologne  ?  Electeur  de  Saxe^, 
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mmamm  l’amour  de  Louis  XV  pour  la  paix  lui  auroîc 
peut-être  dès-lors,  en  ne  traverfant  point  l’éleétion 
du  Grand-Duc,  fait  facrifier  fon  amour-propre  à 
ce  bien  defiré ,  s’il  n’eut  trouvé  trop  de  réfiftance 
&  de  reiïentiment  dans  fes  ennemis.  L’Angleterre 
furtout,  qui  s’étoit  conflituée  en  des  dépendes  fi 
énormes  pour  la  Reine  de  Hongrie  C*)>  n’ayant 
aucun  efpoir  d’en  être  jamais  rembourfée  par  cette 
Princefle ,  cherchoit  à  fe  dédommager  du  côté  de 
la  marine.  Elle  fe  flattoit  d’écrafer  pour  longtems 
celle  de  la  France  &  de  l’Efpagne ,  de  devenir 
ainfi  maîtrefle  du  commerce  ,  &  par  ce  canal  in- 
tariffable  ,  de  faire  refluer  dans  fon  fein  avec  ufu- 
re  toutes  les  richeflès  qu’elle  avoit  prodiguées 
avec  tant  de  magnificence,  qu’elle  prodiguoit  en¬ 
core  en  tenant  à  fa  folde  une  foule  de  Souverains, 
fes  véritables  fnpèndi aires  ,  fous  le  nom  plus 
honnête  de  fubfides ,  &  fes  efclaves ,  fous  celui 
de  fes  alliés'. 

Il  ne  refloit  à  la  France  d’autre  parti  que  les 
armes:  il  fut  réfolu  de  faire  une  guerre  défenfive 
en  Allemagne ,  &  de  la  continuer  oifenfive  en  Flan¬ 
dre  &  en  Italie.,  Le  Prince  de  Conti  fut  chargé 
de  la  première  fur  le  Rhin, d’une  efpece  toute  dif¬ 
férente  de  celle  qu’il  avoit  faite  dans  les  Alpes, 
'  &  encore  plus  contraire  à  la  fougue  de -fon  âge  & 
de  fon  tempérament.  Mais  on  avoit  cru  nécef- 
faire  d’envoyer  un  autre  Général  à  Dom  Philippe, 
que  gênoit  un  Prince  du  Sang  de  France  trop  en¬ 
tier  ,  trop  ardent  d’ailleurs  pour  fympathifer  avec 


CO  O11  prétend  qu’en  1744  ,  l’Angleterre  avoit  dépenfé 
276,960.000  livres  de  notre  monnoie  ,  &  qu’elle  en  dé- 
penfa  beaucoup  plus  les  années  fuivantes. 
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le  flegme  &  la  hauteur Efpagnols ;  du  moins,  cet¬ 
te  caufe  nous  paroît-elle  plus  vraifemblable  que  la  1745, 
jaloufie  du  Roi ,  avec  qui  ce  Prince  ne  fympathi- 
foit  pas  davantage.  Il  fût  chargé  d’occuper  les 
Autrichiens,  &  par  cette  diverfion  de  les  empê¬ 
cher  de  tomber  avec  des  forces  trop  fupérieures 
fur  le  Roi  de  Prufle.  Le  Maréchal  de  Maillebois 
remplaça  le  Prince  de  Gonti  ;  on  le  crut  plus  ex¬ 
périmenté  qu’un  autre  pour  une  pareille  guerre ,  à 
laquelle  il  s’étoit  exercé  en  Corfe. 

Le  Roi  fe  chargea  d’aller  en  perforine  achever 
en  Flandre  les  conquêtes  qu’il  avoit  interrompues 
l’année  précédente  ;  &  malgré  fon  nouveau  liyme- 
née,  ilTut  obligé  de  tenir  envers  le  Dauphin  l’en¬ 
gagement  qu’il  avoit  contracté  cette  même  année, 
de  s’en  laifler  accompagner. 

Le  Miniflre  de  la  guerre  avoit  pris  toutes  les 
précautions  pour  que  la  préfence  de  S.  M.  ne  fut 
pas  infru&ueufe.  Malgré  les  pertes  d’hommes 
qu’avoit  fupportées  la  France ,  il  avoit  rendu  l’ar¬ 
mée  de  Flandre  la  plus  fioriiïante  &  la  plus  nom- 
breufe  qu’on  eut  encore  vue.  Elle  étoit  de  106 
bataillons,  &  de  172  efcadrons  complets ,  avec 
17  compagnies  franches.  Il  avoit  été  obligé,  afin 
de  la  completter ,  de  faire  marcher  les  milices;  il  i0  Avril, 
en  avoit  formé  fept  régimens  ,  fous  le  titre  de 
Grenadiers  Royaux ,  compofés  d’hommes  choifis 
entre  elles.  La  valeur  de  ces  troupes ,  &  les  fer- 
vices  qu’elles  rendirent,  juûifierent  l’idée  d’un  pa¬ 
reil  établilfement. 

Le  Maréchal  de  Saxe  commandoit  cette  armée , 

&  fes  talens  s’étoient  déjà  développés  de  maniéré 
à  infpirer  la  plus  grande  confiance  en  lui  ;  mais 
alors  il  étoit  confirmé  d’une  maladie  de  langueur 
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&  prefque  mourant.  Lorfqu’il  quitta  Paris ,  inten* 
1745.  rogé  comment  il  pourroit  faire  dans  cet  état  de 
foiblelie»  il  répondit:  il  ne  s'agit  pas  de  vivre , 
mais  de  partir .  Il  n’avoit  rien  perdu  de  fon  acti¬ 
vité  &  de  fon  génie.  Après  avoir  tenu  en  fufpens 
&  trompé  par  plufieurs  marches  &  contre-marches 
l’armée  combinée  des  Alliés ,  il  avoit  formé  !e  fie- 
ge  de  Tournai.  C’étoit  la  plus  forte  place  de  la 
barrière,  un  des  chef- d’œuvres  de  Vauban.  Dès 
que  les  Etats  -  généraux  apprirent  que  cette  ville 
étoit  en  danger  ,  malgré  leur  circonfpeCtion  ils 
furent  les  premiers  alors  à  prendre  une  réfolution 
fiere  ;  ils  mandèrent  à  leurs  Généraux  qu’il  falloir  ^ 
hafarder  une  bataille.  Telle  étoit  la  difpofition  des 
ennemis ,  lorfque  le  Roi  &  le  Dauphin  fe  mirent 
en  route.  Ce  fut  un  fpe&acle  touchant  de  voir 
s’arracher  aux  délices  de  leur  palais  ce  pere  au- 
gufte  avec  fon  fils  unique.  L’allarme  fut  générale 
.dans  Paris  :  on  trembla  de  voir  expofer  deux  têtes 
aufii  cheres.  A  leur  défaut ,  le  fceptre  tomboit 
aux  mains  du  Duc  d’Orléans,  confondu  pendant 
ce'tems  avec  les  moines  de  Sainte-Génevieve,  le¬ 
vant  les  mains  au  ciel  tandis  qu’on  fe  battoit.  C’é¬ 
toit  un  faim,  mais  on  avoit  befoin  d’un  héros. 

Le  Roi  étant  arrivé  le  7  Mai  à  Douay ,  reçut 
en  fe  couchant  un  courier  du  Maréchal,  qui  lui 
mandoit  que  l’armée  ennemie  s’approchoit  & 
qu’on  feroit  bientôt  en  préfence:  Mefjie'urs ,  dit- 
il  à  fes  aides- de  -  camp  &  à  fes  officiers,  il  ri  y 
aura  pas  de  teins  de  perdu  ;  je  parts  demain  ma¬ 
tin  à  cinq  heures  ,  qu'on  laijje  dormir  M .  le 
Dauphin, 

Ce  Prince,  qui  avoit  été  averti,  fe  trouva  îe 
lendemain  prefqu’en  même  tems  que  le  Roi  au 

camp 
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ramp  devant  Tournai  :  il  accompagna  S.  M.  lorf-  Bæsaæaa 
qu’elle  alla  reconnaître  le  terrein  qui  devoir  fervir  1745. 
de  champ  de  bataille.  Toute  l’armée  les  recevant 
dans  leurs  habits  militaires,  fit  entendre  des  accla¬ 
mations  de  joie.  Les  foldats  n’avoient  point  enco¬ 
re  vu  M.  le  Dauphin.  Il  étoii  déjà  d’une  taille 
avantageufe  ,  d’une  complexion  formée  &  capa¬ 
ble  de  fou  tenir  les  fatigues  d’une  campagne.  Il 
avoir  les  traits  du  vifage  gracieux,  le  teint  de  la 
plus  grande  fraîcheur,  des  yeux  pleins  d’efprit: 
une  noble  fimplicité  dans  tout  fon  extérieur,  11e 
pouvoir  que  le  tendre  plus  agréable  aux  troupes, 
dont  il  venoit  être  le  camarade.  Il  n’eut  befoin 
que  de  fe  montrer  pour  gagner  leur  affection.  ^Sa 
préfence , jointe  à  celle  du  Roi,  11c  fit  qu accroître 
leur  ardeur;  on  ne  demandoit  plus  qu  a  combat¬ 
tre.  De  fon  côté ,  jamais  Louis  XV  ne  témoigna 
plus  de  gaieté.  La  veille  de  l’action  la  converfa- 
tion  roula  fur  les  batailles  où  les  Rois  s’étoient 
trouvés  en  perfonne  :  S.  M.  dit  que  depuis  la 
journée  de  Poitiers  aucun  Monarque  françois 
n’avoit  combattu  avec  fon  fils  &  gagné  de  victoi¬ 
re  fignalée  contre  les  Angloïs;  quil  efpéioit  etre 
le  premier. 

Le  mardi  11  Mai  de  grand  matin  Louis  XV 
fut  levé  le  premier,  il  éveilla  lui -même  à  quatre 
heures  le  Comte  d’Argenfon ,  Minîftre  de  la  guer¬ 
re:  ils  apprirent  bientôt  que  les  ennemis,  campés 
dans  les  environs ,  s’avançoient  en  ordre  de  batail¬ 
le.  A  cette  nouvelle  le  Monarque  &  le  Dauphin 
traverferent  l’Elcaut  au  pont  de  Calonne ,  ôi  pa¬ 
rurent  à  la  tête  de  l’armée  auprès  de  Fontenoi. 

Quand  ils  eurent  reconnu  les  difpofitîons  du  Ma¬ 
réchal  ,  il  les  fupplia  de  repaffer  le  fleuve  ;  mais 
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tous  deux  refuferënt  de  le  faire,  &  fe  placèrent 
affez  près  du  feu  pour  partager  le  péril  de  Tac-  , 
don,  &  cependant  avec  la  prudence  qu’exigeoit 
leur  rang.  Louis  XV  prit  fon  pofte  par  de -là  la 
juftice  de  Notre -Dame -aux -bois;  il  ne  voulut 
avoir  pour  fa  garde  qu’un  efcadron  de  cent  vingt 
hommes  de  la  compagnie  de  Charoft ,  un  feul  gen¬ 
darme  ,  un  chevau  -  léger  &  un  moufquetaire.  Le 
Maréchal  de  Noailles  caufoit  avec  lui  &  le  Com¬ 
te  d’Argenfon  ;  les  Aides-de-camp  étoient  les  mê¬ 
mes  que  l’année  précédente.  Le  Duc  de  Villeroi 
étoit  auprès  de  fa  perfonne ,  comme  Capitaine  de 
fes  gardes  ;  le  Dauphin  avoit  auprès  de  lui  fes 
Menins. 

La  fuite  du  Roi  &  du  Dauphin  qui  compofoit 
une  troupe  nombreufe,  étoit  fuivie  dune  foule 
de  perfonnes  de  toute  cfpece  qu  attiroit  cette  jour¬ 
née  ,  &  dont  quelques  -  uns  meme  etoient  montes 
fur  des  arbres  pour  voir  le  fpeétacle  d  une  bataille» 
Quoiqu’il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  donner 
des  defcriptions  détaillées  de  pareils  événemeas, 
l’importance  de  celui  -  ci  qui  décida  du  foit  de  la 
guerre  &,  préparant  la  conquête  des  Pays -bas, 
dédommagea  la  France  de  toutes  fes  autres  pertes , 
nous  oblige  de  nous  y  arrêter  davantage  ;  toute¬ 
fois  ,  plutôt  afin  de  recueillir  les  divers  traits  qu’il 
a  produits  d’habileté,  de  courage,  de  magnani¬ 
mité,  depréfence  d’efprit,  d’humanité,  de  gaieté 
même  (car  le  François  la  porte  partout)  que  pour 
difcourir  en  militaires  ou  en  politiques  de  cette 
journée ,  fur  laquelle  les  témoins  oculaires  &  les 
afteurs  les  plus  expérimentés  ne  s’accordent  pas. 
Vers  les  cinq  heures  les  armées  fe  trouvèrent  en 
préfence.  La  droite  des  François  s’étendoit  veri 
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Le  village  d’Antoin,  la  gauche  vers  le  bois  de  Bar¬ 
ri,  le  centre  étoit  à  Fontenoi.  Les  ennemis  fe 
préfentoient  en  trois  corps:  le  Comte  de  Kœnig- 
feck  commandoit  f  aile  droite  ;  le  Prince  de  Wal- 
deck  ,  la  gauche  ;  le  Duc  de  Cumberland  occu- 
poit  le  corps  de  bataille.  Sur  les  fix  heures  ils 
tirèrent  un  coup  de  canon ,  qui  fut  comme  le  li¬ 
gnai  de  l’aétion.  L’artillerie  étant  également  bien 
fervie  de  part  &  d’autre ,  on  fe  canonna  longtems 
à  fuccès,  ou,  pour  mieux  dire,  à  perte  égale. 
Chaque  décharge  éclairciffoit  les  rangs  &  jonchoit 
la  terre  de  morts.  Le  Maréchal  de  Saxe,  fuivi  de 
fes  aides-de-camp  &  accompagné  de  fon  état-ma¬ 
jor,  vifitoit  alors  tous  les  polies  ;  il  elfuya  un  feu 
continuel  de  la  part  des  Hollandois,  ainfi  que  fa 
troupe.  Ilne  lui  dilîîmula  pas  le  danger:  Mejjieurs , 
dit-il,  votre  vie  efl  nécefaire  aujourd'hui . 

Il  crut  pendant  quelque  tems  que  les  ennemis 
s’en  tiendroient  à  cette  feinte;  il  le  dit  au  Maré¬ 
chal  de  Noailles  :  il  leur  fuppofoit  un  deflein  plus 
habile  que  celui  qu’ils  avoient:  il  penfoit  qu’ils 
tiendroient  continuellement  en  échec  &  en  allar- 
me  l’armée  frahçoife,&  que, par  cette  manoeuvre, 
ils  retarderaient  la  prife  de  Tournai,  &  peut-être 
la  rendraient  impoflible.  En  effet ,  ils  étoient  pos¬ 
tés  de  façon  qu’ils  11e  pouvoient  être  attaqués 
avec  avantage,  &  ils  pouvoient  continuellement 
inquiéter  l’armée  des  affiégenns;  c’étoit  le  fenti- 
ment  du  vieux  Général  Kœni’gfeck  ;  mais  le  cou¬ 
rage  ardent  du  Duc  de  Cumberland  &  la  con¬ 
fiance  des  Anglois  ne  recevoient  aucun  confeil. 

Après  ce  fanglant  prélude,  enfin,  les  alliés  s’é¬ 
branlèrent  &  s’avancèrent  dans  la  plus  belle  or¬ 
donnance.  Ils  firent  mine  de  vouloir  attaquer  en 
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même -teins  les  trois  corps  oppofés:  mais  Te  ie- 
pliam  tout- à- coup  fur  eux -mêmes,  ils  fondirent 
enfemble  fur  celui  du  milieu.  L’effort  fut  terrible  ; 
on  s’y  attendoit,  ils  furent -repouffés  vigoureufe- 
ment. 


Malgré  cette  fureur,  on  avoit  débuté  par 
beaucoup  de  politelfe  &  de  fang-  froid.  On  avoit 


vu  les  officiers  fe  faluer  réciproquement  en  ôtant 
leurs  chapeaux.  Milord  Charles  Hay ,  Capitaine 
aux  gardes  angloifes,  s’avança  hors  des  rangs;  le 
Comte  d’Anteroche ,  Lieutenant  de  grenadiers  du 
régiment  des  gardes-frauçoifes ,  alla  à  fa  rencontre  . 
MeJJièurs  des  gardes-  françoifes ,  s’écria  le  Capi¬ 
taine  Anglois ,  tirez.  Non  ,  Milord ,  répondit  le 
fécond ,  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers. 

Le  Duc  de  Cumberland  voyant  le  peu  de  fuccès 
de  cette  attaque,  fit  changer  fon  ordre  de  batail¬ 
le,  &  du  centre  fe  porta  vers  notre  gauche.  Les 
décharges  de  moufqueterie  recommencèrent  alors 
&  continuèrent  longtems  dans  un  ordre  prefque 
invariable  de  la  part  des  Anglois,  avec  un  feu  rou¬ 
lant,  c’eft-à-dire,  tirant  par  divifions ,  qui  fe  fuc- 
cédoient  fans  interruption.  Ils  avançoient^à  pas 
lents,  comme  à  l’exercice:  on  voyoit  les  Majora 
appuyer  leurs  cannes  fur  les  fufils  des  foldats  pour 
les  faire  tirer  bas  &  droit.  Nous  perdions  beau¬ 
coup  de  monde.  Ce  fut -là  que  fut  emporté  d’un 
boulet  de  canon  le  Duc  de  Grammont,  trop  mal- 
heureufement  connu  par  l’affaire  de  Dettinghen , 
mais  qui  répara  fa  faute  en  cette  occafion ,  fe  fit 
regretter  &  mérita  d’avoir  le  bâton  de  Maréchal 
fur  fon  cercueil.  Le  matin,  le  Maréchal  de  Noail- 
les  lui  avoit  dit:  mon  neveu ,  il  faut  nous  cm* 
brajfer  un  jour  de  bataille ;  peut-être  ne  nous 
reverrons-nous  plus .  il  reçut  h  mort  avec  le  plus 


Berai  fang-froid.  Prenez  garde  à  vous ,  lui  dit  le  bs^sbi 
Comte  de  Lowendhal ,  votre  cheval  efï  tué:  &  17  4  5* 
moi  auffi,  répondit- il. 

Les  François  avoient  perdu  du  terrein  infenfible- 
ment  &  fe  trouvoient  à  trois  cents  pas  au  deflous 
de  Fontenoi.  Cette  pofition ,  par  l’événement, de¬ 
vint  funefte  à  l’ennemi ,  qui  étoit  tout  à  la  fois  ex¬ 
po  fé  au  feu  des  redoutes  du  bois  de  Barri  &  à  ce¬ 
lui  de  l’artillerie  de  Fontenoi.  Le  Duc  de  Cum¬ 
berland  eut  recours  alors  à  cette  manœuvre  admi¬ 
rable,  qui  le  le ra  compter  au  rang  des  plus  grands 
Capitaines.  Il  fit  faire  volte-face  aux  dernieres 
lignes  de  fou  année, qui  déjà  relfenee  dans  la  tête 
par  la  nature  dû  terrein ,  forma  par  ce  moyen  un 
quarré  long,  dont  l’un  des  cotés  devoir  continuer 
de  prcffer  notre  aile  gauche,  l’autre  envelopper 
les  redoutes  du  bois  de  Barri,  &  le  tfoifieme  te¬ 
nir  ferme  devant  le  polie  de  Fontenoi.  Cette  dil- 
pofition  réuffit  au  Général  au-delà  de  fes  efpéran- 
ces.  Il  en  réfulta  une  colonne  épaifle,  prefque 
inébranlable  par  fa  confiftance  &  plus  encore  par 
fon  courage.  Ses  troupes  avoient  un  plus  gi and 
nombre  de  coups  à  tirer  &  tous  les  coups 
portoient. 

Cependant  le  Maréchal  de  Saxe  ,  tantôt  à  che¬ 
val  ,  tantôt  à  pied ,  tantôt  en  litière ,  car  il  étoit 
encore  très-malade ,  fe  montroit  où  le  péril  étoit 
le  plus  grand.  C’eft  en  ce  moment  que  le  Maré¬ 
chal  de  Noailles ,  s’oubliant  foi -même  pour  un 
Général  étranger  &  moins  ancien ,  facrifla  la  ja- 
loufie  du  commandement  au  bien  de  l’Etat  &  lui’ 
fervit  d’aide- de- camp.  Le  premier  voyoit  partout 
l’armée  faire  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  ne 
fer  voient  qu’à  augmenter  les  pertes;  car  fi  qud- 
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quefois  le  foldac  cédoit  pour  lin  inflanc  aux  efforts 
de  cette  màffe  redoutable ,  il  revenoit  à  la  charge 
fans  jamais  fe  rebuter  &  toujours  fans  fuccès.  On 
ne  finiroit  point  de  raconter  tout  ce  qui  fe  palfa 
de  grand  &  d’héroïque  dans  cette  journée.  M.  de 
Luttaux,  le  premier  Lieutenant  -  général  de  l’ar¬ 
mée,  à  la  nouvelle  du  danger  où  étoit  le  corps 
de  bataille ,  accourut  de  Fontenoi ,  où  il  venoit 
d’être  blelfé  dangereufement.  Son  aide -de -camp 
le  fupplioit  de  commencer  par  faire  mettre  un  ap¬ 
pareil  à  fa  bleflure  :  le  fervice  du  Roi ,  s’écria -t- 
il ,  m'efl  plus  cher  que  ma  vie  !  Il  ne  fe  retira 
qu’ après  avoir  reçu  de  nouveau  deux  blelfures 
mortelles.  Il  confetVa  la  préfence  d’efprit  pour  le 
commandement  jufqu’à  la  fin ,  &  rencontrant  dans 
fa  route  des  foldats  du  régiment  des  gardes ,  il  leur 
dit:  mes  amis ,  allez -vous  joindre  à  ceux  de  vos 
camarades  qui  gardent  le  pont  de  Calonne . 

Ce  pont  de  Calonne  devenoit  de  plus  en  plus 
eflentiel ,  puifqu’on .  fongeoit  déjà  à  faire  faire '  la 
retraite  au  Roi,  &  que  c’étoit  par -là  que  S.  M. 
devoit  pafler.  Sa  fuite  le  conjuroit  de  mettre  fa 
perfonne  &  celle  du  Dauphin  en  fureté.  Ils  étoient 
su  commencement  de  l’a&ion  fur  une  petite  hau¬ 
teur,  où  le  canon  des  ennemis  droit  à  pleine  vo¬ 
lée.  Un  boulet  tombe  aux  pieds  de  fon  fils  :  Mon¬ 
iteur  le  Dauphin ,  lui  crie  - 1  -  il ,  renvoyez  -  le  aux 
ennemis  ;  je  ne  veux  rien  avoir  d'eux .  La  moul- 
queterie  y  portoit.  Un  domeftique  du  Comte  d’Ar- 
genfon  fut  atteint  au  front  d’une  balle  de  fufil ,  fort 
loin  derrière  le  Roi.  Tout  cela  eft  raconté  d’une 
maniéré  aufii  fpirituelle  qu’intérefifante  dans  une 
Lettre  du  Marquis  d’Argenfon  à  Voltaire  (*).  Cel- 

C)  On  renvoyé,  à  la  fin  du  volume,  au  nombre  des 
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le  de  Monfieur  le  Dauphin  à  Madame  la  Dauphi- 
ne  fur  le  même  fujet,  n’efl:  pas  moins  curieufe  1745» 
par  fa  gaieté,  fa  fimplicité  &  furtout  par  la  mo- 
deftie  qui  y  régné.  Ce  Prince  n’y  parle  que  du 
Roi  &  ne  dit  pas  un  mot  de  lui  (*). 

Louis  XV  obfervoit  tout  avec  attention ,  de  cet 
endroit  qui  étoit  également  à  portée  de  tous  les 
corps  ;  il  y  fit  des  remarques  très-  judicieufes , 
donna  des  ordres  en  conféquence  &  changea  quel¬ 
ques  difpofitions,  mais  toujours  avec  la  réferve 
qu’il  montroit  dans  tout  &  après  avoir  voulu 
avoir  l’avis  du  Général.  Il  difoit  qu’il  étoit  venu 
à  cette  bataille  pour  s’inftruire  &  pour  inftruire 
fon  fils.  La  même  déférence  le  détermina  à  quit¬ 
ter  ce  pofte  où  il  étoit  trop  ,expofé,  pour  fe  rap¬ 
procher  d’Antoin.  Ce  fut- là  que  le  Marquis  de 
MeuCe  vint  fupplier  S.  M.  de  la  part  du  Maréchal 
de  Saxe  de  repaffer  le  pont,  avec  les  afluraiices 
qu’il  feroit  de  fon  mieux  pour  réparer  le  défordre. 

Oh!  fen  fuis  bien  fûr ,  répondit  le  Monarque, 
nais  je  refierai  où  je  fuis.  Cependant  1  ardeur 
bouillante  du  Dauphin  ne  pouvoit  fe  contenir;  il 
vouloir  s’élancer  à  la  tête  de  la  maifon  du  Roi  ;  il 
couroit  déjà  l’épée  à  la  main  ;  il  s’écrioit  :  mar¬ 
chons,  François;  où  eft  donc  P  honneur  de  la  na¬ 
tion  P  On  l’arrêta ,  on  lui  obferva  que  fa  vie  étoit 
trop  précieufe.  Ah!  dit-il,  le  jour  d'une  batail¬ 
le  ,  ce  défi  pas  la  mienne ,  c'efl  celle  du  Généf  ah 

Le  carnage  continuoit;  les  régimens  fe  préfen- 


* 

pièces  pour  fervir  à  l’hifloîre ,  eette  Lettre,  que  Voltaire 

avoic  confervée  dans  fes  papiers.  N°.  I.  . 

(«)  Elle  fera  inférée  dans  les  pièces  pour  fervir  a  1  his¬ 
toire.  N°#  II. 
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toient  les  uns  après  les  autres  &  étoient  écharpés 
en  détail.  Un  ,  entr’ autres ,  fixa  l’attention  du 
Maréchal  de  Saxe.  Ce  héros  ,  en  voyant  des 
rangs  entiers  tomber  fans  que  le  corps  pliât,  de¬ 
manda  quelle  étoit  cette  troupe?  On  lui  apprit 
que  c’étoit  le  régiment  des  Hraijfeaux ,  commandé 
par  le  Comte  de  Guerchi,  le  feul  des  officiers  qui 
^eut  le  bonheur  de  n’être  pas  tué  ou  bleflé  ;  il  s  é- 
cria:  voilà  qui  ejl  admirable  ! 

Déjà  l’ennemi  comptant  fur  la  viftoire  jettoit  des 
cris  d’allégrefle.  Ils  retentirent  jufqu’à  Tournai. 
Les  foldats ,  qui  du  haut  des  remparts  étoient  fpec- 
tateurs  du  combat,  fe  préparoient  à  rendre  coin- 
plette  la  défaite  des  affiégeans:  la  garnifon  tenta 
une  fortie;  mais  des  miliciens  &  des  troupes  de 
nouvelle  levée ,  lailfés  à  la  garde  de  la  tranchée , 
firent  fi  bien  leur  devoir  qu’elle  fut  repouffiée 
avec  perte. 

Ce  fut  dans  cet  in  fiant  critique  qu’on  fe  déter¬ 
mina  à  un  dernier  effort ,  &  par  une  triple  atta-- 
que  d’aiïaillir  à  la  fois  les  Anglois  par  le  front  & 
par  les  flancs.  Ce  mouvement  fit  efpérer  que  les 
chofes  changeroient  de  face.  Les  troupes  montrè¬ 
rent  autant  de  bonne  volonté  que  fi  elles  n’ enflent 
pas  combattu,  &  la  charge  recommença,  jamais, 
deux  armées  rivales,  pouiïees  par  le  défir  de  la  ■ 
vengeance,  ne  s’entrechoquèrent  avec  plus  de  fu¬ 
rie.  C’efi  en  cette  occafion  que  la  maifon  du 
Roi,  qui  o’avoit  pas  encore  donné,  fe  couvrit 
de  gloire.  Suivant  la  méthode  recommandée  par 
le  Chevalier  Follard,  de  tenir  loin  des  ennemis 
les  troupes  dont  le  nom  leur  en  impofe  davantage,, 
le  Maréchal  de  Saxe  l’avoit  laiflee  en  réferve  , 
ainfi  que  les  carabiniers.  L’exemple  de  ces  trou¬ 
pes. 
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pes  fraîches  ,  dont  l’ardeur  s’étoit  accrue  dans 
f  inaction  j  ranima  les  autres  qui  s’étoient  rebutées,  j  ^  4  5* 
Tous  les  régimens  françois  &  étrangers,  cavale¬ 
rie  &  infanterie,  fe  précipitèrent  avec  une  impé- 
tuofité  nouvelle.  La  colonne,  inéoralanble,  lit 
face  aux  trois  attaques  &  les  foutint  avec  intrépi¬ 
dité.  On  la  foudroyoit  par  un  feu  terrible  &  con¬ 
tinuel  5  le  lien  ne  ceifoit  pas.  Ce  devint,  de  paît 
4  d’autre,  une  effroyable  boucherie.  Le  Duc  de 
Cumberland  cachoit  fes  pertes,  les  nôtres  étoient 
fenfibles.  On  vit  les  régimens  du  Roi  ,  de  la 
Couronne  &  d 'Aubeterre  fe  retrancher  derrière 
des  monceaux  de  cadavres.  L  armée  des  conré- 
dérés  foutenoit  fes  fuccès  précédens  par  d’autres  - 
avantages.  Nos  lignes  écrafées ,  plutôt  qu’enfon¬ 
cées  ,  paroiffoient  en  défordre  en  divers  endroits. 
Cependant  plufieurs  dctachemens  ne  prenant  con- 
feiî  que  de  leur  valeur,  oferent  heurter,  tete  bais¬ 
sée,  ce  bataillon  invincible;  rien  11e  fut  capable 
de  l’entamer.  Tous  ces  atouts  particuliers  fe  li- 
vroient  fans  aucun  concert ,  &  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  de  fauffes  charges ,  dans  lesquelles  toute  la 
bravoure  efl:  inutile  contre  la  dilcipline  &  1  ordre. 

Il  étoit  plus  que  jamais  queftion  de  retraite. 

Ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi ,  croyoîent  la  ba¬ 
taille  perdue:  on  n’avoit  plus  de  boulets  dans 
Fontenoi  &  à  la  redoute  du  bois  de  Barn.  La 
plupart  de  ceux  qui  fervoient  l’artillerie  etoient 
tués;  le  Maréchal  de  Saxe  avoit  donné  ordre  d  e- 
vacuer  le  polie  d’Antoin;  il  ne  fongeoit  qu  à  pré¬ 
venir  une  défaite  complets.  L’épouvante  com- 
mençoit  à  fe  mettre  parmi  les  François,  un  ties 
grand  nombre  de  cavaliers  fe  trouvèrent  pouffes 
en  défordre  jufqu’à  l’endroit  où  étoit  le  Roi  avec: 
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Ton  fils.  Ces  deux  Princes  furent  fé parés  par  la 
foule  qui  fe  précipitait  fur  eux.  S.  M,  ne  changea 
pas  de  vifage  :  elle  étoit  affligée ,  mais  elle  ne 
montrait  ni  colere  ni  inquiétude.  Elle  remarqua 
environ  deux  cens  cavaliers  épars  derrière  elle, 
vers  Notre-Dame -aux- bois:  elle  dit  à  un  chevau- 
îéger  :  allez-vous-en  de  ma  part  rallier  ces  gens- 
là  &  les  ramenez.  Ce  chevau-léger  fe  nommoit 
de  Jouy;  il  obéit  &  les  ramena.  Il  croyoit  n’avoir 
fait  que  fon  devoir,  &  il  fallut  le  faire  chercher 
après  la  viétoire  pour  le  récorapenfer. 

On  tenoit  un  confeil  aflez  tumultueux  auprès 
du  Rôi  ;  on  le  preffoit  au  nom  de  la  patrie  de  ne 
pas  s’expofer  davantage;  il  réfiftoit  toujours;  il 
fentoit  quel  mauvais  effet  produirait  fon  déparu 
Le  Maréchal  de  Saxe  arriva  dans  ce  moment;  le 
Roi  lui  fit  part  de  l’objet  de  la  délibération.  Quel 
efi  le  lâche  qui  donne  ce  confeil  à  Fotre  Ma- 
jefié ,  s’écria-t-il?  Avant  le  combat ,  c  était  mon 
avis .  Il  efi'  trop  tard  actuellement  ;  les  chofes  ne 
font  pas  affez  défefpérées.  Le  Duc  de  Richelieu 
iurvint  peu  après;  il  raffura  les  efprits  intimidés: 
if  apprit  que  des  boulets  venoient  d’arriver,  & 
que  Fontençi  tenoit  encore;  il  certifia  qu’il  ve- 
noit  de  reconnoître  la  colonne,  &  qu’avec  quel¬ 
ques  pièces  d’artillerie  on  pouvoit  l’entamer;  qu’il 
ne  falloit  que  cette  ouverture  pour  la  rompre* 
C’étoit  l’idée  d’un  officier  fubalteme  d’artillerie, 
dont  il  fe  faifoit  honneur:  il  fe  trouvoit  heureufe- 
ment  à  portée  quatre  canons  deftinés  à  favorifer  fa 
retraite.  Louis  XV  enchanté  failli  l’avis  de  fon 


(*)  Il  fe  fervit  d*un  terme  plus  énergique  ;  quel  efi 
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favori.  Il  ordonna  au  Duc  de  Péquigny  d’aller 
faire  pointer  ces  quatre  pièces.  Ce  Seigneur  y  s 74  5» 
court:  on  lui  en  repréfente  la  deftination:  point 
de  retraite ,  dit-il,  le  Roi  ordonne  que  ces  quatre 
canons  fervent  à  la  viftoire.  On  les  braque  à 
l’inftant  fur  l’armée  ennemie,  qui  fe  croyoit  dé¬ 
jà  maître  fie  de  notre  champ  de  bataille  &  n  é- 
toit  qu’à  quelques  pas.  On  en  fait  rapidement 
plufieurs  décharges.  La  certitude  d  être  foudroyé 
l’inftant  d’après ,  fait  craindre  au  foldat  d’occuper 
la  place  de  celui  qui  vient  d’être  renverfé.  Cette 
colonne,  jufqu’alors  impénétrable,  laiiïe  enfin  ap- 
percevoir  un  défaut.  La  maifon  du  Roi  s  y  pré¬ 
fente  &  s’y  infirme  ;  les  gendarmes  &  les  carabi¬ 
niers  élargirent  le  paflage  >  les  autres  régimens 
fuivent,  animés  par  ces  fuccès:  les  corps  chaigés 
des  autres  attaques  fe  précipitent  fur  les  lignes 
qu’ils  ont  en  tête  &  les  rompent  en  plufieurs  en¬ 
droits.  On  en  vient  aux  armes  blanches;  la  mêlée 
fut  affreufe  ,  &  la  confufion  telle  que  les  carabi¬ 
niers  prenant  un  inftant  pour  des  Anglois  les  Irlan- 
dois  vêtus  à  peu  près  de  même ,  les  obligèrent  à 
crier  vive  France  !  mais  malheureufement  après 
que  quelques-uns  eurent  été  tués.  La  colonne  une 
fois  ouverte ,  tout  plia  ,  tout  fe  débanda.  L’enne¬ 
mi  ne  put  plus  réfifter  corps  à  corps  à  la  furie 
françoife.  Le  foldat  irrité  de  la  première  réfifhm- 
ce  nefaifoit  point  de  quartier,  &  maffacroit  fans 
pitié  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  la  main.  Ceux 
qui  échappoient  au  fer  du  fantaflm  ,  étoient  écrafé* 
par  la  cavalerie.  Les  chevaux  enfanglantés  jul- 
qu’au  poitrail  avaient  peine  à  fe  débarrafrer  des 
monceaux  de  cadavres  dont  la  plaine  était  cou¬ 
verte.  Le  füigulier,  c’eft  que  la  déroute  générât 
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a»  d’une  armée  peu  d’heures  avant  fi  intrépide ,  de- 
1T45.  vint  l’ouvrage  d’un  inftant.  Le  refie  prit  la  fuite 
&  difparut.  On  eut  dit  qu’on  venoit  de  combattre 
contre  ces  légions  enchantées ,  vifibles  &  invifi* 
blés  à  leur  gré  ;  ce  fut  l’affaire  de  fept  ou  huit  mi¬ 
nutes.  Le  François  étonné  de  ne  rencontrer  par¬ 
tout  que  des  François,  refpire  enfin;  il  goûte  la 
joie  d’une  viéloire  fi  longtems  dlfputée. 

Chacun  raifonna ,  comme  il  étoit  affecté ,  fur  la 
caufe  du  gain  de  la  bataille.  Les  uns  l’attribuerent 
à  la  préfence  du  Roi  &  du  Dauphin  ;  d’autres  à 
i’habileté  du  Maréchal  de  Saxe  ;  ceux-là  à  la  char¬ 
ge  vigoureufe  de  la  maifon  du  Roi  ;  ceux-ci  à  l’i¬ 
magination  du  Duc  de  Richelieu  ;  les  derniers  en¬ 
fin,  à  la  valeur  de  nos  troupes,  que  rien  ne  pût 
décourager.  Ces  diverfes  circonftances  y  concou¬ 
rurent  fans  doute  ;  mais  les  fautes  des  ennemis  n’y 
contribuèrent  pas  moins.  La  première  fut  d’avoir 
faille  derrière  eux  la  redoute  des  bois  de  Barri  & 
Fontenoi ,  dont  ils  auroicnt  tourné  le  canon  même 
contre  les  François.  La  fécondé ,  de  s’être  avan¬ 
cés  fans  cavalerie.  La  troifieme,  de  n’avoir  pas 
faifi  l’inftant  où  l’on  ne  tiroir  plus  qu’à  poudre  de 
Fontenoi  pour  s’emparer  de  ce  pofte.  La  quatriè¬ 
me  enfin,  &  la  plus  conlldérabîe  fans  doute,  vint 
de  la  part  des  Hollandois  qui ,  effarouchés  d’un 
premier  échec ,  au  lieu  de  forcer  le  pofte  d’Antoin 
&  les  redoutes  qui  le  féparoient  de  Fontenoi,  de 
venir  par-là  donner  la  main  aux  Anglois  &  les 
foutenir ,  refterent  fpeétateurs  inutiles  du  combat. 

Dès  que  le  champ  de  bataille  fut  libre ,  le  Roi, 
afin  d’iofpirer  au  Dauphin  l’horreur  qu’il  eût  tou¬ 
jours  lui-même  pour  les  guerres  les  plus  jufies,  le 
lui  fit  parcourir.  Le  jeune  Prince ,  frémiffanc,  vit 
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m  naturel  -ce  qu’il  n’a  voit  jamais  vu  que  dans 
l’hiftoire;  l’humanité  dégradée  par  la  main  des  i? 4  5* 
hommes,  une  vafte  plaine  abreuvée  de  fang ,  des 
membres  épars  &  déparés  de  leur  tronc ,  des  mon¬ 
ceaux  de  cadavres ,  des  milliers  de  mourans  qui 
tentoient  vainement  de  s’en  dégager.  Il  racontoit 
qu’il  en  avoit  trouvé,  oubliant  qu’ils  étoient  enne- 
mis  &  de  bandant  mutuellement  les  plaies  qu’ils 
venoîent  de  de  faite;  d’autres  luttant  contre  le  tré¬ 
pas,  de  roulant  dans  leur  fang  &  mordant  la  pouf- 
fiere;  quelques-uns  doulevoient  la  tête,  &  rappel- 
loient  un  relie  de  vie  pour  crier:  vive ■  le  Roi  & 
Monfeigneur  le  Dauphin  !  ils  expiraient  dans  ce 
dernier  effort;  plufieurs ,  occupés  du  daim  de  leur 
ame ,  au  défaut  de  prêtres ,  de  condeffoient  à  Dieu 
&  imploraient  des  midéricordes.  De  quelque  coté 
qu’il  prêtât  l'oreille,  c’étoit  des  gémiffemens  la¬ 
mentables  ou  des  grïncemens  de  rage. 

A  cet  horrible  dpcélacle ,  fi  touchant  pour  un 
jeune  Prince,  dont  le  cœur  a  toute  da  dendibilité,  il 
s’attendrit.  Le  Roi,  qui' s  en  appeieut,  lui  ait. 
apprenez  ,  mon  fils ,  combien  la  victoire  efl^  chere 
douloureufie  !  Le  Monarque  lui  avoit  déjà  don¬ 
né  une  pareille  leçon  au  commencement  de  la 
journée,  lordque  don  premier  chirurgien,  la  Pey¬ 
ronie ,  étoit  venu  lui  rendre  compte  de  la  catallio- 
phe  du  Duc  de  Graramont,  S.  M.  s’etoit  écrive 
en  doupirant  :  ah  J  il  y  en  aura  bien  d'autres  au¬ 
jourd'hui*  Le  Dauphin  ne  répondit  à  don  augufte 
pere  que  par  des  larmes.  Ln  ce  moment^  on  -vint 
demander  au  Roi  comment  il  vouloir  qu’on  traitât 
les  bleffés  du  parti  anglois?  Comme  les .  noires, 
ils  ne  font  plus  nos  ennemis.  En  effet,  ils  lurent 
fecourus  avec  toute  l’attention  poflible;  une  bra.i 
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de  partie  fut  envoyée  à  Lille  ,  où  tous  les  cou- 


1745,  vens  &  communautés  fervirent  d’hôpitaux.  Les 
Dames  de  la  ville  quittèrent  leur  toilette  &  leurs 
amufemens  pendant  pluûeurs  jours;  elles  déchirè¬ 
rent  leurs  Chemifes  pour  faire  de  la  charpie.  Il 
manqua  aux  ennemis  14,000  hommes  à  l’appel; 
mais  6,000  revinrent  dès  le  foir  même  ;  ils  perdi¬ 
rent  40  pièces  de  canon.  Les  François  achetèrent 
auffi  bien  cher  cette  victoire  :  chaque  régiment  re¬ 
grettait  une  partie  du  corps;  quelques-uns  étaient 
écrafés  &  11’avoienu  fauvé  que  leur  nom.  Il  y 
avoir  eu  à  proportion  plus  d’officiers  tués  &  blef- 
fés  que  de  foldats  9  &  pour  rendre  juftice  à  tous, 
il  faudrait  prefque  nommer  toute  la  nobleffe  du 
royaume. 

Tournai  fe  rendit  dix  jours  après  cette  viétoire. 
Pour  reconnoître  les  fervices  du  Maréchal  de 
Saxe,  déjà  comblé  de  gloire,  d’honneurs  &  de 
biens,  le  Roi  lui  accorda  les  honneurs  du  Lou¬ 
vre  ,  lui  donna  à  vie  le  parc  &  le  château  de 
Chambord  &  augmenta  fes  penfions  de  40,000 
livres  par  an. 

Cette  ville ,  qui  avoit  autrefois  appartenu  à  la 
France ,  &  l’un  des  plus  anciens  patrimoines  de 
nos  Rois ,  ne  fut  point  fâchée  d’être  conquife ,  . 
non  par  aucun  attachement  pour  fes  vainqueurs  , 
mais  dans  la  vue  de  fou  intérêt.  On  fait  combien 
nos  troupes  répandent  d’argent  .où  elles  paflènt 
par  leur  prodigalité ,  &  la  garnifon  Hollandoife 
faifoit  venir  de  fa  patrie  jufques  à  fes  chauflures» 
Cette  économie  très-bien  entendue  de  la  part  d’u¬ 
ne  nation  qui  ne  regardoit  point  les  citoyens  com¬ 
me  fes  compatriotes,  qui  ne  réfidoit-là  que  com¬ 
me  chez  des  étrangers ,  ne  pouvait  que  faire 
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mieux  goûter  la  magnificence  françoife.  Tournai  mmmm 
en  eut  bientôt  un  exemple,  par  un  fpedacle  qui  1745, 
ne  s’étoit  pas  renouvelié  depuis  les  premières  guer¬ 
res  de  Louis  XIV.  Les  cours  fupérieures  de  la 
capitale  avoient  arrêté  des  députations  pour  com¬ 
plimenter  le  Roi  fur  fa  vidoire.  Elles  arrivèrent 
avec  un  cortege  nombreux  &  proportionne  à  la 
grandeur  de  leur  million.  Elles  eurent  à  Ponta- 
chin  une  audience  publique ,  qui  put  donner  aux 
étrangers  une  idée  de  l’état  du  Monarque  dans  fes 
fondions  pacifiques. 

Entre  l’attaque  de  la  ville  &  celle  de  la  citadel¬ 
le,  il  y  eut  une  fufpenfion  d’armes:  elle  capitula 
le’ip  Juin.  Le  jour  de  l’odave  de  la  fête  -  Dieu , 
le  Roi  fit  fon  entrée  à  Tournai  avec  fon  fils.  Us 
affilièrent  à  la  proceflion  du  Saint-Sacrement.  Les 
habitans  furent  édifiés  de  leur  piété  :  iis  font  fort 
fuperftitueux.  Us  fe  difoient  les  uns  aux  autres? 

qu’on  ne  devoit  point  s’étonner  que  le  ciel  fe 
5  déclarât  pour  une  armée  qui  avoit  à  fa  tête  des 
’’  Princes  aufii  religieux.”  Oui,  mais  elle  étoit 
commandée  par  un  Général  qui  n’entendoit  point 
la  meiïe ,  qui  croyoit  peu  en  Dieu ,  &  qui ,  dans 
ce  tems-là  même  étoit  vidime  du  fruit  de  fes  dé¬ 
bauches.  Le  Monarque ,  dont  ils  admiroient  tant 
le  recueillement  &  la  dévotion,  vivoit  alors  en 
double  adultéré.  Sans  fouiller  dans  les  décrets,  de 
la  Providence  ,  la  véritable  caufe  de  cette  glo- 
rieufe  campagne  &  des  fuivantes ,  fut  Fontenoi. 
L’armée  des  alliés  étant  affoiblie  &  difpufée,  ne 
put  s’oppofer  à  aucune  entreprife. 

Le  Roi  marche  à  de  nouvelles  conquêtes  à  la 
tête  de  la  fienne,  toujours  accompagné  de  M.  le 
Dauphin.  Le  Comte  de  Lowendhal  prend  la  ville 
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de  Gand  par  efcalade  ;  Bruges  ouvre  Tes  portes  au 
Marquis  de  Souvré;  le  Roi  Te  rend  maître  d’Ou-- 
denarde  en  moins  de  quatre  jours  de  tranchée  ou. 
verte.  Il  fait  fon  entrée  dans  la  ville  de  Gand  & 
y  donne  audience  au  Baron  de  Bernftorlf,  Envoyé 
du  Roi  de  Dannemarc ,  qui  lui  fait  part  que  la  Prin- 
celfe  de  Dannemarc  ed  accouchée  d’un  Prince.  Prife 
de Dendermonde par  le  Duc  d’Harcourt,  d’Odende 
par  le  Comte  de  Lowendhal  encore  au  bout  de  fix 
jours  de  fiege.  Il  s’empare  deNieuport  avec  fa  gar- 
nifon  en  cinq  jours.  Enfin  Ath  ne  tient  pas  plus  long- 
tems  contre  le  Marquis  de.  Clermont  -  Gallerande... 

Jamais  Louis  XV  n’avoit  paru  fi  grand  que  du¬ 
rant  cette  campagne  :  il  diéloit  des  loix  à  fes  en¬ 
nemis  mêmes.  Tandis  que  les  Plollandois  combat- 
toient  contre  lui,  il  avoir  toujours  auprès  de  fa 
perfonne  un  Ambafladeur  de  cette  République.  II 
faifoit  réclamer  en  fon  nom  à  la  Haye  les  vaifleaux- 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  l’ Hercule  &  le  Ja- 
fon ,  pris  par  les  Anglois  &  achetés  à  Batavia  par 
le  Gouverneur  général.  L’Abbé  de  -la  Ville,  fon 
Envoyé,  produifit  les  deux  traités  entre  les  deux, 
nations,  qui  défendent  de  donner  retraite  dans  les 
ports  réciproques  à  ceux  qui  auront  fait  des  prifes 
fur  l’une  ou  fur  l’autre ,  bien  loin  de  permettre  de 
les  ^marchander  &  de  les  acquérir;  &  les  Etats- 
généraux  en. ordonnèrent  la  reftitution.  • 

Ce  Minifibre,  pour  mieux  concilier  ail  Roi  fon 
maître  cette  République,  entrée  dans  la  querelle 
par  un  efprit  de  parti  ,  plutôt  que  par  un  vœu 
réel  &  unanime,  réclama  fa  médiation  &  propofa 
chez  elle  i’afîemblée  d’un  congrès  général  pour 
mettre  fin  à  la  guerre.  Ce  prélude  de  bonne  foi. 
&  de  confiance  fut  fuîvi  en  même  teins  d’une  iiou-* 
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,  veîle  requifirion ,  pour  que  la  République  s’abftînt 
d’envoyer  dans  la  Grande-Bretagne  les  fix  mille  if45* 
j  hommes  des  garnirons  de  Tournai  &  d’Oudenar- 
1  de,  engagés  par  leur  capitulation  à  ne  faire  aucun 
fervice  militaire  jufquau  1  Janvier  1747.  L’oppo- 
fnion  étoit  jufte,  &  les  Hollandois  furent  obligés 
de  les  faire  revenir,  attendu  que  le  Roi  pouvoir 
attaquer  l’ Angleterre ,  &  que  les  Anglois  ne  pou¬ 
vaient  pas  lui’  oppofer  des  troupes  qui  aui oient 
rompu  leur  ferment. 

S.  M.  Britannique  avoit,  de  ion  côté,  demandé 
j  ce  renfort  en  exécution  des  traités  de  fa  nation 
avec  la  Hollande  ,  qui  devoit  lui  fournir  ce  contin¬ 
gent  dans  tous  les  cas  d’invafion.  Celui  -  ci  étoit 
pofitif.  Le  Prince  Edouard ,  emporté  par  fon  cou¬ 
rage  ,  &  ne  pouvant  refier  dans  une  inaction  qu  il 
regardoit  alors  comme  konteufe  ,  étoit  abordé  à 
i  la  fin  d’Août  en  EcolTe.  A  fon  débarquement  il 
avoit  publié  un  manifefte,  dans  lequel  il  déclaroit 
j  qu’il  s’y  étoit  rendu  pour  réclamer  fes  droits:  il 
promettoit  d’être  le  plus  vaillant  défenfeur  de  la 
religion  &  de  la  liberté  des  Anglois }  il  efpéroît 
monter  fur  le  trône  fans  autre  fecours  que  celui 
de  fon  peuple  ,  &  ne  vouloit  employer  aucunes, 
i  troupes  étrangères ,  à  moins  que  fes  ennemis  ne 
lui  en  donnafient  l’exemple  &  ne  l’y  forçaffento 
Cette  réfolution  généreufe  réveilla  en  fa  faveur  un 
certain  nombre  de  partifans  de  la  maifon  de 
i  Stuart:  il  fe  trouva  dans  peu  à  la  tête  de  dix  à 
douze  mille  hommes  ;  mais  ce  fut  le  feul  effet 
d’un  premier  enthoufiafme ,  qui  le  rendit  maître  de  2  ôélob 
la  ville  d’Edimbourg  &  de  quelques  autres  places. 

Il  battit  4,000  Anglois  à  Prefton ,  entra  en  Angle-  5  Dde, 
terre  &  pénétra  jufqu’à  Lancaftre  5  fans  rencontrer 
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— —  d’ennemis  pour  le  combattre ,  mais  aufE  fans  trofl* 
17  4  5*  ver  d’amis  qui  Ie  Recourent  ;  il  s’avance  à  Macles- 
field,  à  43  lieues  de  Londres  ,  fans  qu’il  fe  fit 
plus  de  mouvement  en  fa  faveur.  Enfin  le  Duc 
de  Cumberland  repafie  dans  fa  patrie,  le  juge  un 
ennemi  digne  de  lui  ;  il  marche  à  ce  Prince ,  qui 
fe  replie  du  côté  de  l’Ecolfe.  Son  arriéré  -  garde 
eft  battue  à  Clitton  &  le  rejoint  en  défordre  à 
s8  Tanv.Carlifle;  mais  il  prend  fa  revanche  à  Falkirk ,  y 
1746.  *  gagne  une  bataille  qui  femble  rétablir  fes  affaires 
&  donne  à  la  France  quelque  efpoir  d’une  révo¬ 
lution  en  faveur  de  ce  jeune  héros. 

L’Italie  offroit  une  perfpedive  encore  plus  rian¬ 


te.  Les  Autrichiens  occupés  contre  le  Roi  de 
Pruffe  en  Allemagne,  n’avoient  pu  fe  porter  en 
forces  en  ce  pays,  &  rien  n’arrêtoit  les  progrès 
de  l’armée  combinée  des  François  &  des  Efpa- 
gnols.  L’Infant  Dom  Philippe  &  le  Maréchal  de 
.  Maillebois  s’étoient  rendus  maîtres  de  la  vallée 
1245!  d’Oneille ,  étoient  entrés  fur  le  territoire  de  Genes  f 
de  concert  avec  la  République.  Offenfée  du  traité 
de  Worms,  elle  s’étoit  arrangée  avec  les  Alliés , 
&  obligée  de  leur  fournir  10,000  hommes  &  un 
train  d’artillerie  confidérable.  Il  en  réfulta  une 
fuite  de  fuccès  non  interrompus.  Le  Marquis  de 
Mirepoix  bat  les  Piémontois  à  Montefemo  &  s’em¬ 
pare  de  leur  camp:  le  Maréchal  de  Maillebois  les 
défait  à  Bafîignano  fur  le  bas  Tanaro ,  &  le  Com¬ 
te  de  Lautrec  en  triomphe  dans  la  vallée  de  Pra* 
gelas.  On  force  les  Autrichiens,  joints  à  eux,  à 
Novi  ;  on  s’empare  à  leur  vue  du  château  de  Sera- 
valle,  de  Tortone,  de  Plaifance,  de  Parme,  de 
Pavie.  Pour  punir  les  Génois  de  leur  défection ,  les 


Angiois?  avec  une  efcadre  de  treize  vaiffeaux,  cf- 
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payent  de  bombarder  Final ,  mais  fans  fuccès  &  5H5S 
fans  effet  nuifible.  L’armée  pénétré  viétorieufe  1745. 
dans  Alexandrie  :  011  réduit  la  ville  &  le  château 
de  Cafal;  le  brave  Chevert  fait  la  garnifon  d’Afti 
prifonniere  de  guerre.  Enfin  les  Efpagnols  par-  Déc* 
viennent  à  Milan.  Cette  ville ,  fans  fortifications , 
eft  dans  F ufage  de  fe  rendre  fans  réfiftance  à  toutes 
les  troupes  qui  fe  préfentent  à  fes  portes;  l’Infant 
Dom  Philippe  y  fait  fon  entrée  le  19  Décembre, 

&  reçoit  le  ferment  de  fidélité  du  Sénat  &  des  ha¬ 
bitant  Ainfi  la  Maifon  de  Bourbon  conquérait  à 
la  fois  des  Etats  au  nord  &  au  midi,  &  cette 
campagne ,  plus  heureufe  que  la  précédente ,  finit 
glorieufement  de  toutes  parts,  fauf  en  Amérique, 

Les  Ànglois  y  avoient  pris  la  ville  de  Louisbourg 
dans  l’Ifle  Royale,  après  un  fiege  de  cinquante 
jours.  Le  bonheur  qu’ils  avoient  eu  de  s’emparer 
de  la  batterie  royale  qui  couvre  ce  port  &  fa  prin¬ 
cipale  défenfe  ,  leur  avoit  fourni  le  moyen ,  en  la 
.  tournant  contre  cette  citadelle ,  de  la  battre  de 
plus  près  &  leur  avoit  facilité  cette  conquête ,  ou 
plutôt  elle  ne  fut  dûe  qu’à  une  faute  précédente  & 
plus  capitale.  M.  de  la  Maifon-fort,  commandant 
le  Vigilant ,  étoit  parti  avec  des  canons  ,  des 
boulets, de  la  poudre  &  autres  munitions  de  guer¬ 
re;  il  avoit  paffé  heureufement ,  &  le  vent  favo¬ 
ri  foit  fon  entrée  dans  la  rade  de  Louisbourg.  Un 
petit  corfaire  ennemi  fe  préfente  à  lui,  lui  lâche 
de  tems  en  tems  quelque  coup  de  canon  &  s’ef- 
quive.  L’orgueilleux  capitaine  s’indigne  de  cette 
audace;  il  donne  la  chatte  au  craquelin,  qui  lui 
laiffe  l’efpoir  de  s’en  approcher ,  &  le  conduit  in- 
fenfiblement  vers  l’Efcadre  Angloife  ,  mouillée 
dans  une  anfe  voifrne  ;  il  s’apperçoit  du  piege ,  il 
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fsmum mm  veut  revirer  de  bord  ;  le  vent  change ,  il  manque 

2745.  fa  million  &  eft  pris.  Par  ce  .renfort  les  Angloif , 
que  l’approche  de  la  mauvaife  faifon  décourageoit, 
jugent  que  la  place  eft  en  difette  de  munitions; 
ils  fe  raniment  &  le  fervent  contre  Louisbourg  des 
chofes  deftinées i  fa  défenfe.  Du  relie,  la  victoi¬ 
re  de  M.  de  Macnemara  ,  Ample  capitaine  .de 
vaiffeau ,  chargé  du  commandement  d  une  efcadre 
de  cinq  vaiffeaux  &  de  deux  frégates  deftinés  pour 
les  îles  de  l’Amérique  ,  où  il  rencontra  plulieurs 
vaifTeaux  de  guerre  ennemis  qu’il  combattit  & 
qu’il  obligea  de  prendre  la  fuite  (*),  foutint  l’hon¬ 
neur  du  pavillon  François ,  Le  Miniftre  de  la  ma¬ 
rine  d’alors  ne  croyoit  point  que  la  défenfe  du 
commerce  fut  à  négliger;  il  la  regardoit  comme 
une  des  plus  eflenci  elles  fondions  des  officiers  çlu- 
Roi.  Malgré  leur  fuperbe  &  leur  répugnance,  il 
les  y  forçoit.  Ce  même  M.  de  Macnemara,  char¬ 
gé  durant  fon  expédition  d’efcorter  différentes 
flottes,  les  conduifit  à  leur  deftmationp  préfé¬ 
rant  fon  devoir  à  des  faits  plus  brillans ,  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  s’expofer  aux  railleries  &  aux  injures 
de  fes  camarades,  pour  s’en  tenir  à  exécuter  litté¬ 
ralement  fa  million  (f). 


(*)  Expédiions  des  patentes  de  Vice  -  Amiral ,  accor¬ 
dées  à  M.  de  Macnemara  en  1756. 

Cf)  Extrait  d'un  manufcrit  hiflorique  fur  la  marine  ,  du¬ 
rant  la  guerre,  de  1756. .....  Suivant  M.  Lombard ,  au¬ 
jourd’hui  lieutenant  de  vaiiïeau,  embarqué  On  1745  dans 
Felcadre  de  M.  de  Macnemara ,  fur  un  vaiiïeau  que  com- 
mandoit  le  Chevalier  de  Macnemara  fon  frété,  M.  de  Mac¬ 
nemara  convoyant  une  flotte  à  St*  Domingue  rencontra 
par  le  travers  du  Mole  St.  Nicolas,  une  Efcadre  Angloife 
inférieurs..,  qui  gagna  le  large  à  1*  vue  de.  la  nôtre;  mais 
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L’hiver  de  1745  à  1746  fe  pafla  en  réjouiflances  - 

&  en  fêtes.  Le  Maréchal  de  Saxe  jouit  à  Ton  re-  x  7  45* 
tour  d’un  triomphe  nouveau, la  première  fois  qu’il 
parut  à  l’opéra.  Comme  il  fe  trouvoit  au  balcon 
à  portée  de  la  fcene,  Mlle,  de  Metz  ,  qui  faifoit 
le  rôle  de  la  Gloire ,  vint  à  ce  héros  &  lui  mit 
une  couronne  de  lauriers  fur  la  tête.  Ce  ne  fut 
point  un  jeu  de  théâtre  ,  &  le  public  ,  par  des  ap- 
plaudiffemens  répétés  &  unanimes,  la  lui  décerna 
d’une  maniéré  plus  flatteufe  encore.  C’étoitle  pré- 
lude  de  ce  qui  devoit  fe  paffer  à  Verfaiiles  en  fa¬ 
veur  du  maître. 

La  gloire  dont  Louis  XV  s’étoit  couvert  a  Fon- 
tenoi  &  durant  toute  la  campagne,  lui  faifoit  par¬ 
donner  fa  foibleffe  d’avoir  mené  avec  lui  fa  maf- 
.treffe,  qui,  au  relie,  ne  s’étoit  point  affichée 
comme  la  DuchelTe  de  Château-roux  ;  elle  s’étoit 
tenue  dans  l’ombre  &  la  réferve  :  beaucoup  de 
gens  ignoroient  même  qu’elle  fût  à  l’année  ;  il  étoit 
convenable  de  dérober  aux  yeux  du  Dauphin  un 
commerce  d’un  trop  funelle  exemple  au  commen¬ 
cement  de  fon  hymen ,  &  il  eut  été  à  fouhaiter 

s’étant  apperçn  que  nous  ne  faifions  aucun  mouvement 
pour  courir  fur  elfe ,  &  s’imaginant  que  nous  étions  plus 
foibles ,  elle  revira  de  bord  &  fit  voile  fur  nous.  Alois , 

M.  de  Macnemara  regardant  le  combat  comme  inévitable , 
fa  rait  en  devoir  de  fe  mettre  en  ligne  ,  &  fit  mine  de 
revirer  de  bord  ;  mais  au  lieu  de  fe  préfenter  au  vent, 
il  revira  en  allant  toujours  fous  le  vent.  Cette  manœu¬ 
vre  indigna  le  Chevalier  Lombard,  qui  s’écria  tout  haut.» 
mais  on  ne  veut  donc  pas  fe  battre ,  &c.  Alors  1  ennemi 
s’appercevant  de  cette  flnguliere  manœuvre  ,  crut  qu  il I  y 

avoir  du  myftere  &  s’éloigna.  Vraifemblablement  les  ci¬ 
dres  de  ce  Général  portoient  de  ne  fe  battre  que  lorfquil 
s’y  trouvexoit  forcé  pour  la  défenfe  de  fes  convois» 
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b—  que  ce  myfiere  eût  pû  durer.  Mais  la  pafiion  de 

1745.  Monarque,  loin  de  s’éteindre  par  la  jouifiance, 
s’accrut  d’une  maniéré  fi  violente,  &  l’ambition 
de  la  favorite  prit  un  tel  efior ,  qu’on  ne  parla  plus 
qiie  d’elle  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre.  Elle 
devint  le  canal  des  grâces,  qu’elle  ne  pût  concen¬ 
trer  en  elle  ou  dans  fa  famille  ;  elle  nomma  &  dif- 
gracia  les  Minifires  &  les  Généraux  ;  elle  fut  l’ar¬ 
bitre  de  la  paix  &  de  la  guerre;  mais  furtout  elle 
préfida  aux  plaifirs ,  &  c’eft  en  ce  moment  le  feul 
département  qu’elle  avoir,  le  feul  qui  lui  conve- 
noit  &  qu’elle  remplit  avec  tout  le  goût  &  tout  le 
talent  poffible. 

Madame  d’Etioles  s’étoit  fait  féparer  de  fon 
mari;  il  ne  convenoit  plus  qu’elle  en  portât  le 
nom  &  furtout  celui  d’un  fimple  fous-fermier.  Le 
Roi  la  qualifia  Marquife  de  Pompadour.  C’étoit 
le  nom  d’une  ancienne  maifon  éteinte.  Dans  les 
commencemens  de  cette  nouvelle  qualité,  il  en 
réfuîta  une  fcene  provinciale  très-plaifante.  M. 
d’Etioles  exilé  de  Paris ,  rappellé  à  la  vie ,  cher¬ 
chant  durant  fa  convalefcence  à  raffermir  fa  fanté 
&  à  difiîper  un  refie  de  mélancolie  par  la  diverfi- 
té  des  objets,  parcourait  la  France  dans  fes  ex¬ 
trémités,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  fût  permis  de  fe  rap¬ 
procher  du  centre.  Il  étoit  accueilli  &  fêté  des 
hommes,  recherché  &  carefle  des  femmes.  Les 
uns  briguoient.  fa  protection ,  les  autres  fa  couche. 
On  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  revînt  à  Paris  &  n’eût 
un  grand  crédit;  que  du  moins  fa  femme  infiruite 
des  égards  qu’on  avoit  eus  pour  lui ,  n’en  fût  gré 
&  que  ce  ne  fût  un  titre  à  fa  protection.  Dans 
chaque  province  les  plus  grands  feigneurs  vou- 
loient  le  pofféder  &  le  régaler.  A  un  de  ces 
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repas  fe  rencontre  un  vieux  gentilhomme  campa¬ 
gnard,  afTez  heureux  pour  ne  pas  connoître  la  l  745, 
cour,  ni  le  Roi,  ni  fa  maîtrefle ,  pour  ignorer 
même  s’il  en  avoir  une.  Seulement  il  eft  frappé  de 
la  vénération  que  le  voyageur  femble  infpirer  à 
chacun  des  convives  &  veut  s’y  conformer.  II 
demanïïe  à  un  de  fes  voifins  le  nom  de  l’étranger. 

On  lui  répond  que  c’eft  le  mari  de  la  Marquife  de 
Pompadour.  Il  le  retient ,  &  la  première  fois  qu’il 
prend  un  verre  il  regarde  M.  d’Etioles  &  s’écrie , 
fuivant  les  us  &  coutumes  qu’il  croyoit  encore  en 
ufage  :  Monfeur  le  Marquis  de  Pompadour ,  vou¬ 
lez-vous  bien  me  permettre  d'avoir  l' honneur  de 
faluer  votre  fanté  !  Et  tout  le  monde  de  rire,  ex¬ 
cepté  le  héros ,  dont  c’étoit  r’ouvrir  cruellement 
la  blelfure ,  &  l’orateur  interdit  de  ce  perfiflage 
général.  Il  fut  bien  plus  fot,  lorfque  quelqu’un 
lui  apprit  charitablement  la  fottife  qu’il  venoit  de 
commettre  par  fon  ignorance  &  fon  indifcrétion  : 
fottife  d’autant  plus  fâcheufe  qu’elle  étoit  de  la 
nature  de  celles  qui  ne  fe  réparent  point  par  aucu¬ 
ne  excufe  &  qu’il  faut  abfolument  laiffer  tomber. 

Madame  de  Pompadour  aimoit  naturellement  les 
arts  &  les  lettres.  Etant  fimple  Madame  d’Etio¬ 
les,  elle  avoit  à  fa  fuite  des  beaux  efprits  &  des 
auteurs.  Voltaire  étoit  du  nombre  :  la  faveur  de 
cette  Dame  ne  fervit  qu’à  lui  attacher  davantage 
ce  grand  poëte  ,  alors  aufîi  très -ambitieux.  Elle 
l’employa  d’abord  pour  fes  1  êtes ,  &  il  compofa , 
lors  du  mariage  du  Dauphin ,  la  P  rince  (fe  de  Na¬ 
varre  ,  comédie  -  ballet ,  avec  de  la  mufique  chan¬ 
tante  :  M.  de  la  Poupeliniere ,  fermier- général  & 
littérateur,  y  mêla  quelques  ariettes;  Rameau  en 
avoit  fait  la  mufique,  &  le  tout  n’en  fut  pas  meil- 
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leur.  Le  poé'te  cependant  pour  récompenfe  eut, 
Vans  financer ,  une  charge  de  gentilhomme  ordinai¬ 
re  de  la  chambre.  Ce  préfent  étoit  de  la  valeur 
d’environ  foixante  mille  livres,  &  d’autant  plus 
agréable  que  peu  de  tems  après  il  obtint  la  grâce 
finguliere  de  vendre  la  place  &  d’en  conferver  le 
titre ,  les  privilèges  &  les  fondions.  Il  avoit  plai- 
fanté  lui -même  fur  fon  ouvrage  &  fur  le  prix 
exceflif  qu’il  en  avoit  reçu ,  dans  un  impromptu 


peu  connu: 


Mon  Henri  Quatre  &  ma  Zaïre, 

Et  mon  Américaine  Alzire , 

"Ne  m’ont  jamais  valu  un  feul  regard  du  Roi  $ 
j’avois  mille  ennemis,  avec  trcs-peu  de  gloire: 
Les  honneurs  &les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi. 
Pour  une  farce  de  la  foire. 


Le  mauvais  fuccès  de  la  Princefe  de  Navarre 
n’empêcha  pas  la  Marquife  de  Pompadour  de  met¬ 
tre  en  œuvre  Voltaire  au  retour  du  Roi.  Il  s’agif- 
foit  de  célébrer  dignement  les  vidoires  de  ce  Mo¬ 
narque  &  de  le  couronner  comme  un  Héros.  Il 
imagina  un  opéra,  ayant  pour  titre:  le  Temple  de 
la  gloire.  Dans  ce  ballet  héroïque,  Louis  XV 
étoit  défigné  fous  le  nom  de  Trajan:  il  ne  cou- 
roit  pas  après  la  DéefTe  ;  elle  venoit  à  lui ,  fe  1  af- 
focioit  &  le  plaçoit  dans  fon  temple  ,  converti 
dans  le  temple  de  la  félicité  publique.  Ce  fpeda- 
cle  ,  d’abord  exécuté  dans  l’intérieur  des  petits 
appartenons,  fut  repréfenté  par  des  Seigneurs  & 
Dames  de  la  cour,  entre  lefquelles  brilloit  la  favo¬ 
rite.  Elle  rempîiffoit  le  rôle  principal,  &  l’on 
juge  combien  le  Monarque  dût  être  fatisfait  de  fe 
voir  couronner  à  la  fois  par  la  gloire  &  l’amour. 
Il  fe  paffa  à  cette  fête  une  anecdote  finguliere, 

que 
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que  nous  avions  jufques- là  révoquée  en  doute,  ■“■H 
mais  que  nous  trouvons  confignée  fans  aucune  ré-  1745. 
clamation  dans  un  ouvrage  produit  fous  les  aufpi- 
ces  du  frere  puîné  du  Roi  Ç*'),  Voltaire  en  ce  - 
jour  ,  où  l’on  avoit  banni  toute  étiquette  ,  fe 
trouvoit  dans  la  loge  du  Roi,  derrière  S.  M.  Sur 
la  fin  de  la  pièce  ,  il  ne  peut  tenir  à  Ton  ravine¬ 
ment,  &  faififiant-  le  Monarque  entre  Tes  bras,  il 
s’écrie  avec  tranfport  :  -eh  bien  »  Trajan ,  vous 
reconnût  fez  -  vous  -  là  I  Des  gardes  à  1  infiant  vien¬ 
nent  punir  ce  manque  de  refpeét  &  lenlevent; 
mais  au  fond ,  le  mouvement  étoit  trop  flatteur 
pour  le  Roi  ,  &  il  fit  grâce  au  téméraire  en- 
thoufiafie. 

Pour  fatisfaire  aux  dépenfes  extraordinaires  que 
coûtoient  ces  divertiflemens ,  où  la  favorite  n  é- 
pargnoit  rien,  parce  qu’ils  étoient  les  meilleurs  & 
les  feuls  moyens  de  confommer  &  perpétuer  1  en¬ 
chantement  de  fon  royal  efclave,  il  falloit  à  la  tete 
1  des  finances  un  homme  abfolument  à  fes  ordres. 

M.  Orry,  encore  dans  les  principes  économiques 
du  vieux  Cardinal ,  avoit  peine  à  confacrer  à  ces 
fuperfluïtés  les  tréfors  de  l’Etat  deftinés  à  fa  dé- 
feulé.  D’ailleurs  il  réunifloit  à  la  place  du  contrô¬ 
le-général  la  place  de  directeur -général  des  bâti¬ 
ons  ,  qu’elle  vouloir  faire  tomber  dans  fa  famille. 

Il  n’étoit  guere  poflîble  d’en  dépouiller  fans  raifon 
ce  Miniftre,  au  lieu  qu’en  le  difgraciant  tout-à- 
fait,  fon  fucceffeur  s’eftimeroit  affez  enrichi  de  la 
première  dépouille.  Le  motif  intéiefioit  trop  Ma¬ 
dame  de  Pompadour  pour  y  réfifier.  M.  Orry  fut 


(*)  Voyez  le  Journal  de  Monfieur ,  publié  par  Madame 
la  Préfidente  d’Ormoy,  mois  de  Novembre  1778. 
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msmsm  renvoyé  &,  comme  le  plus  grand  nombre  de  Tes 
i  745.  pareils,  il  ne  put  tenir  à  l’abandon  général  qu’en- 
4  Déc.  traîne  une  femblable  humiliation  j  il  n’y  furvécut 
4  pas  deux  ans. 

Il  avoit  été  remplacé  par  M.  de  Machault  d’Ar- 
nouville,  Intendant  du  Hainaut  &  fils  d’un  Ma- 
chault  encore  exiftant,  furnommé  Machault  cou¬ 
pe-tête  ,  à  raifon  de  la  févérité  qu’il  avoit  exercée 
dans  Tes  commiffions  de  magifirature.  Nous  ver¬ 
rons  dans  la  fuite  ce  qu’étoit  le  fils ,  qui  va  mar¬ 
cher  à  grands  pas  .dans  la  carrière  [du  miniftere. 
Quoique  peu  rampant  &  d’un  caraétere  ferme ,  il 
céda  aux  circonftances  &  fouffrit  fans  murmurer 
le  partage  qu’on  voulut  faire.  Le  Sr.  le  Normant 
de  Tournehem  4  oncle  de  la  Marquife ,  obtint  la 
charge  de  Directeur-  général  des  bâtimens.  C’étoit 
en  attendant  que  le  Sr.  PoifiTon ,  fon  frere ,  pût 
l’exercer.  Il  venoit  d’être  inétamorphofé  en  Mar¬ 
quis  de  Vandieres  :  les  plaifans  l’ appelaient  le 
Marquis  d' avant  -hier ,  &  il  falloir  laifier  oublier 
ce  quolibet  &  beaucoup  d’autres  avant  de  lui 
confier  une  adminiflration  dont  s’étoit  honoré,  il 
n’y  avoit  pas  dix  ans,  un  Duc  d’Antin  ,  un  fils  de 
15  janv.  la  Comtefle  de  Touloufe.  Mais  par  une  précau- 
1746*  tion  fort  fage,  il  eut  un  mois  après  la  furvivance. 

Ces  intrigues  fubalternes  occupoient  l’oifiveté 
des  courtifans ,  tandis  qu’il  s’agitoit  dans  les  divers 
cabinets  des  Potentats ,  des  négociations  plus  im¬ 
portantes  au  repos  de  l’Europe.  Le  Roi  efpérant 
fe  ménager  une  alliée  dans  le  nord ,  ou  du  moins 
l’empêcher  de  devenir  fon  ennemie,  avoit  fait  en¬ 
fin  reconnoître  dans  une  audience  publique ,  par 
-  M.  Daillon,  fon  Miniftre  à  Pétersbourg,  la  Cza- 
rine  en  qualité  d’impératrice  des  Ruffies.  Depuis 
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plus  de  trois  ans  qu’une  révolution  auffi  fagement 
j  combinée  ?  qu’heureufement  exécutée  ,  avoit  mis  1745. 

1  cette  Prinçefle  fur  le  trône,  la  France,  toujours 
circonfpeéte  ,  avoit  voulu  la  voir  établir  folide- 
i  ment  fon  empire  avant  de  faire  une  pareille  démar- 
i  che.  Elle  avoit  eu  d’abord  un  fuccès  favorable , 

|  puisque  l’autre  Souveraine  étoit  entrée  indirecte  Déc. 

1  ment  dans  fon  alliance ,  en  fe  déclarant  pour  le  Roi 
|  de  Pologne.  Mais  ce  fecours  devint  fort  inutile 
'  au  moyen  de  la  paix  particulière  de  ce  Monarque, 
j  &  l’on  verra  par  la  fuite  que  les  intrigues  des  en- 
!  nemis  à  la  cour  de  Pétersbourg  prévalurent  con* 
tre  celles  de  la  France ,  au  point  d’en  obtenir  un 
puilfant  fecours.  Le  traité  de  Dresde  ,  connu 
alors,  l’éleétion  du  nouvel  Empereur,  étoient  des 
événemens  peu  agréables,  &  obligèrent  les  cours 
de  Verfailles  &  de  Madrid  à  s’unir  plus  étroite¬ 
ment.  Leurs  victoires  les  mettoient  dans  le  cas 
j  de  dite  encore  la  loi.  La  fécondé  envoya  vers 
la  première  le  Duc  d’Huefcar  en  qualité  d’Ambaf- 
fadeur  extraordinaire.  Il  étoit  queftion  d’uii  traité 
convenu  entre  le  Roi  de  Sardaigne  &  les  deux 
couronnes  qui ,  pour  contrebalancer  la  défection 
I  des  Rois  de  Prufle  &  de  Pologne,  cherchoient  à 
i  enlever  le  gardien  des  Alpes  aux  ennemis;  projet 
d’autant  plus  fage  ,  que  la  Reine  de  Hongrie  fe 
i  propofoit  de  reprendre  la  fupériorité  en  Italie ,  où 
|  la  tranquillité  de  l’Allemagne  lui  permettoit  de  fai- 
;  re  paffer  trente  mille  hommes  de  renfort.  Mais  ce 
I  Prince,  non  moins  politique  que  guerrier  habile , 

!  après  avoir  laide  toucher  les  arrangemens  prefque 
'  à  la  conclufion,  avoit  profité  d’une  fecurité  fu- 
!  nette  pour  furprendre  dans  Afti,  dés  le  commen-  Ij^* 
cernent  de  la  campagne ,  le  Marquis  de  Montai,  5  ^ 
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fcaipMM  &  l’obliger  de  fe  rendre  prifonnier  de  guerre  avec 

1746.  fes  troupes.  Révolution  qui  enleva  bientôt  à  l’In¬ 
fant  routes  fes  conquêtes  en  Lombardie.  Il  étoit 
eflentiel  de  prévenir  les  fuites  funeftes  qu’on  pré- 
voyoit,  &  le  Maréchal  de  Noailles  avoir  été  dé¬ 
pêché  à  Madrid  pour  régler  les  opérations  futures. 

Louis  XV  défiroit  toujours  la  paix  &  la  propo- 
foit:  elle  étoit  d’autant  plus  aifée  à  faire  de  fa  part 
qu’il  ne  demandoit  rien ,  qu’il  ne  vouloir  rien  gar¬ 
der,  &  cependant  on  fe  défioit  de  fes  protefta- 
tions  ;  on  le  forçoit  de  projetter  de. nouvelles  con¬ 
quêtes.  Le  confeil  -étoit  alors  occupé  de  deux 
grands  objets.  Le  Prince  Edouard  fe  foutenoit  en 
Ecoffe.  Ses  partions,  pour  déterminer  la  France 
it  le  fecourir,  repréfentoient  fa  pofition  comme  de 
beaucoup  meilleure.  A  les  entendre  il  ne  lui  fal- 
loit  que  des  renforts  pour  completter  la  révolution 
,&  remonter  fur  le  trône  d’Angleterre.  Un  feuî, 
non  moins  attaché  à  fon  maître ,  mais  plus  clair¬ 
voyant  ou  plus  fincere  ,  Milord  Maréchal ,  11e 
voulut  pas  induire  le  miniftere  en  erreur.  Il  lui 
ft  entendre  qu’à  moins  des  fecours  le^s  plus  puif- 
fans  &  les  plus  foutenus  d’hommes  &  d’argent ,  il 
n’étoit  pas  poihble  d’efpérer  de  véritables  fucc-ês; 
que  les  autres  ne  ferviroient  qu’à  affoiblir  la  Fran¬ 
ce  &  à  occafionner  la  perte  des  braves  gens  qui 
auroient  embraffé  la  caufe  d’un  héros  ,  dont  le 
courage  &  la  témérité  étoient  les  feules  refîour- 
ces.  La  franchife  de  ce  difcours  détermina  le  gou¬ 
vernement  à  prendre  un  parti  mitoyen  ,  qui  fut  de 
ne  favorifer  l’entreprife  du  Prétendant  qu’autant 
que  la  prudence  le  permettoit  ;  de  le -tromper  lui- 
même,  afin  de  tromper  fes  ennemis,  &,  en  leur 
.donnant  le  change  par  la  crainte  d’une  diÿfcrfion, 


de  Louis  X  ?.  2 69 

de  fe  faciliter  des  conquêtes  plus  réelles  &  plus  Si 
folides.  On  fit  donc  faire  à  Calais  tous  les  prépa-  *7 
ratifs  d’une  defcente  méditée.  On  drefîa  même  un 
manifefte  à  tout  événement  :  on  y  employa  un 
1  écrivain ,  dont  on  efpéra  que  l’indifcrétion  produis 
I  roit  le  meilleur  effet,  &  l’on  n’en  doutera  pas, 

!  quand  on  faura  que  cet  écrivain  étoit  Voltaire.  (*) 

Le  Duc  de  Richelieu  fe  rendit  dans  ce  port,  & 
s’y  tint  pendant  quelque  teins  à  la  tête  de  30,000 
hommes  prêts  à  s’embarquer  inceffarament  &  même 
s’embarquant  quelquefois.  Une  efcadre  commandée 
j  par  M.  de  Roquefeuille  croifoit  dans  la  Manche, 

&  donnoit  beaucoup  d’inquiétude  aux  Anglois , 
obligés  d’y  en  conferver  une  bien  fupérieure.  Il 
!  réfulta  de  ces  feintes ,  qu’indépendamment  de  ces 
forces  maritimes  devenues  inutiles,  elles  retinrent 
I  fur  les  côtes  des  troupes  qui  auroient  été  en  Ecofle 
accabler  le  Prince  Edouard,  &  quelles  les  empê¬ 
chèrent  de  paffer  la  mer  &  de  venir  en  Flandre. 

Cependant  le  Maréchal  de  Saxe  étoit  retourné 
en  Flandre ,  où  il  ne  fembloit  s’occuper  que  des 
i  plaifirs  de  l’hiver  &  du  carnaval.  Une  belle  nuit 
!  même,  qu’il  donnoit  un  bal  aux  Dames  de  Lille, 
il  fit  invertir  Bruxelles:  il  ouvrit  la  tranchée  quel-  a8 
ques  jours  après,  &  pouffa  les  travaux  avec  tant 
'  de  vivacité  ,  malgré  la  rigueur  de  la  fai  Ion ,  qu’en 
j  moins  de  quinze  jours  la  ville  fut  obligée  de  ca-  2Q 
pituler,  &  de  laiifer  entre  les  mains  du  Roi  une 
garnifon  de  neuf  mille  hommes  prifonniere  de 
|  guerre.  Ce  fut  le  prélude  de  nouvelles  conquêtes* 
Les  Hbllandois  voyant  les  années  de  France  s’ap- 


CD  On  renvoyé  aux  pièces  pour  fervir  b  l’hiifoire ,  ce 
ninnifelte,  N-°.  UI. 
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procher  d’eux  de  plus  en  plus,  n’étoient  point  à 


174$.  fe  repentir  de  n’avoir  pas  confervé  la  neutralité; 
ils  craignoient  toujours  que  la  modération  de 
Louis  XV  ne  fût  pas  auffi  fincere  qu’il  l’annon- 
çoit,  &  de  devenir  victimes  d’une  querelie  où, 
dans  tous  les  cas ,  il  n’y  avoit  rien  à  gagner  pour 
eux.  Ils  avoient  en  vain  fait  part  à  leurs  alliés  dés 
proportions  du  Roi  pour  la  paix.  Le  Roi  Geor¬ 
ge  étoit  trop  aigri  de  voir  la  France  lui  fufciter 
un  rival ,  fomenter  fourdement  une  rébellion  dans 
fes  royaumes  &  fe  préparer  à  la  foutenir  plus  ou¬ 
vertement.  La  Reine  de  Hongrie  venoit  de  met¬ 
tre  fon  mari  fur  le  trône  Impérial  ;  elle  étoit  dé- 
barraffée  de  fon  ennemi  le  plus  redoutable  &  le 
plus  voifin  ;  elle  ne  pouvoit  confentir  au  démem¬ 
brement  de  fes  Etats  d’Italie  ;  elle  favoit  que  ce 
pays  avoit  toujours  été  l’écueil  de  la  gloire  des 
François ,  &  fe  flattoit  qu’ils  en  feroient  de  nou¬ 
veau  repouffés  cette  année.  Les  Hollandois  ré¬ 
duits  à  travailler  eux-mêmes  à  leur  propre  confer- 
vation,  apprenant  le  fiege  de  Bruxelles,  inquiets 
de  l’ouverture  d’une  campagne  fi  prématurée ,  & 
prévoyant  les  fuites  rapides  que  ce  premier  fuccès 
devoit  avoir,  eurent  recours  aux  applications  or¬ 
dinaires.  Ils  députèrent  à  Verfailles  le  Comte  de 
Walfenaer ,  en  qualité  de  Minilire  Plénipotentiaire. 
Il  étoit  chargé  de  dépofer  dans  le  fein  de  S.  M. 
leur  douleur ,  leur  crainte  &  leur  confiance.  Il  eut 
audience  le  27  Février  ;  il  reçut  de  nouvelles  af- 


furances  des  bonnes  intentions  du  vainqueur,  mais 


■il  n’obtint  aucun  changement  au  plan  d’opérations 
formé;  le  26  Avril,  M.  Gilles,  autre  Député  de 
la  République  pour  de  nouvelles  inftances  &  de 
nouvelles  propofidons ,  n’eut  pas  plus  de  crédit. 
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Le  Roi  réfolu  à  faire  une  troifieme  campagne,  vm 
partit  quelques  jours  après.  Le  Dauphin  lui  de-  1  7 
manda  la  permiffion  de  l’accompagner  ;  il  fe  flat- 
toit  d’autant  mieux  de  l’obtenir  que  Madame  la 
Dauphine  étoit  grofle:  mais  les  Minières  craignant 
l’humeur  auftere  de  ce  Prince  &  fes  yeux  trop 
clairvoyans  ,  en  difluaderent  le  Monarque.  Iis 
diffimulerent  le  véritable  motif  de  leur  avis  par 
l’appréhenfion  de  la  témérité  du  jeune  Prince, 
dont  l’ardeur  û  difficile  à  contenir  à  Fontenoi,  ne 
deviendrait  que  plus  fougueufe  à  mefure  qu’il  fe 
familiariferoit  avec  la  guerre.  Le  Roi ,  qui  redou- 
toit  auiïï  ce  témoin  de  fes  foibleffies ,  ne  fut  pas 
fâché  qu’on  lui  fuggérât  un  pareil  prétexte.  Il 
préféra  fa  mal trefle  à  fon  fils.  La  Marquife  avoit 
tout-à-fait  fubj ugué  le  Monarque;  elle  voulut  par¬ 
ticiper  librement  aux  hommages  des  vaincus  ,  & 
cet  arrangement  fit  encore  diminuer  la  nation  dë 
quelque  dégré  d’affeétion  pour  fon  maître.  Mais 
fi  la  tendreffe  des  peuples  fe  refraidiiïoit ,  leur  ad¬ 
miration  croiffoit  par  l’éclat  des  nouvelles  victoi¬ 
res.  On  ne  difcutoit  pas  qui  les  remportait  :  il 
étoit  préfent,  &  tout  fe  rapportoit  à  lui.  11  rem- 
!  pliffoit  en  apparence  le  premier  devoir  d’un  pere 
de  fes  fujets ,  de  s’expofer  pour  leur  défenfe ,  pour 
leur  ramener  la  paix  &  1  abondance,  les  louiccs 
du  bonheur  public. 

Louis  XV  fit  le  4  Mai  fon  entrée  dans  Bruxel¬ 
les  ;  le  magifirat  en  corps  le  reçut  &  le  harangua 
aux  portes  de  la  ville,  &  le  Comte  de  Lowen- 
dhal,  établi  Gouverneur,  lui  en  préfenta  les  clefs. 

S»  M.  fe  mit  à  la  tete  de  fon  année,  qui  marcha 
fur  fix  colonnes.  Les  forterefles  s’évacuoient'  ou 
fe  rendoient ,  à  mefure  que  le  Roi  approchoit.  En- 
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«a—*  forte  qu’au  bout  d’un  mois  il  fit  Ton  entrée  dans 

1746.  Anvers,  &  prit  ainfi  pofîèfïïon  des  deux  capitales 

4Juin*  des  Pays-bas.  Il  acheva  de  les  conquérir  prefque 
tous  par  lui  -même ,  ou  par  les  Princes  de  Ton 
fang,  ou  par  Tes  Généraux,  car  il  avoit  été  obli¬ 
gé  de  quitter  en  Juin  &  de  fe  rendre  à  Verfailles 
aux  couches  de  Madame  la  Dauphine.  Les  fuccès 
ne  furent  pas  moins  rapides  fous  le  Maréchal  de 
Saxe,  à  qui  S.  M.  laifla  le  Généralat.  Le  Prince 
Charles  étoit  venu  cette  année  commander  l’armée 
des  alliés ,  &  n’avôit  pu  retarder  la  perte  de  tant 
de  provinces.  Au  mois  d’Oétobre ,  le  Maréchal 
de  Saxe  ,  qui  aîmoît  les  troupes  &  en  prenoit 
foin ,  touché  de  leurs  fatigues  durant  une  campa¬ 
gne  longue  &  commencée  dés  le  mois  de  Janvier, 
fit  propofer  par  un  trompette  à  fon  riyal  de  com* 
mencer  à  prendre  des  quartiers  d’hiver,  &  lui  fit 
part  des  motifs  d’humanité  qui  l’infpiroient.  Le  Prin¬ 
ce  Charles  lui  répondit  avec  hauteur,  qu’il  n’avoit 
ni. ordre  ni  confeil  à  prendre  de  lui.  ,,  Eh  bien,” 
répondit-il,  „  je  l’y  forcerai  de  la  bonne  maniéré.” 
En  elfet ,  il  donne  ordre  de  fe  préparer  à  la  ba¬ 
taille  pour  le  furlendemain.  La  veille  011  n’en 
joua  pas  moins  la  comédie  dans  le  camp ,  &  Ma¬ 
dame  Favart ,  alors  la  maîtrefle  du  Maréchal ,  après 
le  fpeétacle  fait  fon  annonce  &  dit:  Mejjîeurs , 
demain  relâche ,  à  caufe  de  la  bataille  ,*  après- 
demain  nous  aurons  P  honneur  cle  vous  donner , 
Ce  propos,  gafconnade  dans  un  autre  tems, 
n’étoit  propre  en  cette  occafion  qu’à  marquer  la 
confiance  des  troupes  dans  leur  chef  &  la  certitu¬ 
de  de  la  viéloire.  D’après  fes  difpolîtions  elle  fut 
fanglaute:  les  ennemis  laifierent  ï  2,000  hommes 
fur  le  champ  de  bataille  &  3,000  prifonnîers ,  tan- 
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dis  que  les  François  ne  perdirent  gueres  que  1,000 
hommes-.  La  nuit  qui  furvint,  empêcha  l’armée  1746. 
des  alliés  d’être  détruite  pendant  fa  retraite. 

Après  cette  bataille  ,  appellée  la  bataille  de 
Raucoux ,  le  Chevalier  d’Aubeterre  parut  frappé 
de  la  bonne  mine  &  de  l’air  guerrier  d’un  prison¬ 
nier  Anglois,  &  lui  dit:  je  crois  que  s’il  y  avoit 
eu  50.000  hommes  comme  toi  dans  P  armée  enne¬ 
mie  ,  nous  aurions  eu  peine  à  la  battre .  Le  fol- 
dat  répondit  vivement:  nous  avions  a  fez  d'hom¬ 
mes  comme  moi ,  mais  il  nous  en  manquoit  un 
comme  le  Maréchal  de  Saxe. 

11  s’en  fallait  bien  que  les  affaires  des  deux 
couronnes  fuirent  en  aufli  bon  état  en  Italie.  De¬ 
puis  la  mort  de  Philippe  V  les  chofes  y  avoicnt 
changé  abfolument  de  face.  Ce  Prince  ,  qui  , 
après  avoir  en  la  foibleffe  de  quitter  le  tiôiie  poui 
faire  fon  falut  ,  avoit  eu  la  foibleffe  plus  grande  de 
renoncer  à  fon  falut  pour  remonter,  fur  le  trône, 
recevoit  au  moins  de  l’énergie  de  fa  femme.  Eue 
avoit  déjà  établi  l’un  de  fes  en  fans  Roi  de  Na¬ 
ples,  &  vouloir  faire  reftituer  à  l’autre  le  patii- 
xnoine  de  fa  màifon;  elle  foutenoit  la  pufiilanimité 
de  fon  époux.  Elle  ne  put  avoir  le  même  empire 
fur  le  fucceffeur,  qui  ,  né  d’un  autre  lit,  n’avois 
pas  pour  elle  la  même  déférence,  qui,  du  fang 
de  Savoie  par  fe  mere étoit  plus  porté  en  faveur 
du  Roi  de  Sardaigne  ,  &  d’ailleurs  fe  défioit  des 

vues  ambitieufes  de  fa  belle-raere. 

Son  premier  aête  d’autorité  fut  de  rappelîer  fes 
!  troupes  d’Italie.  On  venoit  de  perdre  la  bataillé 
de  Plaifance ;  on  s’étoit  retiré  dans  l’Etat  de  Ge- 
|  nés:,  il  fallut  en  for  tir,.  &  les  deux  années  repaie 
fêtent  en  Provence. 
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_  L’armée  Impériale,  après  avoir  repris  dans  cet* 

1746.  te  campagne  tous  les  poRes  perdus  la  précédente, 
7  Sept.  pe  préfente  devant  Genes.  Le  Sénat  n’efpérant 
plus  de  fecours,  &  craignant  un  vainqueur  irrité, 
fait  ouvrir  les  portes  au  Général  Nadafli ,  confent 
par  la  capitulation  que  la  garnifon  foit  prifonnie- 
re ,  s’oblige  d’envoyer  le  Doge  avec  fix  Sénateurs 
(comme  autrefois  à  Louis  XIV)  faire  des  excu- 
fes  à  la  Reine  de  Hongrie  de  s’être  lié  avec  fes 
ennemis  ,  implorer  fa  clémence  ,  &  s’engage  à 
payer  fur  le  champ  50,000  génouines,  faifant 
environ  406,000  livres  de  no-tre  monnoie,  pour 
être  diRribuées  aux  troupes  allemandes.  Le  Mar¬ 
quis  Botta  d’Adorno  eR  établi  commandant  dans 
la  -ville. 

Trois  jours  après  les  commiflaires  Autrichiens 
demandent  encore  une  contribution  de  trois  mil¬ 
lions  de  génouines  à  folder  en  différens  termes, 
dont  le  plus  éloigné  eR  de  quinze  jours.  L’Etat 
ne  peut  fuffire  à  ce  payement  ;  la  banque  eR 
épuifée  ,  le  crédit  perdu  ,  le  commerce  ruiné; 
toutes  les  terres  font  ravagées ,  les  belles  maifons 
de  plaifance  qui  embellifloient  les  dehors  pillées: 
les  habitans  font  traités  en  efclaves  par  les  foldats; 
Ils  n’avoient  plus  à  perdre  que  la  vie ,  &  de  ref- 
fource  que  leur  défefpoir.  Ce  peuple  foible  en¬ 
core  ,  nourri  loin  des  armes ,  indigné  de  fe  voir 
enlevé  la  principale  artillerie  de  fa  capitale ,  forcé 
de  fervir  lui -même  aux  travaux  &  battu  comme 
un  troupeau  de  bêtes  de  fournie ,  fe  révolte ,  atta- 
5  Déc.  qUe  la  garnifon,  la  combat,  la  chafie  de  la  ville  & 
îa  repouiïe  jufqu’au  delà  de  fes  frontières.  II  brife 
le  joug  d’un  ennemi ,  dont  n’avoient  pu  le  fauver, 
2Ü  fon  enceinte  de  rochers,  ni  les  Rois  de  France? 
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d’Efpagne  ,  de  Naples,  ni  lui -même  quelques 
mois  avant ,  où  il  lui  aurait  été  plus  facile  de  fe 
défendre.  Cette  glorieufe  expédition  eft  imitée 
|  par  les  habitans  de  la  campagne;  &  la  républi¬ 
que  ,  entièrement  débarraffée  des  troupes  Alle¬ 
mandes,  recouvre  en  peu  de  jours  îa  liberté. 

Il  n’elt  pas  de  fuccès ,  fans  doute ,  qui  ne  fe 
doivent  aux  fautes  des  adverfaires.  Le  découra¬ 
gement  &  la  confternation  avoient  peruu  cet  Etat; 

|  ils  étoient  devenus  le  partage  des  Autrichiens.  La 
pufillanimité  du  commandant ,  qui  s.  amufoit  à  né¬ 
gocier,  au  lieu  de  combattre,  laifla  tout  le  teins 
aux  Génois  de  fe  ralfembler,  de  fe  fortifier,  de 
faire  leurs  difpofitions  &  de  fe  donner  des  chefs. 
Il  fe  confioit  aux  Sénateurs ,  qui  jouèrent  en  cette 
occaiion  un  étrange  rôle.  Sous  main  ils  four¬ 
voient  leurs  concitoyens  &  prenoient  eu  même 
tems  avec  le  Marquis  de  Botta  des  mefures  appa¬ 
rentes  pour  faire  rentrer  les  fouleves  dans  la  fou» 

^  million.  Ce  corps  s’abftint  de  toute  révolution , 
î  &  la  faifoit  desavouer  à  Vienne  par  fon  Minidie. 

Il  déclara  que  la  Noblefle  n’avoit  aucune  part  à 
|  ce  changement,  qu’on  appelloit  révolte.  Cette 
!  conduite  autorifa  le  confeil  de  cette  cour  à  agir 
encore  en  maître;  il  lignifia  qu  il  eût  à  fournir 
non-feulement  le  reliant  des  contributions  ordon¬ 
nées,  mais  il  en  demanda  de  nouvelles  pourries 
i  dommages  caufés  à  fes  troupes  ;  il  exigea  qu  on 
|  rendît  tous  les  prifonniers ,  au  nombre  de  4,000  , 
&  furtout  qu’011  fît  juffcice  des  féditieux.  Ces  loix 
!  dures ,  qui  annonçaient  aux  Génois  tout  ce  qu  iis 
I  avoient  à  craindre,  s’ils  retomboient  fous  la  puil- 
fance  du  vainqueur,  les  raffermirent  dans  leur  re- 
folution  de  fe  défendre  &  de  mourir  pour  la  pu» 
" .  M  6  _ 
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gg^aaa  trie.  Ce  qui  blefloit  fur  tout  l’orgueil  de  ce  Peuple 
1746.  Roi,  c’étoit  de  voir  la  Corfe  lui  échapper,  inful- 
ter  à  fa  mifere  &  recouvrer  une  liberté  qu’il  lui1 
difputok  depuis  li  longtems. 

Malgré  ce  courage  &  ces  efforts  ,  les  Génois 
victorieux  dans  leurs  foyers,  n’étoient  point  affez 
aguerris  pour  tenir  la  campagne.  Seuls  ils  auraient 
fuccombé  fous  ceux  des  troupes  régulières.  Le 
Comte  de  Schulembourg  remplaçant  le  Marquis 
de  Botta,  les  reiTerra  de  plus  près  dans  leur  ville,. 
•Ils  fe  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  mer  &  par 
terre ,  car  une  efcadre  Angloife  fecondoit  les  Au-*> 
trichiens.  La  France,  dont  le  fort  dans  cette  guer¬ 
re  étoit  de  fe  facrifier  continuellement  pour  fes 
alliés,  leur  envoya  des  fecours  d’argent,  d’hom¬ 
mes  &  furtout  des  capitaines.  C’étoit  d’autant  plus 
généreux,  qu’elle  trembloit  pour  elle -même. 

L’armée  Autrichienne  &  Piémontoife  favorifée 
SoNov.  par  une  flotte  de  S.  M.  Britannique,  avoit  paflfé 
b" le  Var  &  étoit  entrée  en  Provence.  Les  ennemis 
occupoient  déjà  le  tiers;  ils  s’étoient  avancés  juf- 
qu’à  la  riviere  d’Argens,  dans  le  defi'ein  de  tom¬ 
ber  fur  Toulon  &  fur  Marfeille,  à  la  faveur  de  la 
marine  Angloife.  Ils  prirent  d’abord  les  Ifles  de 
Sainte- Marguerite  &  de  Saint-Honoré,  connues 
pour  receler  dans  leur  fein  tant  de  victimes  des 
vengeances  miniftérielles.  Ces  malheureux  comp¬ 
lotent  fur  leur  liberté.  La  fatalité  voulut  que  le 
commandant ,  vieil  officier ,  effrayé  des  bombes 
dont  la  flotte  ennemie  l’accabloit,  capitulât  fi  vite 
qu’on  lui  permit  d’emmener  fes  prifonniers  avec 
les  autres  effets  du  Roi  &  fa  petite  garnifon.  11 
fut  mis.  au  confeil  de  guerre  &  condamné  à  la  pri- 
fon  pour  s’être  rendu  avec  tant  de  précipitation* 
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Ce  fut  le  feul  exemple  durable  de  la  févérlté  des  gii11™ 
îoix  militaires  durant  cette  guerre,  &  malheureu-  1  74r, 
fement  le  plus  inutile,  en  ce  qu’il  fut  exercé  fur 
un  officier  obfcur ,  fans  protection ,  fans  appui  & 
le  plus  digne  d’indulgence. 

Le  Marquis  de  Mirepoix  qui  commandoit  dans 
cette  partie,  n’avoit  pu,  avec  quelques  brigades 
qu’il  avoit,  que  harceler  l’année  ennemie  &  retar¬ 
der  fa  marche.  Pour  en  arrêter  les  progrès,  on 
jetta  les  yeux  fur  le  Maréchal  de  Belle -île;  il 
étoit  excellent  dans  cette  guerre  de  chicane,  exL 
géant  un  efprit  d’ordre  ,  de  détail  &  de  com¬ 
binai  fon. 

Lorfqu’il  arriva,  les  alliés  avotent  formé  le  fié-  idjanv. 
ge  d’ Amibes.  Les  Anglois  la  bombardoient  par 
mer,  tandis  que  les  Autrichiens  en  faifoient  le  fiege 
dans  les  formes.  On  n’avoit  point  de  marine  à 
Toulon  en  état  de  tenir  tête  aux  premiers ,  depuis 
iongtems  maîtres  de  la  Méditerranée.  Les  côtes 
n’étoient  défendues  que  par  des  miliciens  effrayés; 
les  troupes ,  fans  difeîpline,  s’arrachoient  le  foin 
&  la  paille  ;  les  mulets  des  vivres  mouraient  faute 
de  nourriture:  les  ennemis  avoient  tout  rançonné , 
tout  dévaflé  du  Var  à  la  riviere  d’Argens  &  de  la 
Durance.  Le  Maréchal  .ne  put  d’abord  qu’être  té¬ 
moin  de  l’état  déplorable  &  du  découragement  où 
étoît  la  province  &  les  troupes.  Il  trouva  Dom 
Philippe  &  le  Duc  de  Modene  à  Aix ,  n’ayant 
plus  d’armées,  fondues  faute  de  vivres,  &  fit  les 
fondions  d’intendant  &  de  munitionnaire.  Enfin 
les  renforts  étant  arrivés ,  &  fécondé  du  Marquis 
de  la  Mina  ,  commandant  les  troupes  Efpagnoles-, 
il  fit  lever  le  fiege  d’Antibes.  Par  des  mouvemens 
adroits  de  fou  année ,  il  fit  craindre  nu  Comte  de 
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Brown,  Général  des  ennemis,  de  fe  trouver  en¬ 
fermé  en  Provence  fans  efpoir  de  retour;  ce  qui 
l’obligea  de  repalfer  le  Var  en  défordre  &  avec 
précipitation,  laiflant  aux  François  partie  de  fou 
artillerie  &  toutes  fes  munitions  ;  foible  dédom¬ 
magement  des  contributions  qu’il  avoit  levées ,  & 
furtout  des  dévaluations  &  du  pillage  exercés  par 
les  fiens.  Deux  chofes  contribuèrent  principale¬ 
ment  à  cette  libération  ;  le  défaut  de  fubfiftances 
qui  n’arrivoient  plus  aux  ennemis  par  la  voie  de 
Genes ,  point  eiïentiel ,  &  qui  rend  la  plupart  des 
invafions  infruétueufes ,  &  le  concert  parfait  entre 
îe  Marquis  de  la  Mina  &  le  Maréchal  de  Belle- 
île  ,  dont  l’efprit  de  conciliation  opéra  ce  prodige. 

Cet  heureux  événement  permit  de  faire  palfer 
aux  Génois  les  fecours  promis  &  le  Duc  de 
Boufflers ,  mort  dans  cette  place ,  mais  qui ,  enle¬ 
vé  par  la  petite- vérole ,  ne  put  dire  comme  Mi- 
thridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 

/  _ 

Ce. fut  le  Maréchal  de  Belle  -  île  qui,  après  avoir  - 
fait  reprendre  par  fon  frere  les  ifles  de  Sainte-Mar¬ 
guerite  à  la  vue  de  la  flotte  Angloife ,  pour  procu¬ 
rer  une  diverfion  eut  l’audace  de  pénétrer  à  fou 
tour  dans  les  Etats  du  Roi  de  Sardaigne,  de  me¬ 
nacer  le  Piémont  &  de  forcer  ce  Prince  à  rappel- 
ler  fes  troupes  du  blocus  de  Genes;  ce  qui  aflbi» 
blit  tellement  les  Impériaux  que  la  cour  devienne 
en  ordonna  la  levée,  &  ce  mouvement  obligea 
fefcadre  Angloife,  déformais  inutile,  de  fe  reti¬ 
rer.  Le  Duc  de  Richelieu,  heureux  en  tout, 
nommé  par  le  Roi  pour  remplacer  à  Genes  le  Duc 
de  Boufflers,  vint  recueillir  la  gloire  St  les  hon- 
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neurs  deftinés  à  celui-ci.  Il  empêcha  cette  ville ,  —aa 
jufques  à  la  paix,  de  retomber  au  pouvoir  de  la  I?47. 
Reine  de  Hongrie.  En  reconnoiffance  il  fut  fait 
Noble  Génois,  infcrit  fur  le  livre  d’or,  &  on  lui 
érigea  une  ftatue  dans  cette  immenfe  &  fuperbe 
falle  du  palais  du  Doge,  où  figurent  ainfi  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  défendu  ou  illuftré'  la 


•République. 

Le  feul  événement  fâcheux  &  remarquable  de 
cette  guerre  en  Italie  ,  fut  l’affaire  d’Exiles ,  où  le  19  friH» 
Comte  de  Belle -île,  ayant  eu  l’imprudence  d’en 
attaquer  les  retranchemens  ,  malgré  l’avis  d’offi¬ 
ciers  plus  connoiifeurs ,  plus  expérimentés ,  plus 
au  fait  du  local,  y  joignit  la  faillie  honte  de  n’o- 
fer  avouer  fon  erreur ,  &  préféra  d’expier  fa  faute 
par  une  mort  courageufe,  mais  inutile;  opiniâtreté 
folle  &  atroce ,  puifqu’il  enveloppa  dans  fa  perte 
une  foule  de  braves  gens  néceffités  à  fuivre  fon 
exemple,  tels  que  Mrs.  d’Arnaud,  de  Goas,  de 
Grille  &  de  Donge. 

Les  Génois  furent  les  feuls  alliés  que  la  France 
fecourut  avec  fuecês  durant  cette  guerre.  Elle 
avoit  procuré  à  Charles  VII  la  couronne  impériale 
&  lui  avoit  fait  perdre  fes  Etats;  le  Duc  de  Mo- 
dene,  depuis  longtems  hors  des  Tiens,  11’avoit 
qu’un  vain  titre  de  Généraliffime  ;  il  ne  reftoit  pas 
à  Dom  Philippe  la  moindre  de  fes  conquêtes,  & 
le  Prétendant  gémilfoit  de  n’avoir  été  qu’un  épou- 
ventail  dont  elle  fe  fut  fervi  pour  effrayer  fes  en¬ 
nemis.  En  effet,  ce  Prince,  après  avoir  lutté  pen¬ 
dant  plus  d’un  an  contre  fa  mauvaife  deftinée, 
étoit  repaffé  en  France.  La  bataille  de  Culloden  16  Avril 
qu’il  avoit  perdue  en  Ecoffe,  contre  le  Duc  de  17469 
Cumberland ,  F  avoit  réduit  au  fimple  rôle  de  fis- 
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gitif  &  de  profcrit.  Errant  plufieurs  mois ,  &  ca¬ 
ché  dans  les  montagnes ,  il  avoit  été  trop  heureux 
d’échapper  aux  pourfuites  de  Tes  ennemis  &  de  fe 
fouftraire  à  leur  fureur.  Paris  vit  revenir  avec  at- 
tendriflement  ce  héros  infortuné.  Ceux  qui  n’é¬ 
taient  point  au  fait  des  obftaçles  invincibles  qui 
s’oppo (oient  à  fa  réuffite,  attribuèrent  fa  défaite 
au  peu  d’efforts  que  la  France  avoit  faits  pour  lui  ÿ 
ils  s’indignèrent  contre  le  miniftere  qui  l’avoit 
rendu  le  jouet  de  fa  politique  :  mais  la  maniéré 
dont  il  fe  comporta  bientôt  ,  diminua  l’intérêt 
qu’on  prenoit  à  fa  caufe ,  le  rendit  mépri fable  &. 
même  odieux.  Soit  pour  s’étourdir  fur  fes  mal¬ 
heurs  ,  foit  infenfibilité  véritable ,  foit  efpoir  d’in- 
fpirer  encore  de  l’effroi  au  Roi  George  fou  rival  9 
par  fon  apparente  fécurité,  tandis  qu’on  traînoit 
à  l’échaffaud  fes.  partifans  les  plus  zélés  ,  on  le 
voyoit ,  affeélant  de  fe  montrer  en  public ,  afîis- 
ter  à  tous  les  fpeétacles,  à  tous  les  bals,  à  toutes 
les  fêtes  qui  eurent  lieu  durant  l’hiver.  11  ehoifit 
pour  maîtrelfe  la  Princeffe  de  Talmont ,  une  des 
femmes  les  plus  folles  de  la  cour ,  les  plus  propres 
à  lui  faire  perdre  fa  gloire  &  fa  réputation.  Enfin 
il  fe  plongea  dans  la  débauche  &  la  crapule ,  en 
fe  livrant  aux  excès  deda  table  les  plus  honteux. 
Quelqu’un  de  ceux  qui  lui  étoient  attachés ,  ofa  lui' 
repréfenter  l’indécence  de  fa  conduite;  il  lui  pei¬ 
gnit  la  défolation  de  tant  de  maifons  illulfres  dans 
je  deuil  pour  avoir  embraffé  fa  défenfe:  ce  Pria* 
ce  fit  une  réponfe  qu’on  n’ofe  rapporter  &  qu’on- 
ne  voudrait  pas  croire,  mais  dont  le  fens  le  moins- 
révoltant  annoncoit  qu’il  avoit  déjà  la  même  in¬ 
gratitude,  la  même  dureté  de  cœur  que  s’il  fut  né 
.dans- la  pourpre.  Le  principe  de  fa  perte  fut  fr 
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défiance  de  Milord  Maréchal.  Inftruit  de  la  fran-  niiniifi^ 
chife  avec  laquelle  il  avoir  parlé  à  la  cour  de  î747, 
t  France  ,  le  Prétendant  lui  en  fut  mauvais  gré  :  in- 
fpiré  par  Tes  vils  flatteurs,  il  s’en  éloigna,  &  ce 
ferviteur  zélé,  qui  depuis  trente  ans  avoit  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  Ton  attachement  à 
!  la  rnaifon  de  Stuart  ,  fe  répentit  d’avoir  fait  tant 
de  facriflces  pour  un  Prince  que  l’humiliation  ne 
rendoit  pas  plus  digne  du  trône. 

L’événement  le  plus  remarquable  fans  contredit 
durant  l’hiver  fut  le  fécond  mariage  de  M.  le  Dau¬ 
phin.  Ce  Prince  avoit  perdu  fon  augufle  compa^  juq]# 
gne  des  fuites  d’une  couche.  La  douleur  qu’il  1746» 
refientit  de  cette  perte  fut  extrême  ,  &  s’il  eut 
fallu  attendre  la  fin  de  fes  regrets  avant  de  lui  pro- 
pofer  un  fécond  hymen,  ç’auroit  été  trop  long 
pour  l’impatience  de  la  France,  voyant  avec  pei¬ 
ne  qu’il  ne  fut  pere  encore  que  d’une  fille.  Sa 
tendrefie  dût  céder  à  la  raifon  d’Etat,  &  il  con- 
fcntit  à  convoler  à  de  nouvelles -nôces.  Le  choix 
étonna  toutes  les  Puiffances ,  quand  on  fut  qu’il 
:  était  tombé  fur  une  Princefle  de  Saxe ,  fur  la  fille 
d’un  Roi  qui  occupoit  le  trône  du  beau -pere  de 
!  Louis  XV  ,  d’un  Roi  uni  étroitement  avec  fon 
I  ennemie  ,  &  qui  tout  récemment  avoit  vu  le  Roi 
de  Prufle ,  allié  de  la  France,  dévafler  fes  Etats 
de  concert  avec  elle.  Mais  les  relfentimens  des 
Princes  ne  laifTent  point  de  traces  profondes  com- 
!  me  ceux  des  particuliers.  La  même  politique  ,  qui 
les  force  d’oublier  facilement  les  bienfaits  ,  les 
oblige  également  d’oublier  les  injures.  D’ailleurs, 
c’étoit  la  feule  Princefle  qui  convînt  à  peu  près 
I  dans  la  circonflance.  L’Efpagne  n’en  avoit  plus 
k  donner.  Le  Portugal  en  pofîedoit  une  nubile  ; 
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gggBWBas  mais  ce  Royaume,  abfolument  fous  le  joug  des 
1 747.  Anglois  ,  m’offroit  aucun  avantage:  on  étoit  en 
guerre  avec  le  Roi  de  Sardaigne,  dont  une  fille, 
quoique  plus  âgée,  eut  pu  convenir;  on  venoit 
de  fe  trouver  trop  mal  de  l’alliance  de  la  Bavière 
pour  être  tenté  de  renouer.  D’ailleurs  le  Maréchal 
de  Saxe  ,  oncle  naturel  de  la  jeune  Princefle ,  dont 
le  nom  en  ce  tems-là  remplifloit  la  France  &  l’Eu¬ 
rope  entière,  ne  contribua  pas  peu  par  fies  infinua- 
tions  à  déterminer  cette  demande  qui ,  comme  on 
le  juge  bien,  fut  très -agréable  à  la  cour  de  Po¬ 
logne.  La  future  Dauphine  n’en  fut  pas  la  moins 
fatisfaite. 

Le  Duc  de  Richelieu ,  dont  la  faveur  croilfoit 
journellement,  employé  tour -à- tour  à  la  guerre, 
aux  négociations ,  aux  intrigues  galantes ,  aux  cé¬ 
rémonies  d’apparat,  &  propre  à  tant  de  fonctions 
diverfes ,  Ambafladeur  extraordinaire  du  Roi  ,  fit 
?  Janv.  à  Dresde  la  demande  de  la  Princefle,  à  qui  cette 
nouvelle  rappella  une  anecdote  qu’elle  a  racontée 
elle  même  à  Verfaiiles  à  l’abbé  Foîdini,  fon  con- 
fefleur  (*).  Agée  d’environ  treize  ans,  la  curiofi- 
ré  l’avoit  conduite  dans  le  monaflere  des  Dames 
du  Saint- Sacrement  à  Varfovie.  Une  vieille  reli- 
gieufe  fe  préfente  à  ia  Pnncelfe,  l’arrête  &  lui 
prenant  1a  main:  „  Madame,  lui  dit -elle,  me 
„  connoiflez-  vous  ?  —  Oui,  vous  êtes  la  mere 
„  Saint  Jean.  —  Sans  doute;  mais  je  m’appei- 
,,  le  auflî  Dauphine ,  &  je  vous  déclare,  fouve- 
,,  nez -vous  en  un  jour,  qu'une  Dauphine  tient 

O)  Comme  ce  train  a  grand  b e foin  d’a montés ,  il  eft 
tiré  de  la  Vie  du  Dauphin,  pire  de  Louis  XVI ,  écrite  fur 
les  Mémoires  de  la  cour ,  préf entée  au  Roi  ô?  à  la  faÿiille 
Royale.  Par  J}I.  P  Abbé  Proyart . 
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s,  la  main  d'une  autre  Dauphine .”  Le  compli¬ 
ment  flatteur,  s’il  n’eut  été  fait  précilément  a  1  é-  j 
poque  du  premier  mariage  de  M.  le  Dauphin,  de* 
venoit  d’une  indécence  impertinente.  Le  grand 
âge  de  la  propliéteffe  le  lui  flt  pardonner,  &  fon 
fe  contenta  de  la  regarder  comme  une  radoteufe. 
Depuis  on  a  alluré  que  cette  religieufe  vivoit  en 
grande  réputation  de  fainteté. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’événement,  prédit  ou  non, 
eut  lieu  d’abord  à  Dresde  par  la  bénédiction  du 
Nonce.  L’échange  fe  fit  dans  une  prefqu’Ile  du 27 
Rhin ,  près  du  fort  de  la  Pile  ,  où  le  Prince  Lu- 
bomirski  remit  la  Princefle  au  Maréchal  de  la  Fa- 
re  &  à  la  Duchelfe  de  Brancas ,  chargés  par  le  Roi 
de  la  recevoir. 

Les  courtifans  ne  la  trouvèrent  point  jolie. 


Deux  jours  avant  fon  arrivée  à  la  cour,  le  Roi  & 
le  Dauphin  s’avancèrent  à  fa  rencontre;  on  fe  joi¬ 
gnit  près  de  Brie-Comte-Robert.  La  Princefle  def- 
cendit  la  première  de  voiture  &  courut  fe  jetter 
aux  genoux  du  Monarque  en  lui  demandant  fon 
amitié.  S.  M.  la  releva  en  l’embraflant,  &  la  pré- 
fenta  au  Dauphin. 

Il  eut  fallu  que  cette  nouvelle  époufe  eut  étalé 
bien  des  charmes  pour  lui  flaire  oublier  celle  qu’il 
pleuroit.  Audi,  quand  le  Dauphin,  la  première 
nuit  de  fes  noces,  entra  dans  fon  appartement,  à 
la  vue  de  plufieurs  meubles  qui  lui  rappellerent  ce 
tendre  fouvenir,  tous  les  fentimens  de  fa  douleur 
ne  prirent  que  plus  de  force  &  il  ne  fut  pas  maî¬ 
tre  de  retenir  fes  larmes.  La  Dauphine  les  vit  cou¬ 


ler;  elle  en  parut  émue  elle -même,  ck  lui  dit: 
donnez ,  Monfîeur ,  un  libre  cours  à  vos  pleurs „ 
ne  craignez  point  que  je  m'en  offenfe;  elles 
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7ii  annoncent ,  au  contraire ,  #//<?  fai  droit 

d'efpèrer  moi- même  ,  y?  y>  a  fez  heureufi 

pour  mériter  votre  eftime .  Elle  la  mérita ,  mais 
fans  jamais  obtenir  fon  cœur  au  dégré  où  l’avoit  • 
pofledé  la  précédente  Dauphine.  Du  relie,  elle 
avoit  infiniment  plus  de  refîources  du  côté  de  l’ef- 
prit.  Son  éducation ,  ainli  que  celle  de  toutes  les 
Princefles  du  nord,  avoit  été  très-foignée.  Outre 
fa  langue  naturelle,  on  lui  avoit  appris  la  latine, 
la  françoife,  l’italienne,  l’hiftoire,  le  deffin:  plu-' 
fieurs  autres  connoiffances  d’utilité  ou  d’agrément 
étoient  entrées  dans  le  plan  de  fes  études ,  &  fon 
avidité  extraordinaire  de  s’inllruire  lui  avoit  fait 
faire  de  grands  progrès  en  tout  genre.  C’ell  ce  qui 


donna  lieu  à  Voltaire  ,  ce  courtifan  délicat,  fi 


adroit  à  faifir  les  goûts  &  les  pallions  de  fes  maî¬ 
tres  pour  les  mieux  flatter,  d’adrefler  à  la  nouvelle 
Dauphine  ces  Rances  philofophiques  que  tout  le 
monde  fait  par  cœur ,  où  il  oppofe  ingénieufe- 
ment  par  un  contrafle  piquant,  à  la  vie  pleine, 
ftudieufe  &  aftive  de  Madame  la  Dauphine,  le 
vuide ,  l’indolence  &  l’ennui  de  celle  de  la  Reine, 
Son  génie  fatyrique  lui  fit  tort  en  cette  occaflon. 
La  Princefle  fut  moins  flattée  des  éloges  qu’il  lui 
prodiguoit,  qu’indignée  qu’il  la  crût  capable  d’ap¬ 
plaudir  au  ridicule  qu’il  verfoit  fur  S.  M.  Il  fut 
obligé  de  défavouer  la  piece,  &  depuis,  en  la 
faifant  imprimer ,  il  ne  nomma  pas  l’héroïne  & 
fuppofa  qu’elle  avoit  été  compofée  pour  une  AL 
tefle  anonyme. 

La  pofition  de  Madame  la  Dauphine  vis-à-vis 
de  la  Reine  ,  étoit  très-embarraflante.  Elle  ne  pa¬ 
rut  qu’en  tremblant  devant  une  belle -mere,  dont 
le  pere  avoit  été  détrôné  par  le  üen.  La  religion 
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acheva  d’éteindre  avec  le  tems  dans  le  cœur  de 
S.  M.  des  fenthnens  d’averfion  que  la  politique  1747, 
ne  pouvoit  que  réprimer.  Mais  la  jeune  Princefle 
y  concourut  de  Ton  mieux.  Le  troifieme  jour 
après  Ton  mariage,  elle  devoit,  fuivant  l’étiquette, 
porter  en  bracelet  le  portrait  du  Roi  fon  pere. 
Quoiqu’on  fe  fût  déjà  fait  de  part  &  d’autre  des 
protefiations  bien  finceres  d’oublier  le  paffé,  on 
fent  combien  il  en  devoit  coûter  à  la  fille  de  Sta- 
niflas  ,  de  voir  briller  fous  fes  yeux  comme  en 
triomphe,  dans  fon  propre  palais, le  portrait d’Au- 
gufie  III.  Une  partie  de  la  fatale  journée  s’étote 
écoulée  fans  que  perfonne  eût  la  hardiefïe  de  fixer 
■cet  ornement  ,  plus  éclatant  que  les  précédens. 

La  Reine  ofa  la  première  en  parler  &  y  porter  fes 
regards:  vmlà  donc ,  ma  fille ,  lui  dit- elle,  le  por¬ 
trait  du  Roi  votre  pere?  Oui ,  Maman ,  répon¬ 
dit  la  Dauphine  en  préfentant  fon  bras  à  S.  M.; 
voyez  comme  il  efl  reffemblant !  C’étoit  celui  de 
Staniilas.  Depuis  lors  en  effet ,  l’un  &  l’autre  pé¬ 
nétrés  de  reconnoiffance  de  cette  galanterie ,  où  le 
cœur  fe  peignoit  encore  plus  que  l’efprit,  l’adop- 
terent  pour  leur  fille  &  vécurent  dans  la  meilleure 
intelligence  avec  elle  &  toute  fà  famille. 

Les  noces  de  M.  le  Dauphin  ne  purent  fe  faire 
fans  que  le  royaume  entier  y  participât  par  des  ré¬ 
joui  fiances  publiques.  Les  bals  de  Verfailles  fixè¬ 
rent  furtout  l’attention;  il  s’y  pafla  quelques  anec¬ 
dotes  qui  méritent  d’étre  confervées.  Au  bal  paré 
on  fait  qu’011  n’admet  que  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  magnifique;  les  Seigneurs  les  plus  mal  à  l’aile 
font  obligés  de  s’épuifer  pour  y  briller.  Les  bour¬ 
geois  de  Paris ,  toujours  avides  de  participer  aux 
plaifirs  de  la  cour,  font  très-empreffés  de  s’y  ren- 
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dre  ;  mais  ils  n’y  peuvent  afiîfier  que  comme  fpec- 
tateurs.  Les  femmes  ne  font  pas  les  moins  curieu- 
fes  d’y  paraître.  On  place  celles-ci  en  fpeétacle 
fur  des  gradins ,  &  l’on  a  grand  foin  de  choifir  les 
plus  jolies  pour  les  offrir  aux  regards  de  la  cour: 
les  hommes  le  font  de  leur  côté.  Un  particulier  s’é¬ 
tant  mis  fur  une  banquette  deftinée  à  d’autres, 
l’officier  des  gardes -du- corps  voulut  le  déplacer; 
il  réfifta  ;  l’autre  infiflant,  le  quidam  qui,  fans 
doute ,  avoit  des  raifons  pour  conferver  fon  inco¬ 
gnito  ,  excédé  d’impatience ,  dans  fa  vivacité  lui 
répondit:  je  rn  en  f. . , ,  Mon  fie  ut  ,  (2?  f  cela  ne 
vous  convient  pas ,  je  fuis  un  tel,  colonel  du  ré¬ 
giment  de  Champagne .  Cette  querelle  fit  de  l’éclat 
&  fe  répandit  dans  la  falle.  Un  in  fiant  après ,  une 
Dame  qu’on  vouloir  faire  changer  de  place  aufiî, 
fe  voyant  trop  tracaffée,  s’écrie:  enfin ,  vous  ferez 
ce  que  vous  voudrez ,  mais  je  fuis  du  régiment 
de  Champagne.  Et  depuis'  cette  époque  ,  cette 
phrafe  fubftituée  au  mot  trop  énergique  du  colo¬ 
nel,  a  fait  proverbe,  &  exprime  plus  décemment 
la  même  chofe. 

Le  bal  mafqué  eft  plus  libre:  avec  des  billets 
chacun  y  efl  admis  indiftin élément.  La  Marquife 
de  Pompadour  fe  doutoit  bien  qu’on  profiteroit 
de  cette  fête  pour  lui  enlever  le  Roi.  Elle  étoit 
fur  fes  gardes  &  fut  fi  bien  fervie  par  fes  émiffai* 
res  ,  que  les  diverfes  tentatives  des  femmes  qui 
avoient  des  vues  fur  le  cœur  du  Monarque  échouè¬ 
rent,  ou  du  moins  Meurent  à  fon  égard  aucune 
fuite  fâcheufe.  Une  fcene  originale  &  plaifante 
vint  faire  diverfion  aux  aventures  galantes  &  amu« 
fa  beaucoup  le  Monarque.  Un  buffet  fplendide- 
ment  fervi  offrait  en  profufion  des  rafraîchiffe- 
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Biens  aux  a'&eurs  du  bal.  Un  raafque  en  domino  Basaas^ 
(jaune  s’y  préfentoit  fréquemment  &  dévadoit  hor-  1747. 
jriblement  les  liqueurs  fraîches,  les  vins  exquis  & 
toutes  les  pièces  de  réfiftance.  S’il  difparoiffoit  un. 
jinftant ,  c’étoit  pour  revenir  plus  altéré  &  plus 
affamé.  Il  fut  remarqué  de  quelques  masques ,  qui 
|le  montrèrent  à  d’autres.  Le  domino  jaune  devint 
d’objet  de  la  curiofité  générale.  S.  M.  voulut  le 
voir:  inquiété  de  favoir  qui  il  étoit ,  elle  le  fit 
Ifuivre  ;  il  fe  trouve  que  c’étoit  un  domino  com¬ 
mun  aux  cent-  fuiffes ,  qui  s’en  affublant  tour- à- 
tour  ,  viennent  fucceffivement  fe  remplacer  à  ce 
:pode,  qui  n’étoit  pas  le  plus  mauvais.  On  Lait 
qu’un  cent- {biffe,  qui  vaut  trois  ou  quatre  hom¬ 
mes  pour  la  corpulence,  dévore  bien  comme  dix. 

Leur  nom  en  indique  le  nombre:  c’étoit  comme 
;  s’il  eut  paffé  mille  bouches  au  buffet. 

Le  Seigneur  le  plus6  diflingué  aux  noces  de  Ma- 
|  dame  la  Dauphine  fut  le  Maréchal  de  Saxe.  La 
'gloire  de  ce  héros  couvroit  trop  bien  le  vice  de 
fa  naiffance  pour  que  la  Princeffe  défavouât  un  tel 
parent.  La  France  entière  regrettoit  de  ne  lui 
!  avoir  pas  donné  le  jour;  elle  l’envioit  à  fon  pays, 
elle  venoit  de  l’adopter  :  lui -même  ,  Fran¬ 
çois  dans  le  cœur,  défiroit  d’être  regardé  comme  2(5Avri*j. 
tel>  &  avoit  demandé  &  obtenu  des  lettres  de  1746. 

|  naturalité.  Après  la  bataille  de  Raucoux,  le  Roi  l  Nov# 

|  lui  avoit  accordé  fix  pièces  de  canon,  du  nombre  1746* 
i  de  celles  enlevées  à  l’ennemi.  C’eft  ainfi  que 
|  Lotus  XIV  avoit  autrefois  récompenfé  Villars.  En- 
|  fin  il  venoit  de  le  déclarer  Maréchal-général  de  fes  1 
!  camps  &  armées,  titre  donné  autrefois  à  Turenne. 

|  Tant  de  diftinétious ,  quoique  fi  dignement  méri- 
j  tées ,  rie  pouvoient  manquer  d’élever  contre  cet 
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a—  étranger  (car  on  le  regardoit  toujours  comme  tel) 
1747,  la  jaloufie  des  courtifans  &  furtout  des  Miniflres , 
en  ce  qu’il  gagnoit  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  S.  M.  Ils  réfolurent  de  travailler  efficacement 
à  la  paix  pour  arrêter  le  cours  de  Tes  triomphes  & 
Ton  accroiffement  d’autorité. 

D’après  les  propofidons  du  Roi,  il  fe  tenoit 
7  Sept,  des  conférences  à  Breda,  où  le  Marquis  de  Puy- 
fieux  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Miniftre  Plé¬ 
nipotentiaire  de  la  France,  pour  avifer  avec  ceux 
d’Angleterre  &  de  Hollande  aux  moyens  de  récon¬ 
ciliation  entre  les  Puififances.  La  démiffion  du 
Marquis  d’Argenfon ,  arrivée  durant  cet  intervalle, 
retarda  le  grand  ouvrage  auquel  on  travailloit.  O11 
a  déjà  obfervé  que  le  département  des  affaires 
étrangères  ne  convenoit  ni  à  fon  genre  d’efprit  ni 
à  fon  caraétere.  On  11e  voit  pas  que  d’autre  caufe 
que  le  dégoût  &  fa  répugnance  à  une  diffimula- 
tion  perpétuelle ,  qui  contrarioit  fans  cdfe  fa  gaie¬ 
té  &  fa  franchife,  lui  ait  fait  prendre  le  parti  de 
la  retraite,  dont  la  fanté  en  pareil  cas  eft  toujours 
le  prétexte.  Pour  ne  rien  perdre  du  fil  des  négo¬ 
ciations  entamées  on  fit  paffer  M.  de  Puyfieux  au 
miniftere  vacant.  La  raifon  de  cette  convenance 
fut  à  peu  près  aufïï  la  feule  de  l’élévation  de  ce¬ 
lui  -  ci.  Il  fut  remplacé  dans  fa  fon&ion  à  Breda 
par  M.  Dutheil ,  Secrétaire  du  cabinet  du  Roi  , 
qui  le  valoit  bien  pour  le  moins.  Les  Anglois, 
qui  n’étoient  point  encore  entamés,  qui  avoient 
eu  des  avantages  confidérables  fur  mer  &  s’en 
promettoient  de  plus  grands,  qui  ne  voyoîent  que 
des  reftitutions  pour  eux  à  faire  à  la  paix  ,  tc- 
noient  peu  de  compte  de  la  modération  de  Louis 
XV.  Avant  de  la  conclure  ils  vouloient  rendre  à 
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ks  peuples  la  terreur  que  le  Prétendant,  à  l’infti-  mss® 
gation  de  la  France,  avoit  portée  dans  les  trois  1747. 
Royaumes.  Us  ne  parlaient  pas  de  bonne  foi  & 
traînoient  en  longueur. 

Us  venoient  de  recevoir  une  humiliation  à  l’0~ 
rient  &  c’étoit  une  raifon  de  plus  pour  aiguillon¬ 
ner  leur  amour-propre:  ils  vouloient  effacer  cette 
tache  par  quelque  expédition  plus  heureufe.  Leur 
projet  avoit  été,  pendant  qu’on  dévaftoit  la  Pro¬ 
vence,  de  ruiner  ce  port  &  avec  lui  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes;  de  fe  rendre  maîtres  du  Port-Louis, 
qui  feroit  tombé  après  l’Orient;  de  mettre  la  Bre¬ 
tagne  à  contribution;  de  faire  foulever  les  Caivi- 
niltes  vers  la  Rochelle,  comme  vers  le  Languedoc 
&  le  Dauphiné.  Une  méprife  fit  échouer  fentreprife 
en  cette  partie ,  tandis  que  le  courage  ,  l’intelli¬ 
gence  &  le  génie  du  Maréchal  de  Belle -île  les 
repouflbient  dans  l’autre. 

On  peut  juger  de  l’état  de  la  côte  lorfque  les 
ennemis  y  parurent,  par  ce  qu’en  écrivoit  un  vieil 
officier  qui  commandoit  au  Port-Louis. 

,,  J’ai  apperçu,  dit- il,  le  28  Septembre  une 
„  flotte  qui  fe  multiplie  à  l’infini  ;  mais  je  réfifie- 
„  rai  aifément  à  cette  nation  Anglicane.”  Le  deux 
Octobre  il  manda:  „  ils  font  defcendus  à  Polduc 
,,  avec  trois  cents  cinquante  barques  plattes  & 

„  cinquante-cinq  vaifleaux  de  guette.  Si  l’on  avoit 
„  des  fufils,  on  les  battroit;  mais  les  payfans  n’ont 
„  que  des  fourches.  ” 

La  defcente  s’effectua  finis  obïtacle  par  le  Géné-g  Sept.' 
ral  Sinclair,  ayant  avec  lui  cinq  mille  hommes  de  17 
troupes  réglées.  Le  commandant  françois,  qui 
étoit  un  l’Hôpital,  avoit  de  l’artillerie  &  douze 
mille  hommes  de  milices.  L’Anglois  ayant  menacé 
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e.ssOT  de  tout  mettre  à  feu  &  à  fang  fi  l’on  réfiftoit,  la 
17  4  7-  frayeur  s’empara  des  efprits  &'  l’on  capitula  dès  le 
premier  jour  de  l’attaque,  c’eft-à-dire  cinq  jour* 

§  Scpt*  après  le  débarquement^,,  car  l’ennemi  avoit  per- 
m6'  du  ce  tems  dont  on  n’avoit  pas  mieux  profité. 

Il  fembloit  que  ce  fût  un  défi  à  qui  feroit  le  plus 
de  fautes.  Au  lieu  de  battre  la  chamade ,  les  tam¬ 
bours  des  miliciens  ,  peu  inftruits ,  battirent  la  gé¬ 
nérale.  Sinclair  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire  & 
craint  une  perfidie.  Cependant  le  vent  changeoit; 
l’Amiral  Lefioc  en  avertit  par  un  lignai.  Une  peur 
panique  faifit  l’ennemi ,  qui  croit  fe  voir  attaqué 
fans  pouvoir  fe  rembarquer.  Il  fuit  devant  les 
François  qui  lui  apportoient  les  clefs ,  &  font 
étonnés  de  ne  trouver  perfonne  dans  le  camp.  II 
ne  remporte  que  du  ridicule  &  des  huées,  &  va 
defeendre  à  Quiberon,  petite  île  déferte  &  aride. 
C’étoit  une  vengeance  aufli  mal  imaginée  que  l’au¬ 
tre  avoit  été  mal  exécutée  :  c’étoït  une  nouvelle 
fottife ,  ajoutée  à  la  première. 

Les  Hollandois  n’étoient  pas  plus  déterminés, 
ou  plutôt  la  République  étoit  divifée  en  deux  par¬ 
tis.  Les  négocians  défirorent  fincerement  la  paix; 
mais  la  nobleffe ,  animée  par  la  faétion  d’Orange 
qui  fe  flattoit  avec  la  continuation  de  la  guerre  de 
voir  un  changement  d’adminifiration ,  de  profiter 
des  troubles  &  de  s’agrandir,  étoit  oppofée  aux 
premiers  &  l’emportoit.  Pour  les  obliger  de  s’ac¬ 
corder,  &  leur  infpirer  une  terreur  falutaire,  il 
fut  réfolu  qu’on  les  ferreroit  de  plus  près. 
i?  Avril.  L’Abbé  de  la  Ville , Miniftre  du  Roi  à  la  Haye, 
1747»  fit  préfenter  aux  Etats  Généraux  de  la  part  de  fou 
maître  une  déclaration ,  portant  en  fubfiance  que 
de  la  même  maniéré  qu’en  1744  ils  ont  envoyé 
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dans  les  plaines  de  Lille  &  de  Cifoing,  fur  le 
territoire  de  France,  quarante  mille  hommes  de 
leurs  troupes  ,  fans  prétendre  faire  la  guerre  au 
Roi ,  S.  M.  fe  trouvant  forcée  par  les  circonftan- 
ees  &  pour  la  fureté  des  conquêtes  qu’elle  a  faites 
fur  la  Reine  de  Hongrie ,  de  faire  entrer  fes  trou¬ 
pes  fur  les  terres  de  la  République ,  n’avoit  point 
intention  de  rompre  avec  elle ,  mais  feulement  de 
prévenir  les  dangereux  effets  de  la  protedion  que 
la  République  accorde  aux  troupes  de  la  Reine 
de  Hongrie,  leur  promettant  de  11e  regarder  les 
pays  &  places  que  les  troupes  de  S.  M.  feront  for¬ 
cées  d’occuper  pour  leur  propre  fureté,  que  com¬ 
me  un  dépôt  qu’elle  s’engage  de  reftituer  auffitôt 
que  les  Provinces-Unies  ne  fourniront  plus  de  fe- 
cours  à  fes  ennemis. 

Cet  avertiffement  fut  le  fignal  des  hoftilités,  & 
fuivi  de  conquêtes  rapides  qui  étonnèrent  les  Hol- 
landois  &  firent  éclorre  l’événement ,  objet  des 
négociations  du  Duc  de  Cumberland  à  la  Haye 
pendant  l’hiver. 

Le  Prince  de  Naffau  eft  déclaré  Stadhouder, 
Amiral  &  Capitaine  général  des  Provinces-Unies, 
d’abord  par  le  peuple,  enfuite  par  les  Etats  Géné¬ 
raux  &  dans  toutes  les  Provinces.  Peu  après  la 
nation,  dans  les  premiers  momens  de  fon  enthou* 
fiafine,  travailla  à  rendre  fes  chaînes  indiffolubles, 
en  déclarant,  comme  elle  avoit  fait  en  faveur  de 
Guillaume  III,  depuis  Roi  d’Angleterre,  le  Stad- 
houderat  héréditaire  dans  cette  mnifon  ,  même  en 
faveur  de  la  ligne  féminine  ,  à  condition  néan¬ 
moins  que  les  Princeffes  héritières  n’auroient  point 
époufé  un  Roi ,  ni  un  Electeur.  La  Pidature  eft 
le  modèle  du  Stadhouderat  ;  mais  les  Romains  ne 
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mmzm  pouffèrent  point  la  flatterie  jufques  à  s’expofcr  à 
7Z  4  7.  avoir  un  Dictateur  femelle. 

C’étoit  un  défenfeur  qu’il  falloit  à  ces  Républi¬ 
cains,  &  non  un  maître-  La  nomination  du  Stad- 
liouder  n’empêcha  pas  l’armée  du  Roi,  qui  étoit 
entrée  en  Zélande  depuis  quinze  jours,  de  péné¬ 
trer  plus  avant,  &  de  prendre  différentes  places  à 
la  vue  de  l’armée  ennemie.  Alors  les  négociations 
furent  fufpendues.  M.  Van  Hoey  continuoit  à  réfi- 
der  en  France  en  qualité  d’Ambafladeur  ;  mais  on 
le  dégoûtoit,  on  le  plaifantoit,  on  le  tournoit  en 
ridicule:  il  n’étoit  pas  homme  à  le  recevoir  impu¬ 
nément.  Un  foir  qu’il  foupoit  chez  le  Marquis  de 
Fontaine ,  au  deflert  paroît  fur  la  table  un  gros 
fromage  de  Hollande  :  Mon fleur  P  Ambajfadeur „ 
c  efl  du  fruit  de  voire  puys ,  luit  dit  le  maître.  Il 
n’y  tient  plus,;  il  fe  leve  brufquement,  met  la 
main  dans  fa  poche ,  jette  fur  la  table  une  poignée 
de  ducats  &  s’écrie  :  en  voilà  aujji.  Il  fe  retira  de 
Paris  peu  après. 

De  leur  côté,  Mrs.  Dutheil  &  Macanas,  Plé¬ 
nipotentiaires  de  France  <Si  d’Efpagne ,  déclarèrent 
aux  Miniftres  des  autres  Puifiances,  que  la  proxi¬ 
mité  des  armées  ne  permettoit  pas  de  continuer 
les  conférences  à  Breda,  &  que  leurs  maîtres  con- 
fentiroient  qu’il  fut  affemblé  un  Congrès  à  Trêves , 
à  Cologne ,  ou  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  Roi  fit  cette  quatrième  campagne  &  gagna 
■*  '  ‘en  perfonne,  contre  le  Duc  de  Cumberland,  la 
bataille  de  Lavvfeld ,  moins  difputée  &  plus  fan- 
glante  que  celle  de  Fontenoi ,  où  fe  fignalerent 
principalement  le  Comte  de  Clermont  &  le  Com¬ 
te  d’Etrées  ,  où  le  Comte  de  Bavière  fut  tuér 
qù  l’on  fit  prifonnier  le  Général  Ligonier.  S.  M* 
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coucha  le  foir,  où  le  Prince  Anglois  'avoir  cou-  1 
ché  la  veille. 

On  ne  s’arrêta  point  :  on  mit  fe  fiege  devant 
Berg-  op-zoom  5  furnommée  la  pucelle ,  qui  avoir 
bravé  le  génie  de  Spinola ,  une  des  places  les  plus 
inexpugnables  des  Pays- bas  par  Tes  fortifications', 
par  les  marais  qui  l’environnent  &  qui; empêchent 
de  l’ inveftir  en  entier.  Ce  qui  devoir  infpirer  en 
cette  occafion  encore  plus  de  fécurité  &  fes  hâta- 
tans ,  c’eft  qu’elle  avoit  l’avantage  d’étre  conti¬ 
nuellement  rafraîchie  de  troupes.  Elle  avoit  uns 
communication  qu’on  ne  pouvoit  couper  avec  l’ar¬ 
mée  du  Comte  de  Selnvartzenber g.  La  valeur 

feule  devoir  triompher  de  cette  ville.  Elle  fut  pri-  15  sept, 
fc  d’ a  fia  ut  après  foixante-quinze  jours  de  tranchée  1  tr¬ 
ouve  rtc.  On  ne  put  empêcher  le  pillage,  attiavt 
îe  plus  puifTanc  pour  le  foldat  dans  ces  lortes  d  ex¬ 
péditions.  11  fit  un  butin  confidéfable.  C  efi  au 
Comte  de  Lowendhal  qifion  dût  cette  conquête. 

Ce  Danois ,  compagnon  du  Maréchal  de  Saxe  , 
n’étoit  pas  aufiî  grand  militaire,  mais  c  étoit  un 
des  hommes  les  plus  inftniits  de  1  Europe.:  on  dit 
même  qu’il  parloir  quatorze  langues.  Il  avoit -le 
même  foin  que  Maurice  de  la  confeivation  des 
troupes.  Dans  fa  lettre  à  ce  General ,  il  efiime  ta 
perte  à  400  hommes  feulement,  &  celle  des  enne¬ 
mis  à  5,000 ,  tant  tués  que  bleffés:  proportion 
bien  extraordinaire,  &  qui  prouve  a  quel  degré 
il  pofiedoit  cette  rare  qualité..  Le  Roi,  au  mo¬ 
ment  où  il  apprit  la  prife  de  Berg-op-  zopm,  re¬ 
marqua  comme  humiliant  pour  la  France,  que  fes 
deux  plus  grands  capitaines  fulTent  étrangers  ; 
qu’elle  n’en  produifît  plus  de  tels  qu  autrefois  : 
c'ejh  qu' aujtitrcP hui ,  répondit  le  Prince  de  Contl . 
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tauumm  préfent ,  nos  femmes  ont  affaire  à  leurs  laquais . 

1747.  Madame  de  Lowendhal ,  étant  venue  chez  le  Mo¬ 
narque,  il  la  reçut  comme  la  femme  d’un  héros, 
&  lui  dit:  Madame  ,  tout  le  monde  gagnera  par 
cette  conquête .  Je  donne  à  votre  mari  le  bâton 
de  Maréchal ,  &  fefpere  délivrer  mes  fujets  du 
fléau  de  la  guerre .  Il  déclara  en  même  teins  le 
Maréchal  de  Saxe  Commandant-général  des  Pays- 
bas,  &  avant  de  quitter  la  campagne,  parut  en 
effet  de  nouveau  aulli  empreffé  de  faire  la  paix 
que  s’il  eut  été  battu.  L’abbé  de  la  Ville  fut  char¬ 
gé  de  déclarer  aux  Etats  généraux  que  les  princi¬ 
pes  de  modération  de  fon  maître  n’avoient  pas 
changé  depuis  fes  nouvelles  victoires. 

Les  Hollandois  convaincus  enfin  de  la  bonne 
foi  de  Louis  XV  ,  fongerent  férieufement  à  profi¬ 
ter  de  cette  ouverture.  Ils  prefferent  l’Angleterre 

18 Sept,  de  s’y  rendre,  &  le  Comte  de  Sandwich  écrivit 
au  Marquis  de  Puyfieux  ,  pour  lui  propofer  de 
recommencer  à  Aix-la-Chapelle  les  conférences 
pour  la  paix.  Sa  propofition  fut  acceptée  :  il  en 
réfulta  bientôt  ce  traité  fi  étonnant,  où  la  France, 
qui  avoit  épuifé  fon  fang  &  fes  tréfors  dans  cette 
guerre,  viétorieufe  depuis  cinq  ans,  non -feule¬ 
ment  ne  recueillit  aucun  avantage,  n’exigea  au¬ 
cun  dédommagement ,  mais  reçut  la  loi  qu’elle 
suroît  pu  di&er. 

Nous  avons  été  ci  Aix- la  -  chapelle;  on  nous  y 
a  montré  la  falle  où  fe  tenoient  les  conférences, 
la  table  où  a  été  fignée  la  paix,  &  l’on  nous  a 
raconté  l’anecdote  fuivante.  Le  Comte  de  Sand¬ 
wich  étonné  des  facilités  qu’il  trouvoit  de  la  part 
des  Plénipotentiaires  du  Roi,  qui  ne  vouloir  rien, 
qui  accédoit  à  tout,  qui  accordoit  tout,  &  crai- 
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gisant  un  defïbus  de  cartes ,  avoit  écrit  à  Tes  ef- 
'  pions  à  VeiTailles,  qui  lui  avoient  répondu  qu’il 
;  pouvoit  aller  en  avant  avec  fécurité  ;  qu’ils  étoient 
|  fûrs  des  Minières ,  trop  jaloux  de  l’afcendant  que 
le  Maréchal  de  Saxe  prenoit  fur  le  Monarque,. & 
de  la  maîtrefle  ,  qui  étoit  laffe  de  courir  les  champs  ; 
qu’ils  étoient  tous  ligués  pour  finir  la  guerre  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  La  marine  devenoit.de 
plus  en  plus  le  côté  foible  de  la  France,  &  C  efl 
;  en  exagérant  fés  pertes  en  ce  genre  &  celtes  dont 
elle  étoit  menacée ,  que  l’on  intimida  Louis  XV 
&  qu’on  lui  fit  faire  les  facrifîces  les  plus  honteux 

pour  fa  gloire. 

Il  eft  vrai  qu’en  1746,  l’efcadre  du  Duc  d’An- 
|  ville  avoit  échoué  dans  une  entreprife  contre  l’A-  « 
cadie.  La  méfmtelligence  entre  les  capitaines,  ja¬ 
loux  de  ce  Seigneur  qu’ils  appelloîenî  un  intrus* 
parce  qu’il  n’avoit  pas  paffé  par  les  grades  infé¬ 
rieurs,  en  fut  caufe.  Non-feulement  ils  ne  voulu- 
1  rent  pas  guider  fou  inexpérience,  mais  ils  contri- 
buerent  à  lui  faire  faire  des  fautes  qu’ils  lui  repro¬ 
chèrent  enfuite,  dont  il  mourut  de  chagrin.  Les 
j  Anglois  avoient  pris  le  Mars ,  &  les  débris  de  la 
flotte  difperfée  n’ avoient  rapporté  à  Bref!  pour 
1  tout  fruit  de  leur  expédition  que  la  pefle.  Mais 
M.  Dubois  de  la  Motte,  frere  d’armes  de  Dugué 
Trouin,  efeortant  une  flotte  marchande  à  Saint- 
Domingue  ,  avec  le  feul  vaifleau  de  guerre  le 
i  Magnanime  de  74  canons,  &  la  frégate  l  Ktoilc 
de  40,  s’étoit  défendu  contre  quatre  vaifleaux  de 
guerre  Anglois  ,  dont  deux  de  So  canons  ,  les 
avoit  mis  en  fuite  &  étoit  arrivé  à  bon  port  à  fa 
deftination:  mais  M.  de  la  Bourdonnaie ,  Gou-  15^. 
ferneir  de  fl  fie  de  Bourbon,  apres  avoir  battu 
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&  difperfé  avec  une  efcâdre  de  neuf  vaille  aux  ht 
17  47‘  flotte  Angloife  de  l’Amiral  Barnet,  avoit  fait  une- 
ai  Sept,  defcente  près  de  la  ville  de  Madras,  s’en  e'toit 
emparé  &  f  avoit  rançonnée  pour  i ,  1 00,000  pagodes 
d’or,  &  pour  500,000  en  munitions  &  en  mar¬ 
chandées,  le  tout  faifant  environ  13  à  14  millions 
de  notre  monnoie;  &  M.  Dupleix,  Gouverneur 
de  Pondicheri  ,  trouvant  cette  condition  trop 
avantageufe  pour  les  ennemis,  avoit  refufé  de 
la  ratifier. 

En  1747,  deux  combats  inégaux  que  la  marine 
du  Roi  avoit  eu  à  foutenir,  l’avoient  prodigieufe- 
ment  affoiblie,  &  l’orgueil  des  Anglois  en  avoit 
14  Juin,  repris  plus  de  hauteur.  Le  premier  avoit  eu  lieu 
*  près  du  Cap  Finifterre  entre  l’efcadre  du  Marquis 
de  la  Junquierre,  compofée  feulement  de  quatre - 
vaifieaüx  <k  cinq  frégates ,  &  l’armée  navale  de 
l’Amiral  Anfon,  forte  de  feize  vailfeaux  de  ligne, 
qui  avoit  tellement  enveloppé  les  François  qu’au¬ 
cun  n’étoit  échappé.  Le  fécond  s’étoit  paflfé  en 
Amérique,  où  l’armée  navale  de  l’Amiral Hawke, 
de  vingt  vailfeaux  de  la  première  force,  avoit  eu 
affaire  à  l’efcadre  de  M.  de  l’Eftenduere ,  de  huit 
vaiffeaux  feulement,  dont  il  ne  s’étoit  fnuvé  que 
le  commandant  &  le  Tonnant ,  que  montoit  M.  de 
Vaudreuil,  fimple  capitaine  de  vaifTeau ,  qui,  par 
line  manœuvre  hardie  &  favante ,  avoit  remorqué 
l 'Intrépide.  Mais  les  deux  flottes  fous  fefcorte 
de  l’une  &  f  autre  efcadre  avolent  gagné  l’endroit 
de  leur  deflination. 

3.748  Au  commencement  de  1748,  le  Magnanime , 
nFévr.  commandé  par  le  Comte  d’Albert,  revenant  de 
l’Amérique ,  démâté  par  une  tempête ,  avoit  été 
obligé  de  fe  rendre  ,  mais  après  un  combat  de 
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huit  heures ,  fouteiui  contre  quatre  vtiifietuix 

ennemis.  » 

Enfin  M.  de  Montlouet ,  foïtr  à  la  côte  de  Gui¬ 
née,  foit  en  Amérique,  où  il  avoit  rencoutié  les 
Anglois  Cupérieurs  en  forces,  s’étoit  tiré  avec  au¬ 
tant  d’adrefîe  que  de  fermeté  de  ces  deux  mis- 
fions  épineufes. 

Il  réfultoit  de  cette  fituation  que  fi  la  marine 
royale  avoit  fuccombé ,  ç’avoit  été  ,  fuivant  lu 
politique  d’un  gouvernement  bien  entendu,  pour 
Je  foutien  du  commerce  &  des  colonies.  L  un 
alimentoit  encore  l’Etat ,  &  l’on  venoit  d’encou¬ 
rager  les  armateurs  François  à  fuppléer  à  la  toi- 
bleiTe  de  la  marine  du  Roi ,  par  des  récorapenfes 
bien  propres  à  les  exciter.  Il  paroifioit  une  ordon¬ 
nance,  où  du  contentement  de  M.  1  Amiral,  le 
dixième  des  prîtes  faites  fur  mer  à  fou  profit,  de- 
voit  cefler  d’être  levé  jufqu’à  nouvel  ordre.  _ 

Les  autres  pouvoient  caufer  encore  bien  ,e 
l’embarras  à  l’Angleterre.  Si  flfie  royale  etoic  pa  - 
fée  fous  leur  domination,  Madras*  était  foi: s -la 
nôtre:  fi  l’Amiral Kuovvles  s’étcit  emparé  du  Port- 
Louis  à  Saint-Domingue,  les  Anglois  étoient  ^in¬ 
certains  du  fiege  ordonné  de  PondiChen ,  qu  en 
effet  la  belle  défenfe  de  M.  Dupleix  ut  lever.  17 

Il  y  aurait  donc  eu  de  quoi  chicaner  longtems 
de  la  part  de  la  France,  fi  le  Comte  de  Saint- Se- 
verin  d’Arragon,  qui  la  repréfentoit,  y  eut  été 
autorîfé.  Mais  c’ëtoit  un  parti  pn?,  le  négocia 
teur  Anglois,  qui  favoit  le  mot  de  lonîlc^"^ 
s’en  prévalut.  Son  maître,  fansuop  V  .  / 
paix,  en  ^voit  befoin,  foit  pour  raffermi fon ^ 

ne  &  éteindre  la  fermentation  occafioniKu 
tes  Etats  par  Hmiption  du  Prétendant  *  -  ' 


.  4  M. 


5  Mars. 
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mettre  fin  aux  fubfides  énormes  qu’il  étoit  obligé 
de  fournir,  foit  enfin  pour  fatisfaire  aux  requit- 
tions  de  la  Hollande  qui  le  preffoit ,  &  même  du 
nouveau  Stadhouder,  dont  la  dignité  fe  feroit  éva¬ 
nouie  avec  la  République.  La  néceflîté  de  fubve- 
nir  au  fecours  de  cette  Alliée  étoit  fi  preiïante, 
qu’il  avoit  été  obligé  de  faire  venir  des  défenfeurs 
du  fond  du  Nord  &  de  foudoyer  30,000  Rufles. 
Enfin,  quoiqu’il  eût  l’efpojr  à  la  longue  de  s’em¬ 
parer  des  pofleflions  françoifes  dans  l’Amérique, 
il  y  avoit  à  craindre  que  les  armes  du  Roi  n’allaf- 
fent  plus  vite  dans  l’Europe. 

La  Reine  de  Hongrie  avoit  à  recouvrer  fes  ri¬ 
ches  provinces  de  Flandre,  que  le  Maréchal  de 
Saxe  prefifuroit  par  d’énormes  contributions  ,  & 
qui  ne  pouvoient  que  fe  dévafier  de  plus  en  plus. 
Ce  Général  avoit  le  défaut  d’aimer  l’argent 
&  de  vexer  prodigieufement  les  vaincus.  Il  avoit 
fait  racheter  trois  ou  quatre  fois  fon  fuperbe  Cours 
à  la  ville  de  Bruxelles ,  qu’il  menaçoit  de  couper 
toutes  les  fois  qu’il  vouloir  des  fecours  pécuniai¬ 
res.  Cette  Princefie  ne  devoit  que  perdre  à  la  con¬ 
tinuation  de  la  guerre  ,  &  elle  la  finiflfoit  avec 
gloire  ,  ayant  mis  Ion  époux  fur  le  trône  Impérial. 
Elle  ne  cédoit  que  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas 
&  ce  qu’au  fond  elle  ne  pouvoir  fe  flatter  de  con- 
ferver.  Les  Rois  de  Prufle  &  de  Sardaigne,  les 
feuls  qui  duflent  gagner  dans  cette  querelle ,  étoient 
bien-aifes  de  s’aflurer  par  un  traité  définitif  &  gé¬ 
néral  leurs  nouvelles  acquittions. 

Quoique  le  Roi  d’Efpagne  fût  très -refroidi  fur 
les  intérêts  qui  avoient  excité  Philippe  V  ,  il  avoir 
à  ne  pas  laifler  démembrer  fes  Etats  du  nouveau- 
monde,  que  menaçoit  la  marine  Angloife,  &  il 
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acquéroit  fans  autre  effuGon  de  fang,  une  portion  *5®*?*® 
de  l’Italie,  le  patrimoine  de  fou  frere.  1748- 

Maftricht ,  invertie  par  la  plus  belle  manœuvre  13  Avili, 
de  guerre  qui  eût  été  imaginée  depuis  longtems , 
fut  le  dernier  effort  que  la  France  eut  à  faire.  C’ert 
encore  le  Maréchal  de  Saxe  qui  termina ,  comme 
il  avoit  commencé.  Il  exécuta  fon  projet  avec  le 
concours  de  deux  hommes  peut-être  uniques  cha¬ 
cun  en  leur  genre ,  M.  dq,  Crémilles ,  Maréchal- 
général  des  logis  de  l’armée  ,  &  M.  Paris  Duver- 
ney ,  aullî  célébré  dans  fart  des  fubrtrtances  que 
le  premier  dans  l’ordonnance  de  fes  marches.  Cel¬ 
le-ci  étoit  telle,  que  les  ennemis  également  in¬ 
quiets  pour  Maftricht,  Luxembourg  &  Breda,  di- 
viferent  leurs  troupes  &  facilitèrent  ainfi  l’invertit 
fement  de  tet  première.  Mais  le  Général,  qui  -fa» 
voit  que  la  paix  alloit  fe  faire  ,  épargna  le  fang; 
des  foldats  &  ne  rtüvit  que  mollement  le  fiege. 
Cependant  le  Marquis  de  Bîffy  ,  officier  d’une 
grande  efpérance  &  déjà  dirtinguê  par  de  haut? 
faits,  y  fut  tué  d’un  coup  de  canon. 

Ce  dernier  coup  d’aiguillon  fit  prefler  la  figtm- 
ture  des  préliminaires  jufques  à  la  conclufion  défi¬ 
nitive  ,  qui  eut  lieu  en  O&obre.  Suivant  les  claufes 
principales  on  rendoit  de  part  d’autre  toutes 
les  conquêtes  :  l’Infant  Dom  Philippe  acquéroîe 
les  Duchés  de  Parme,  Plaifance  &  Guaftalla ;  le 
Roi  de  Sardaigne  gardoit  à  quelque  choie  près* 
ce  qui  lui  avoit  été  cédé  par  le  traité  de  Worms* 
le  Duc  de  MAdene  etoit  rétabli  dans  les  Etats  * 

Genes  dans  les  Gens  :  l’Angleterre  confervoit  10m 
les  avantages  de  fon  commerce  avec  1  Espagne* 
on  maintenoit  le  traité  de  la  quadruple  alliance 
pour  f  ordre  de  fucceffton  a  la  couronne,  de 
...  .  .......  -  K  é 


t 
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bw  Grande  -  Bretagne  ;  on  garandffbit  à  la  Reine  de 

1748.  Hongrie  celui  établi  en  fa  faveur  par  la  Pragmati¬ 
que  -fanétion,  ainfi  qu’au  Roi  dç  Prude  la  Siléfie 
&  le  Comté  de  Glatz.  Enfin  le  Grand-Duc  étoit 
reconnu  Empereur  par  toutes  les  Puillances. 

La  nation  françoife  trouva  principalement  deux 
chofes  à  redire  à  ce  traité.  La  preniiere  étolt  une 
claufe ,  par  laquelle  les  fortifications  de  la  ville  de 
Dunkerque  dévoient  seller  dans  l’état  où  elles 
étoient;  ce  qui  n’annonçoit  plus  dans  le  Roi  de 
la  modération,  mais  de  la  foiblelfe.  La  fécondé, 
l’expulfion  du  Prince  Edouard,  après  l’avoir  ap¬ 
pelle  en  France,  l’avoir  ébloui’  d’efpérances  bril¬ 
lantes,  l’avoir,  au  péril  de  fa  vie,  fait  fervir  de 
jouet- à  nos  deiïeins;  ce  qui  étôit  lâcheté  &  perfi¬ 
die.  A 11  fi î  le  Prétendant ,  qui  n’étoit  plus  pour 
nous  que  le  Chevalier  de  Saint- George  ,  ne  pou¬ 
vant  fe  psrfuader  qu’on  pouffât  l’infamie  jufques  à 
l’enlever  de  force ,  avoît  été  fourd  à  toutes  les 
înfinuations  reçues  à  ce  fujet,  &  le  gouvernement 
fut  obligé  de  donner  des  ordres  au  Duc  de  Biron , 
Colonel  du  régiment  des  gardes  françoifes ,  pour 
l’arrêter.  Ce  fut  à  l’opéra  que  fe  pafia  ce  fmgulier 
événement.  Le  Roi  avoir  prévenu  M.  de  Vau- 
dreuil  ,  Major  des  gardes-,  qu’il  falloit  qu’il  fe 
»  chargeât  de  l’expédition ,  &  il  l’avertit  de  deux 
chofes;  l’une,  que  ce  Prince  marchoit  toujours 
armé  ;  l’autre ,  qu’il  avoit  menacé  de  fe  tuer  fi 
l’on  mettoit  la  main  fur  lui.  Il  lui  dit  qu’il  falloit 
lui  répondra  fur  fa  tête  de  le  fnifir  fans  aucun  ac¬ 
cident  fâcheux.  M.  de  Vaudreuil  ayant  obtenu  de 
S.  M.  carte  blanche  fur  ia  maniéré  d’exécuter  le 
,  projet,  en  y  apportant  cependant  toute  la  décence 
refpc&üe.ufe  que  la  perfonne  exigeoit  &  que  per- 
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|  Tnettroîent  les  circonftances ,  fit  toutes  Tes  difpofi-  ra®» 

!  rions.  L’opéra  étoit  commencé;  l’entrée  delà  1748* 
faite  étoit  alors  dans  un  cul-dç-fac  :  le  Prétendant 
!  arriva  ,  &  defcendu,  toutes  les  ifiues  fe  ferme-  ! 

rcnt  ;  il  fe  trouva  pris  avant  de  s’en  douter.  M.  de 
I  Vaudreuil  lui  annonça  fes  ordres  &  les  lui  mon¬ 
tra';  il  lui  demanda  la  permifiion  de  le  fouiller.  Il 
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««a  &  apoftrophant  la  Nation: 

1748.  Peuple  ,  jadis  fi  fier ,  aujourd’hui  fi  fervile  , 

Des  Princes  malheureux  vous  n’ôtes  plus  l’afyle  t 

L’empreffement  du  public  à  rechercher  ces  piè¬ 
ces  ,  à  les  apprendre  par  coeur ,  à  fe  les  commu¬ 
niquer  ,  prouva  que  les  leéteurs  adoptoient  les  fen- 
timens  du  poëte.  Çf)  Madame  de  Pompadour  n’y 
étoit  pas  oubliée.  Par  un  parallèle  non  moins  hu¬ 
miliant  on  la  comparoit  à  Agnès  Sorel ,  ou,  fous 
ee  nom  générique,  à  la Duchefle.de  Château-roux, 
&  l’on  faifoit  voir  combien  elle  lui  étoit  inférieu¬ 
re.  Elle  ordonna  les  perqinfitions  les  plus  féveres 
des  auteurs  ,  colporteurs  &  diftributeurs  de  ces 
pamphlets,  &  la  Bafliüe  fut  bientôt  remplie  de 
prifonniers.  Quelques-uns  même  furent  mis  au 
Mont  Saint  Michel,  dans  la  fameufe  cage  de  fer. 
C’eft  un  féjour  affreux,  où  l’on  ne  peut  tenir  de¬ 
bout  ni  couché.  C’eft-là  que  fut  enfermé  M.  Des-  - 
forges,  accufé  d’être  l’auteur  des  vers  dont  on  a 
parlé.  M.  de  Broglio,  abbé  de  ce  lieu,  ayant  eu 
pitié  de  fon  fort ,  obtint  fou  élargiflement  au  bout 
de  plufieurs  années,  le  donna  pour  Secrétaire  à 
fon  frere  le  Duc  de  Broglio,  qui  devenu  Maréchal 
de  France  le  fit  Commiflaire  des  guerres.  Parmi 
les  autres  on  diftingue  encore  M.  de  Mairobert , 
reflerré  étroitement  &  longtems  à  la  Baftille;  M. 
de  Reffeguier,  Chevalier  de  Malthe.  Le  premier 
n’avoit  point  fait  de  vers,  mais  les  diftribuoit: 
quelqu’un  lui  repréfenta  qu’il  fe  ferait  enfermer  s 
tant  mieux ,  dit-il  ,  cela  illujïre  fan  homme .  Il 
a  depuis  été  créé  Cenfeur  royal,  a  joui  fuccefiïve- 

(*")  Dn  mettra  dans  les  pièces  pour  fervîr  à  ffhiffoire* 
«gLidcjues-unes  ét  celles  faites  alors.  JN°.  IV. 
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ment  de  la  confiance  de  M.  de  Malesherbes,  de 
M.  de  Sartine,  de  M.  Albert,  de  M.  le  Noir,  de  1748-.' 
M.  le  Camus  de  Neville ,  les  divers  chefs  de  la 
librairie.  On  a  reproché  à  l’autre  d’avoir  eu  la 
baflefle,  après  avoir  compofé  des  vers  contre  Ma< 
dame  de  Pompadour ,  d’en  avoir  fait  à  fa  louange* 

Un  Miniftre ,  l’ami  du  Roi ,  qui  devoit  fe  croi¬ 
re  inébranlable  dans  fa  faveur,  fi  jamais  courtifan 
a  pu  s’en  flatter,  fi  la  naifîance,  les  longs  fervi- 
ces ,  l’attachement  à  fou  maître,  l’efprit,  la, gaie¬ 
té  ,  le  don  de  plaire  pouvoient  préferver  de  la  dif- 
grace,  ne  tarda  pas  à  éprouver  lui -même  la  ven¬ 
geance  de  la  favorite.  Le  Comte  de  Maurepas 
qu’on  a  reconnu  facilement  à  ces  traits,  s’étoit 
déjà  permis  quelques  plaifanteries  fur  le  compte 
de  la  Marquife,  &  S.  M.  en  avoit  ri.  Un  jour  à 
Marly ,  elle  trouva  fous  fa  ferviette  ce  quatrain  : 

La  Marquife  a  bien  des  appas  ; 

Ses  traits  font  vifs,  fes  grâces  franches-. 

Et  les  fleurs  naiflent  fous  fes  pas  : 

Mais ,  hélas  !  ce  font  des  fleurs  blanches. 

•  L’infulte  étoit ,  fans  doute ,  fanglante  ;  aucune  fem¬ 
me  ne  Peut  pardonnée.  C’étoit  attaquer  celle-ci  d  au¬ 
tant  plus  cruellement  qu’on  révéloit  à  toute  la  France 
un  défaut  fecret  que  fon  amant  même  ignorait.  Mais 
il  n’étoit  point  prouvé  que  le  Comte  fût  coupable.(*) 


(*)  Ces  vers,  aflez  mauvais,  n’étoient  môme  pas  di¬ 
gnes  de  lui  :  on  lui  a  plutôt  attribué  la  chanfon  fuivantes- 

Cette  petite  boqrgeoife  » 

Elevée  h  la  grivoife, 

Mefurani  tout  à  fa  toife, 
fait  de  la  cour  fim  taudis.  .  • 


dis-. 
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Le  fônpçon  fuffitpil  eut  ordre  de  fe  démettre  clè 
Tes  emplois;  M.  Rouillé  qui  n’avoit  jamais  rien- 
connu  des  ports ,  eut  ce  département  ;  ce  qui  fie 
dire  en  jouant  fur  le  mot,  qu  on  donnoit  la  mari¬ 
ne  à  conduire  à  un  roulier .  Le  Comte  d’ Argen¬ 
tan  eut  le  département  de  Paris  &  celui  des 
haras  du  royaume. 

Ce  n’ed  pas  ordinairement  durant  la  difgrace 
d’un  Mini  lire  qu’on  lui  rend  jullice  ;  auflî  l’on  ne 
manqua  pas  de  blâmer  beaucoup  le  nouvel  exilé 
&  de  décrier  Ton  adminillration.  Mais  nous,  plus 
à  même  de  l’apprécier,  devons  redreder  ce  juge¬ 
ment  aveugle ,  précipité  &  paffionné  des  contem¬ 
porains,  &  nous  ofons  croire  que  la  podérité  plus 
équitable  regardera  le  Comte  de  Maurepas  comme 
le  meilleur  Mini  dre  que  la  Marine  ait  eu  fous 
Louis  XV,  Si  l’on  conlidere  l’état  de  foibieffe  où 
il  la  trouva  au  commencement  de  la  guerre,  le 
défaut  de  fonds  qui  lui  manquèrent  toujours  dans 
ce  teins  malheureux,  on  fera  furpris  des  chofes 
qu’il  fit  avec  fi  peu  de  moyens.  Prévoyant  de  loin 
une  rupture  avec  l’Angleterre ,  il  avoit  eu  foin 
d’approyifionner  les  colonies,  de  faire  rentrer  tous 
les  navires  marchands,  &  de  fe  mettre  dans  de 
cas  de. ne  fe  voir  entamé  nulle  part  au  commence¬ 
ment  des  hodilités  maritimes.  Par  cette  précau.- 


Louis  ,  malgré  Ton  fcrupu’e  , 
Froidement  pour  elle  brûle  , 
lit- l'on  amour  ridicule 
A  fait  rire  tout  Paris.  .  .  ris ,  &c. 

On  dit  même. que  d’Kdrade , 

Si  vilaine  &  fi  înauffade , 

Aura  bientôt  la  pailàde. 

Dont  elle  a  Pair  tout  bondi  1  h! 
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tîon  il  le  ménageoit  une  reffonrce  dans  le  commer- 
ce  qui  ,  trop  fatisfaic  d’échapper  à  la  puiflhnce  1748. 
j  d’un  ennemi  redoutable,  paya  volontiers  enfuite 
1  un  droit  d’efeorte  pour  les  convois  ;  droit  qui 
fournit  au  Comte  de  Maurepas  les  fonds  extraor¬ 
dinaires  dont  il  avoit  befoin  pour  fon  départe¬ 
ment,  auquel  refufoit  de  contribuer  le  fifc  public. 

Il  profita  de  ces  fecours  avec ‘tant  d’économie  , 
que  les  payemens  des  ouvriers  &  des  matelots  ne 
ceflerent  jamais  dans  les  arfenaux.  Il  diftribua  les 
efcortes  fi  bien ,  que  les  convois  ne  manquèrent 
nulle  part  leur  deftination..  On  a  vu  que  la  feule 
colonie  perdue  durant  la  guerre  fut  rifle  Royale  -, 
encore  par  la  faute  de  l’officier  chargé  de  la  re¬ 
courir.  D’ailleurs,  nous  étions  maîtres  de  Madras-: 
compenfation  plus  que  fuffifante,  &  le  commerce 
de  l’Inde  n’étoit  point  interrompu. 

Qu’efi-il  arrivé  fous  fes  fuccelfeurs?  En  1756 , 
où  la  marine  étoit  remontée ,  où  l’argent  couloir 
avec  profufion  pour  elle ,  le  commerce  fe  trouva 
ruiné  prefqu’avant  de  commencer  la  guerre.  De¬ 
puis,  nous  avons  perdu  tous  nos  vaifleaux ,  pref- 
que  toutes  nos  pofleffions'  dans  l’Amérique  &  dans- 
l’Inde..  Et  dans  la  guerre  actuelle  de  1778,  où 
l’on  fe  félicite  d’une  marine  non  moins  brillante 
que  celle  de  Louis  XIV ,  où  les  dépenfes  en  font 
.plus  énormes  qire  jamais,  qui  n’a  pas  entendu  les 
plaintes  de  nos  ports  marchands  déjà  dévafiés? 

Nos  comptoirs  aux  côtes  de  Coromandel  &  de 
Malabar  11e  font-ils  pas  déjà  pris,  &  Ies  ports  de 
i  rindoufian  &  de  Chine  ne  nous  font-ils  pas  fermés? 

Le  feul  vice  d’adminiftration  à-  reprocher  au 
!  Comte  de  Maurepas  ,  c’étoit  trop  de  foiblefîe 
4ans  les  punitions,.  S’il  eut  commencé  par  quelque 
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exemple  éclatant,  lors  de  la  difcorde  élevée  dans 
*1748.  l’efcadre  du  Marquis  d’Antin;  s’il  eut  fait  trancher 
la  tête  à  quelqu’un  des  mutins  dans  celle  du  Duc 
d’Ànville,  à  ce  la  Maifon-fort,  infiniment  plus 
coupable  que  l’Amiral  Byng ,  fufillé  depuis  en  An¬ 
gleterre,  à  ce  Foulkonque,  qui,  mouillé  à  rifle 
de  Ré ,  fe  laifia  aborder  ftüpidement  par  un  cor- 
faire  ennemi,  gliffé  fous  pavillon  françois  parmi 
fon  convoi  &  enlever  fans  défenfe  par  un  bâtiment 
de  beaucoup  inférieur ,  il  eut  rendu  un  grand  fer- 
vice  à  l’Etat  &  épargné  bien  des  fautes  &  des 
malheurs.  Mais  cette  molefie  funefte  étoit  moins 
la  fienne  que  celle  du  maître  &  du  gouvernement. 

Madame  de  Pompadour,en  affermi  fiant  &  éten¬ 
dant  fon  empire  durant  la  paix ,  fentit  bientôt  le 
poids  du  fardeau  quelle  s’étoit  impofé  en  même 
tems.  Louis  XV,  que  diflîpoient  les  voyages,  la 
diverfité  des  lieux  ,  le  tumulte  des  camps  ,  les 
mouvemens  de  l’armée,  tomba  dans  une  langueur 
&  dans  un  affaiffement ,  dont  il  fallut  le  tirer  par 
toutes  fortes  de  fecouffes.  Elle  aimoit  les  arts, 
elle  les  appella  à  fon  fecours,  &  fit  trouver  à  fon 
royal  amant  des  jouiiïances  inconnues. 

Depuis  quelque  tems  le  gouvernement  avoit  or¬ 
donné  des  tentatives  pour  parvenir  à  faire  en  Fran¬ 
ce  des  porcelaines,  femblables  à  celles  de  Saxe. 
Elles  avoient  réulïï.  La  Marquife  détermina  le  Roi 
34  Juill.  à  établir  une  manufacture  de  cette  efpece  au  châ¬ 
teau  de  Vincennes,  &  depuis  de  la  transférer  à 
Seve ,  où  l’on  éleva  un  bâtiment  vafte  &  magnifi¬ 
que  à  portée  de  Verfailles.  Les  deux  amans  y 
alloient  fouvent,  encourageoient  les  travaux  par 
leur  préfence ,  &  firent  enfanter  ces  chef-d’œuvres 
d’une  pâte  plus  vitrifiable  que  celle  de  la  Chine, 
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mais  qui  lui  eft  bien  fupérieure ,  ainfi  qu’à  celles 
d’Europe,  par  l’élégance  des  formes,  la -régulari-  1748»  j 
té  du  deflîn  &  la  vivacité  du  coloris.  Pour  fou- 
tenir  cette  manufacture ,  fort  chere ,  &  lui  procu¬ 
rer  du  débit,  chaque  année  S.  M.  en  faifoit  ap¬ 
porter  les  productions  dans  fon  palais ,  où  elles 
étoient  étalées ,  &  elle  invitoit  les  courtifans  d’en 
achetter. 

Louis  XV  conferva  toujours  cet  ufage,  môme 
après  la  mort  de  la  Marquife,  &  tout  le  monde  a 
fçu  l’anecdote  Privante.  L’abbé  de  Pernon  ,  jeune 
Confeiller  au  Parlement,  étoit,  comme  les  au¬ 
tres,  à  admirer  les  morceaux  les  plus  rares  de 
cette  manufacture  dans  la  galerie  de  Verfailles, 
lorfque  le  Roi  paffant,  lui  dit:  eh  bien ,  t  Abbé , 
prenez  cela ,  c'efl  beau ;  &  il  lui  montra  en  même 
tems  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  magnifique.  Sire  » 
répondit  l’abbé  ,  je  ne  fuis  ni  ajfez  gros  Sei¬ 
gneur  ,  ni  a  fez  riche.  - —  Prenez  toujours ,  ré¬ 
pliqua- le  Roi  ,  une  bonne  abbaye  payera  tout ; 

En  effet,  S.  M.  ayant  trouvé  le  Grand-aumônier, 
lui  ordonna  de  conférer  à  l’abbé  de  Pernon  le 
meilleur  bénéfice  vacant. 

Nous  avons  dit  que  Madame  de  Pompadouf  _ 
jouoit  très-bien  la  comédie.  Il  y  avoit  fréquem¬ 
ment  des  fpeCtacles  aux  petits  appartemens ,  où 
les  perfonnages  les  plus  illuftres  &  les  plus  graves 
de  la  cour  le  livrèrent  à  cet  art  pour  amufer  le 
Roi.  C’eft  à  elle  qu’011  doit  ce  goût  fcénique  qui 
s’eft  emparé  généralement  de  toute  la  France ,  des 
princes ,  des  grands ,  des  bourgeois  ;  qui  a  péné¬ 
tré  jufques  dans  les  couvens ,  &  qui ,  empoifonnan® 
les  mœurs  dès  l’enfance  par  cette  foule  d’éleves 
dont  ont  befoin  tant  de  fpeCtacles ,  a  porté  la  cor* 
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§i»8(ïfa  ruption  à  Ton  comble, 

17-48,  Elle  donna  aufïï  aux  hidrions  une  confidancê 
&  une  conddération  nouvelle ,  foie  que  prévoyant 
déjà  le  tems  où  n’excitant  plus  les  défirs  de  fea 
amant,  elle  voudroit  les  diriger  encore  &  lui  ad- 
minidrer  les  nouveaux  objets  de  les  plaifirs ,  foit 
quelle  cherchât  feulement  un  autre  moyen  de  l’é¬ 
gayer  par  le  détail  des  intrigues ,  des  révolutions  t 
des  lubricités  de  ce  ferrail  public ,  elle  fe  ménagea 
îa  furintendance  de  l’opéra ,  en  faifant  ordonner  à 
la  ville  d’en  prendre  la  direction.  On  affimila  ce 
bureau  aux  édiles  de  Rome ,  qui  avoient  l’infpec- 
tion  des  fpe&acles  de  cette  grande  ville;  mais  il  y 
a  loin  de  ces  magidrats  à  un  marchand  de  la  rue 
Saint-Honoré,  fait  échevin.  Elle  fe  fit  donner  en 
outre  par  le  Lieutenant  de  police,  Berner,  la  ga¬ 
zette  feandakufe  de  tout  Paris  >  &  cette  capitale 
immenfe  &  licencieufe  offroit  chaque  jour  quelque 
anecdote  utile  à  fon  projet. 

rT49  Madame  de  Pompadour  infpira  •  encore  au  Roi: 
îa  manie  des  bàtimens.  On  a  vu  qu’il  en  avoir 
déjà  le  goût,  mais  qu’il  étoit  retenu  par  la  crainte 
de  la  dépenfe.  Elle  le  fit  pafifer  par  definis  cette 
confidération ,  &  il  fallut  que  tous  les  contrôleurs 
généraux  ne  trouvadent  rien  d’impoffible  pour 
toutes  les  fantaifies  du  Monarque  en  ce  genre.  On 
vit  bientôt  s’élever  tant  de  colifichets  difpendieux  , 
moins  propres  à  manifeder  la  grandeur  que  la  folie 
du  propriétaire.  Outre  les  principaux  voyages  de 
Compiegne  &  de  Fontainebleau,  elle  fournilfoit 
ainfi  à  Louis  XV  des  hofpices  à  fon  ennui,  qu’il 
promenoit  fans  cefife  d’un  lieu  dans  un  autre.  Elle 
isj  Sept,  fuggéra  au  PvOi  d’aller  vifiter  le  Havre,  un  de  fes 
arfeaatix  de  marine.  Cette  imagination  auroit  pu 
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être  utile,  en  lui  foifant  connoître  &  encourager 
cette  partie  foible  de  l’adminiftration ,  dont  on  1749. 
commençoit  de  s’occuper  férieufement.  Mais  ce 
voyage  ne  fut  que  frivole,  comme  celle  qui  le 
propofoit. 

"  Il  en  fut  de  même  du  camp  de  Compiegne,  où  1750. 
l’on  prit  pour  prétexte  de  faire  voir  au  maître  un  Ju^° 
nouveau  corps ,  nommé  les  Grenadiers  de  France . 

C’étoit  une  excellente  idée  du  Miniftre  de  la  guer¬ 
re  qui ,  pour  ne  pas  perdre  ce  qu’il  y  avoir  de 
plus  précieux  dans  chaque  régiment  réformé, 
c’eft-à-dire  les  grenadiers ,  en  qui  réfiderit  ordinai¬ 
rement  famé  &  l’efprit  du  corps ,  imagina  de  les 
conferver  &  réunir  fous  une  dénomination  généri¬ 
que.  M.  de  Crémille,  qui  avoir  été  Maréchal  gé¬ 
néral  des  logis  de  l’armée  en  1744  &  1745  ,  qui 
avoir  contribué  en  ce  qui  le  concernoit  au  fuccès 
de  ces  deux  campagnes,  &  qui,  nommé  enfuite 
Infpeéleur  de  cavalerie  ,  infanterie  &  dragons  , 
eherchoit  à  briller  par  des  innovations  dans  la  tac¬ 
tique  ,  avoit  demandé  à  les  faire  exécuter  devant 
S.  M.  Madame  de  Pompadour  y  envifagea  une 
partie  de  plaifir  pour  le  Roi  &  pour  elle ,  &  ce 
fpeélacle ,  ainfi  que  celui  du  Havre,  11e  fervit  qu’à 
diftraire  un  moment  S.  M.  fans  l’inftruire,  à  coû¬ 
ter  beaucoup  d’argent  fans  aucun  avantage ,  &  à 
faire  voir  de  plus  en  plus  à  la  France  le  pouvoir, 
le  luxe  &  la  prodigalité  de  cette  femme,  pour 
qui  s’accrut  la  haine  de  la  nation. 

Elle  étoit  déjà  forte:  on  imputoit  à  Madame 
de  Pompadour  de  n’avoir  pas  recueilli  les  avanta¬ 
ges  de  la  paix  par  la  ceffation  des  impôts.  Sous 
prétexte  de  diminuer  promptement  les  charges  de 
l’Etat  &  de  foulager  les  peuples ,  on  avoit  fait 
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fg53*»»»  donner  par  le  Roi  des  Ordonnances  pour  la  réfor- 
175  o.  me  des  troupes.  Elle  étoit  confidérable ,  &  Ton 
s  Cept  exécution  fit  honneur  au  Comte  d’Argenfon ,  en 
174Ü.  ce  qu’il  11’en  réfulta  aucun  pillage,  aucun  détordre 
dans  l’étendue  du  royaume.  Mais ,  en  produifant 
beaucoup  de  mécontens,  de  gens  fans  emploi,  fans 
fubfiftance  &  fans  reftource ,  elle  11e  remplit  pas 
fon  principal  objet.  On  eut  d’abord  quelque  lueur 
4  Févr.  d’efpérance  en  voyant  paroître  un  Arrêt  du  Con- 
ï/49’  ?  portant  fupprefîîon  de  plufieurs  menus  droits 

établis  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  guerre. 
Elle  s’évanouît  bientôt  par  l’Edit  qui  convertit  le 
Dixième  établi  au  mois  d’Août  1741  ,en  un  Ving¬ 
tième  indéfini  &  continua  les  deux  fols  pour  livre 
du  Dixième,  afin  de  fubvenir  au  payement  des 
dettes  de  l’Etat  avec  ces  fonds  verfés  dans  une 
caille  d’amortilfement.  C’efl:  alors  qu’on  commen¬ 
ça  à  regretter  pour  la  première  fois  le  Cardinal  de 
Fleuri.  L’exécution  ne  foulfrit  aucuae  difficulté 
dans  les  pays  d’Eleétion  ,  où  l’on  s’en  tint  à  de 
limples  murmures.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du 
Clergé  &  des  pays  d’Etats:  ceux  de  Languedoc 
refuferent  de  s’y  foumettre  &  furent  calfés  ;  l’im- 
pofitîon  en  fut  faite  par  les  Intendans. 

Quant  au  Clergé,  fa  réfiftance  ne  fut  pas  moins 
vive  &-moins  opiniâtre.  Dans  tout  autre  tems  il 
eut  menacé  des  foudres  de  l’églife  &  les  eut  peut- 
être  employés.  Mais  le  Contrôleur  général  Ma- 
chault,  homme  flegmatique,  ferme  &  plein  d’é¬ 
nergie,  étoit  au  deffus  de  ces  vieux  préjugés.  Il 
transmit  au  Roi  fon  intrépidité:  il  étoit  d’ailleurs 
foutenu  de  la  favorite  qui  en  avoit  befoin. 
î  Juin.  Pendant  la  tenue  de  l’aflemblée  générale-  du 
Clergé ,  les  Commiflaires  du  Roi  demandèrent  une 
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fotmne  de  7,500,000  livres  pour  cinq  uns ,  impo-  « twama 
i  fables  à  raifon  de  1,500,00c  livres  par  chaque  an-  1750. 
înée,  pour  être  employée  au  rembourfement  dcs!7  -Août, 
dettes  de  cet  Ordre.  Us  lui  annoncèrent  en  même 
|  tems  que  S.  M.  adreffoit  ce  même  jour  au  Parle- 
!  ment  une  déclaration ,  dont  l’exécution  avoit  pour 
i  objet  de  conftater  la  valeur  des  biens  eccléfiafti- 
I  ques  du  royaume,  &  de  réformer  les  abus  qui  fe 
|  commettent  dans  les  chambres  des  décimes. 

Cette  déclaration  enrégiftrée  le  même  jour,  ne 
j  donnoit  que  fix  mois  pour  tout  délai.  Elle  étoit 
motivée  d^une  façon  à  intéreifer  le  refte  de  la  na¬ 
tion  ,  puifque  S.  M.  n’y  défiroit  conftater  les  fa- 
!  cultés  du  Clergé ,  qu’afin  de  proportionner  à  fes 
richeiïes  les  fecours  qu’elle  étoit  nécefîitée  à  lui 
I  demander  dans  les  befoins  de  l’Etat.  Elle  fe  con- 
cilioit  d’ailleurs  tout  le  fécond  Ordre  ,  fe  plai¬ 
gnant  depuis  longtems  d’être  écrafé  par  l’inégalité 
i  des  répartitions  dont  il  étoit  toujours  viétime ,  & 
qu’elle  vouloit  redreifer. 

Le  Cardinal  de  la  Rocbefoucaut  préfidoit  cette 
afiemblée.  On  l’avoit  choifi  comme  un  perfonnage 
éloigné  tle  tout  fanatifme ,  modéré ,  fage ,  homme 
j  de  cour,  capable  de  fe  ployer  aux  circonftances. 

Mais,  foit  qu’il  ne  fût  pas  maître  de  contenir  lei 
Prélats ,  foit  que  i’efprit  du  corps ,  fi  aétif  dans 
cet  Ordre ,  exaltât  fon  imagination ,  comme  celle 
i  de  fes  confrères ,  &  l’entraînât  avec  eux,  il  y  eut 
des  repréfentations  folles,  arrêtées  &  préfentées  à  10  Sept. 
S.  M.  L’affemblée  s’v  plaignait  de  ce  que  la  décla¬ 
ration  attaquoit  les  immunités  du  Clergé,  annon- 
çoit  comme  fubfides  les  dons  gratuits  qu  il  avoit 
coutume  de  faire  ,  tendoit  à  lui  faire  payer  le 
Vingtième,  &  détruifoit  l’honneur  des  miniftres  de 
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régiife,  en  les  fuppofant  des  prévaricateurs  dans 
1750.  les  départemens  des  impofitions.  Rien  de  plus- 
hardi  ,  fans  doute,  de  plus  fuperftitieux ,  de  plus 
faux,  de  plus  infultant  pour  le  Roi  &  la  nation 
que  ces  a  {Terrions.  La  philo  fophie ,  qui  faifoit  des 
progrès  lents ,  mais  certains ,  a  voit  appris  que  les 
membres  du  clergé  étoient  d’abord  citoyens ,  & 
participant  à  leurs  droits,  dévoient  auffi  en  fup- 
porter  les  charges;  que  leurs  immunités  n’étant 
fondées  que  fur  l’aveuglement,  l’imbécillité  des 
Souverains  &  des  Peuples,  ils  étoient  toujours  en 
droit  de  revenir  contre,  parce  qu’on  ne  preferit 
jamais  contre  ceux  de  la  raifon,  de  ia  fociété  ,  de 
l’humanité  ;  que  dans  les  principes  même  de  l’égli- 
fe  &  des  donataires  ,  les  biens  étant  ceux  des 
pauvres ,  ils  ne  pouvoient  recevoir  une  deftination 
plus  jufte  en  ce  fens  qu’en  tournant  à  la  libération 
de  1  Etat  entier  obéré  pour  le  falut  général;  qu’en* 
fin ,  c’étoit  le  Clergé  lui-même  qui  fe  déshonorait 
en  tolérant  dans  Ton  fein  des  prévarications  non 
fuppofées,  mais  trop  réelles,  trop  conftatées  par 
les  réclamations  de  la  plus  grande,  la  plus  faine 
&  la  plus  utile  partie  de  fes  membres. 

On  n  eut  donc  aucun  égard  à  ces  repréfenta- 
tions.  Il  fut  ordonné  à  l’aÏÏemblée  de  délibérer  fur 
la  demande  des  CommifTaires  du  Roi ,  &  le  Cler-, 
15 Sept,  gé  n’ayant  pas  obéi  fur  le  champ,  intervint  un  ar¬ 
rêt  du  Confeil  qui  commettoit  les  Intendans  pour 
faire  la  répartition  &  levée  de  ces  deniers  en  la 
forme  ordinaire ,  &  fit  fermer  les  féances  le  20  Sep- 
tembre.  Malheureufement,  M.  de  Machault  ne 
relia  point  allez  de  tems  Contrôleur -général  pour 
*  fuivre  l’exécution  de  fes  projets;  il  fut  remplacé 
par  un  homme  mol.  L’Ordre  de  l’Eglife  ne  fatisfît 

point 
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point  à  ce  qui  lui  étoit  prefcrit,  perfifta  dans  Tes  : 
prétentions  &  préféra  de  fauver  par  des  facrifices 
pécuniaires  fes  prétendues  immunités.  Mais  la 
première  atteinte  une  fois  donnée  en  adminiftra- 
tion ,  c’elt  un  exemple  d’émulation  pour  les  luc- 
cefieurs,  &  fans  doute  il  viendra  quelque  Miniltre 
doué  du  même  génie,  du  même  courage  que  ce 
redoutable  adverfaire  du  Clergé  ,  allez  heureux 
pour  lui  porter  des  coups  plus  allurés  &  plus 
durables. 

M.  de  Machault  avoit  mieux  réulfi  dans  une 
autre-entreprife ,  fuggérée  par  cet  efprit  philofophi- 
que  qui  gagnoit  jufques  dans  le  minîftere.  On 
commençoit  à  fentir  les  inconvéniens  qui  réful- 
xoient  de  la  multiplication  des  établilTemens  des 
gens  de  main -morte,  &  de  la  facilité  qui  leur 
avoit  toujours  été  lailTée  de  pouvoir  acquérir 
des  fonds  ,  fans  pouvoir  jamais  les  aliéner  :  fa¬ 
cilité  qui  tcndoit  à  faire  palier  infenfiblemenc 
dans  leurs  mains  la  plus  grande  partie  des  fonds 
de  l’Etat,  &  tout- à -fait  nuifibles  à  la  fub  finan¬ 
ce  &  à  la  confervation  des  familles.  Il  étoit  ab- 
folument  nécelïaire  de  réformer  ce  vice  du  gou¬ 
vernement  ,  dû  aux  principes  fuperffitieux  dont  il 
avoit  été  infe&é  dans  l’origine.  On  étoit  devenu 
trop  éclairé  pour  lailfer  abforber  tous  les  biens 
temporels  par  des  cénobites ,  ne  devant  rechercher 
que  ceux  de  l’autre  monde.  On  fongeoit  férieu* 
fement  à  remédier  à  cet  abus  dans  fa  fource ,  en 
fappant  par  les  fondemens  cette  foule  de  monafte- 
res  dont  la  France  étoit  couverte  :  mais  cette  des- 
tru&ion  ne  pouvoir,  ne  devoit  du  moins  s’opé¬ 
rer  que  lentement.  On  s’en  tint  pour  le  moment  Aoftt 
à  défendre  par  un  édit  aucun  nouvel  établilîement 
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jsffüsa,  de  chapitre ,  college ,  féminaire ,  maifon  religieufe. 

j  ^  ou  hôpital ,  fans  permiflïon  expreffe  &  lettres  pa¬ 
tentes  expédiées  &  régiflrées  dans  les  cours  fou- 
veraines.  Il  révoquoit  en  outre  tous  les  établiffe- 
mens  de  cette  efpece  exiftans  fans  cette  autorifa- 
tion  juridique;  il  interdifoit  à  tous  les  gens  de 
main -morte  d’acquérir,  recevoir  ou  polféder  à 
l’avenir  aucuns  fonds,  maifon  ou  rente,  fans  une 
autorifation  légale,  précédée  d’une  information  de 
l’utilité  ou  incommodité  de  la  chofe. 

Cette  loi ,  une  des  plus  importantes  &  des  plus 
fages  du  régné  de  Louis  XV,  fut  reçue  avec  des 
acclamations  unanimes  ;  il  n’ofa  pas  s’élever  con¬ 
tre  ,  un  feul  contradicteur,  &  le  clergé ,  en  frémif- 
fant,  fut  obligé  d’y  foufcrire.  Il  prévoyoit  com¬ 
bien  elle  devoit  lui  être  funefte  un  jour;  mais  il 
ne  put  fe  fouftraire  à  l’empire  de  cette  raifon  lumi- 
neufe  qui  en  avoit  diété  les  difpofitions.  Il  n’en 
avoit  pas  été  de  même  à  l’égard  de  la  première.  Ne 
pouvant ,  au  moyen  de  fa  féparation ,  fe  défendre 
en  corps,  il  avoit  employé  dans  fa  caufe  une  fou¬ 
le  d’écrivains  fanatiques  &  fougueux.  Ses  enne¬ 
mis  avoient  profité  de  l’occafion  d’y  répondre  & 
de  répandre  leur  fiel  fur  les  prêtres.  La  fermcn- 

ti  Mai  tation  croifioit,  &  ,pour  l’arrêter,  il  y  eut  un  arrêt 
175t.  du  confeil  quelques  mois  après ,  fupprimant  tren¬ 
te-neuf  écrits  imprimés  furtivement  &  fans  per- 
mifiîon  dans  cette  difpute.  On  avoit  éprouvé  du 
tems  de  la  Régence ,  à  l’occafion  de  la  Bulle ,  & 
fous  le  Cardinal,  au  fujet  des  Convulfionnaires , 
que  la  défenfe  de  lire  ces  pamphlets  n’étoit  qu’un 
moyen  de  les  répandre  en  excitant  la  curiofité; 
que  s’occuper  de  pareilles  querelles,  c’étoit  les 
augmenter,  &  que  la  perfécution  étoit  furtout  le 
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meilleur  aliment  du  fanatifme.  On  eut  bientôt  lieu  «m 
de  s’en  apercevoir.  1 7  5  xs 

Le  Clergé  connoît  parfaitement  cette  reflource , 
nécelfaire  à  toute  puiffance  fondée  fur  l’opinion , 

&  qui  ,  -affoiblie  dans  le  calme  des  pallions,  fe 
dilîîpe  tôt  ou  tard  fous  l’influence  du  bon  fens ,  fi 
un  nouveau  choc  ne  les  rallume  &  ne  ramene  les 
nuages  dont  étoit  offufqué  l’efprit  des  peuples. 
L’inftant  étoit  critique.  Son  irréconciliable  enne¬ 
mie,  cette  Philofophie  qui  ,  jufques-Ià  concentrée 
!  entre  un  petit  nombre  de  difciples  ifolés ,  froids , 
flegmatiques,  comme  elle,  timides,  n’ofatit  com¬ 
battre  l’erreur  que  de  loin,  dans  l’ombre  &  le  fi- 
lence ,  avoit  enfin  franchi  les  barrières ,  s’appro- 
choit  même  du  trône.  La  lumière  pénétroit,  fes 
progrès  ne  pouvoient  que  devenir  plus  rapides  in- 
ceflamment  ;  elle  alloit  briller  de  toutes  parts.  C’en 
étoit  fart,  fi  le  preftige  s’évanouilfoit  une  fois  en¬ 
tièrement.  Il  préféra  de  hafarder  le  tout  pour  le 
!  tout,  &  s’il  ne  triomphoit,  d’accélérer  fa  chûte, 
plutôt  que  d’attendre  une  fubverfion  plus  lente, 
mais  inévitable.  Les  occafions  ne  m.anquoient  pas 
s  de  rengager  le  combat.  L’Archevêque  de  Paris  fut 
I  regardé  comme  un  des  chefs  du  clergé  le  plus 
propre  à  fe  fignaler. 

A  M.  deVintimille  avoit  fuçcédé  fur.ee  fiege  M.  de 
I  Bellefoiids,  grand  Molinifte,  fanatique,  ardent, 
mais  dont  une  mort  précipitée  avoit  arrêté  les  pro¬ 
jets  de  vengeance  contre  les  janféniftes.  On  trou- 
!  va  fous  les  fcellés  une  foule  de  Lettres  de  cachet 
déjà  remplies  des  noms  des  proferits.  Leur  malheur 
ne  fut  que  fufpendu,  M.  de  Beaumont,  qui  le 
remplaça ,  ctoit  dans  les  mêmes  principes ,  en  ou¬ 
tre  fort  ignorant,  fort  entêté,  fort  fufcéptible  de 
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prévention ,  ami  de  la  flatterie  &  des  délateurs  ; 
du  refie,  perfonnage  de  mœurs  pures  &:  auflereS, 
intrépide  dans  fa  foi  &  difpofé  à  en  devenir  le 
confeffeiir  &  le  martyr,  s’il  le  falloir.  La  premiè¬ 
re  occafion  qu’il  eut  de  fe  fignaler,  fut  une  affaire 
d’amour-propre.  Les  adminiflrateurs  de  l’hôpital- 
général  de  Paris ,  dont  il  étoit  le  préfident  par  fa 
place n’ayant  pas  voulu  acquiefcerau  choix  d’une 
fupérieure  qu’il  défiroit,  il  n’en  conclut  pas  moins 
contre  la  pluralité  des  voix  &  nomma  la  Dame 
Moyzan ,  fi  célébré  depuis.  Cette  fille ,  douée  de 
la  tête  &  de  toutes  les  qualités  propres  à  l’admi- 
niflration  d’une  maifon,  intriguante,  adroite,  hy¬ 
pocrite  ,  étoit  encore  jeune  &  bien  de  figure.  Elle 
avoit  la  carnation  tendre ,  les  yeux  féduifans ,  le 
teint  frais  &  repofé  d’une  dévote.  Il  n’en  falloir 
pas  tant  pour  fournir  matière  à  la  calomnie.  Le 
feul  motif  du  Prélat  avoit  été  fon  zeîe  ardent  pour 
l’extirpation  du  Janfénifme  &  pour  la  propagation 
du  Molinifme ,  en  n’élevant  aux  dignités  que  des 
gens  de  fon  parti  &  dont  il  fe  crut  fur.  Les  ad¬ 
miniflrateurs  bleffés  de  cette  interverfion  de  l’or¬ 
dre,,  fe  retirèrent  de  l’affemblée  &  fe  pourvurent 
au  Parlement.  L’Archevêque  fe  couvrit,  au  con¬ 
traire,  de  l’autorité,  c’eft-à-dire  eut  recours  aux 
lettres  de  cachet ,  &  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
près  de  deux  ans  qu’il  intervint  une  déclaration  du 
Roi ,  contenant  un  nouveau  réglement  pour  l’ad- 
miniflration  de  l’hôpital- général.  Difficultés  des 
magiflrats,  examen  ,  defcente  furies  lieux,  mo¬ 
difications;  l’affaire  traîne  encore  plufieurs  mois. 
Le  Roi  veut  que  la  déclaration  foit  exécutée  pu¬ 
rement  &  Amplement  fuivant  fa  forme  &  teneur; 
£e  qui  donne  lieu  à  diverfes  repr.éfentations.,  ce* 
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Uiontrances,  ordres  du  Roi  &  lettres  de  jufïïon.  aœsszm 
Enfin,  fatigué  de  tant  de  délais,  le  Monarque  fe  17r  l> 
fait  remettre  par  le  Premier  Préfident  les  minutes 
du  Parlement,  les  fupprime ,  évoque  à  lui  toutes 
les  affaires  de  l’hôpital,  &  termine  par  en  attribuer 
&  en  renvoyer  la  connoiffance  au  grand  confeil  ; 
ce  qui  donne  lieu  à  une  première  ceffation  de  fer- 
vice  de  la  cour.  Elle  ne  dura  que  peu  de  jours, 
mais  fut  bientôt  fuivie  de  pîufieurs  autres  plus 
caraélérifées. 

Il  eu  de  la  deflinée  de  la  France  d’être  fans 
ceffe  agitée;  foi*  vice  de  fon  adminiflration,  foit 
l’effet  de  la  légèreté  &  de  l’inquiétude  de  la  na¬ 
tion,  dès  que  les  troubles  du  dehors  font  appai- 
fés ,  il  en  naît  toujours  d’inteflins.  La  querelle  au 
fujet  de  l’hôpital  général  n’étoit  que  le  prélude 
d’une  plus  grave.  Dès  1749,  on  avoit.fait  dénon-  Tui^ 
ciation  au  Parlement  de  pîufieurs  refus  de  facre-  1749. 
mens  faits  à  des  malades  au  lit  de  la  mort,  faute 
par  eux  de  rapporter  des  billets  de  confeflion  ?pour 
connoîcre  s’ils  avoient  été  entendus  par  un  prêtre 
approuvé,  ou  d’accepter  la  bulle  Unigenitus ;  no¬ 
tamment  celui  du  Curé  de  Saint-Etienne  du  Mont 
à  M.  Coffin,  Confeiller  au  Châtelet;  en  1750,  2oMars 
autre  dénonciation  de  fix  refus  femblables  dans  la  i?5°* 
capitale  &  différentes  villes  du  reffort.  Le  Roi 
avoit  jufques-Jà  fufpendu  l’effet  de  ces  dénon¬ 
ciations. 

Enfin  le  Curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  nom. 
mé  frere  Bouettin  ,  parcequ’il  étoit  religieux  de 
Sainte- Génevieve  ,  ayant  récidivé  à  l’égard  du 
Sr.  Coffm,  fut  mandé  à  la  Cour,  mais  refufa  de  /D  * 
répondre  ,  fous  prétexte  qu’il  n’étoit  comptable 
cm’ à  Dieu  &  à  fes  fupérieurs  dans  l’ordre  hiérar- 
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chique  de  fa  conduite  dans  1  exercice  de  fon  mi» 
niftere.  Il  fut  décrété  de  prife  de  corps  «Se  les  gens 
du  Roi  furent  députés  vers  l’Archevêque  de  Paris 
pour  l’engager  à  faire  adminiftrer  le  malade.  Le 
Prélat  dit  qu’il  avoit  trouvé  l’ufage  des  billets  de 
confeffion  établi  dans  fon  diocefe  &  qu’il  ne  pou» 
voit  s’en  départir.  11  avoit  été  introduit  originaire¬ 
ment  contre  les  prétendus  Réformés  &  employé 
enfuite  contre  les  Appellans. 

C’eft  ici  que  commença  proprement  de  s’enga¬ 
ger  la  grande  guerre  entre  le  Clergé  &  la  Magis¬ 
trature.  Le  Roi  fe  conformant  à  la  politique  du 
Régent,  en  favorifant  &  réprimant  tour-à-tour  les 
entreprifes  de  chaque  parti  ,  crut  longtems  tenir 
l’équilibre  entre  eux  ;  mais  la  balance  échappant 
enfin  à  fes  mains  tremblantes ,  il  fe  vit  entraîné 
hors  de  fes  mefures,  &  lui- même  échappé  au 
choc  des  combattans  fe  trouva  forcé  de  faire  cé¬ 
der  fon  autorité  aux  circonftances  ,  de  détruire 
malgré  lui  &  les  Jéfuites  &  les  Parlemens,  &  de 
îaiffer  l’Etat  &  la  Religion  également  ébranlés  & 
bouleverfés,  jufques  dans  leurs  fondemens. 

Le  Parlement  avoit  rendu  arrêt  contre  le  frere 
Bouettin,  condamné  à  une  aumône  de  trois  livres, 
avec  défenfes  de  récidiver  ,  &  avoit  en  même 
tems  député  au  Roi}  mais  S.  M.  avoit  retenu  la 
connoilfance  de  cette  affaire.  Il  avoit  peififlé,  ar* 
rêté  &  fait  des  remontrances  énergiques  ,  où  il 
avoit  peint  l’infuite  faite  par  le  curé  à  la  majefté 
des  toix  en  refufant  de  fe  foumettre  à  leurs  minis¬ 
tres  ,  où  il  frappoit  fur  l’abus  des  billets  de  con¬ 
feffion ,  fur  les  inconvéniens,  les  défordres  &  les 
vexations  qui  en  refultoient.  Elles  etoient  reflees 
fani  fuccès,  ce  qui  n’avoit  rendu  les  Magiftrats 
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j  que  plus  difpofés  à  fe  faire  juftice  eux -mêmes, 
L’occafien  11e  tarda  pas,  &  d’autant  plus  belle,  17s2- 
i  qu’en  vengeant  leur  querelle  ils  vengeoient  la  mé¬ 
moire  d’un  Prince  du  fang  outragé  récemment.  Le 
Duc  d’Orléans  furnommé  le  dévot ,  venoit  de  4 
1  mourir  à  Sainte- Gene  vie  ve;  il  avoit  voulu  remplir 
avant  le  devoir  d’un  bon  chrétien  &  appellé  fou 
curé  qui  étoit  celui  de  Saint -Etienne -du -Mont, 
s  Frere  Bouettin,  forti  de  Sainte  -  Genevieve ,  con- 
noiüoit  cette  maifon  comme  un  repaire  du  Janfé- 
nifme ,  il  en  foupçonna  le  malade  entiché ,  &  fans 
|  égard  pour  l’Altefle  Séréniflïme ,  ni  pour  fa  qualité 
de  premier  Prince  du  Sang  ,  avec  une  fermeté 
s  vraiment  Apoflolique  il  Le  fomma  de  lui  répondre , 
ainû  qu’un  (impie  fîdele.  Le  Duc  d’Orléans  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  le  fatisfaire,  le  renvoya 
i  &  fe  fit  adminiftrer  par  fon  aumônier.  Le  Parle¬ 
ment  11’auroit  pas  mieux  demandé  que  de  févir  en 
cette  circonftance ,  mais  l’augufte  pénitent  ne  vou- 
!  lut  pas  fe  prêter  à  fes  vues.  Le  pafleur ,  tout  glo¬ 
rieux  de  la  fcene  qu’il  venoit  de  jouer,  applaudi 
à  outrance  dans  fon  parti ,  enhardi  par  l’impunité, 
n’en  donna  que  plus  d’eflor  à  fon  zele  effréné  (*)  ; 
il  ne  tarda  pas  à  faire  un  nouveau  refus  envers 
un  Sr.  le  Maire,  ancien  chapelain  de  feue  Mada¬ 
me  l’Abbeffe  de  Chelles,  car  il  fembloit  que  tout 
j  ce  qui  appartenoit  à  la  maifon  d’Orléans  dut  être 


(*)  Nous  avons  fous  les  yeux  un  manufcrit  très -am¬ 
ple,  très  -  authentique  ,  &  tiré  en  très -grande  partie  des 
régiftres  mêmes  du  Parlement'  fur  cette  matière  ,  mais 
trop  étendu  pour  être  inféré  avec  la  colleéHon  des  pièces  : 
nous  pourrons  le  donner  féparétnent ,  fous  le  titie  d  &  Jour¬ 
nal  du  fchifme  entre  le  Clergé  &  lu  Mcigiflrn  titre  ,  à  l  occ&- 
flon  des  billets  de  confeffion. 
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hmm  fufpeclé  de  Janfénifme.  Cette  fois- ci  l’affaire  tk- 
3752#  vint  plus  férieufe:  frere  Bouettin  fut  décrété  de 
,  2,8  Mars,  prife  de  corps  &  obligé  de  fe  cacher  &  de  s’en¬ 
fuir.  Il  n’ofa  reparoître ,  môme  après  que  l’arrêt 
du  Parlement  eut  été  calfé  par  un  du  Confeil ,  & 
17  Avril.  S.  M.  déclara  dans  fa  réponfc  aux  remontrances 
de  fon  Parlement  à  cette  occafion ,  qu’elle  avoit 
pris  des  mefures  pour  retirer  le  curé  de  St.  Etien¬ 
ne  du  Mont  d’une  paroîffe,  dans  laquelle  il  s’étoit 
conduit  d’une  maniéré  plus  capable  d’échauffer  les 
efprits ,  que  de  les  ramener  à  la  paix  &  à  la  con¬ 
corde.  Elle  ajouta  que  fon  intention  n’étoit  pas 
d’ôter  à  fon  Parlement  toute  connoiffaiîce  de  la 
matière  dont  il  s’agiffoit,  mais  de  prendre  les 
voies  les  plus  convenables  pour  arrêter  les  trou¬ 
bles,  &  furtout  d’impofer  filence  fur  des  difputes 
qu’on  voudrait  renouveller. 

Le  Parlement  fe  prévalut  de  cette  réponfe  pour 
easnei*  du  terrein  &  rendre  le  fameux  arrêt  du 
18  Avril  en  forme  de  réglement,  portant  défenfes 
de  faire  aucuns  ades  tendans  au  fchifme  &  aucuns 
refus  de  facremens  fous  prétexte  du  défaut  de  re- 
préfemation  d’un  billet  de  confeflion  ou  de  décla¬ 
ration  du  nom  du  confeffeur  ou  d’acceptation  de 
la  bulle  Unigenitus . 

Cet  arrêt  (*)  répandu  avec  la  plus  grande  pro-  - 

t  El** 


(*_)  Comme  il  efl  court ,  en  voici  les  paroles  façremeiuales. 

5,  La  Cour,  toutes  les  Chambres  aflemblées,  en  déli- 
„  bérant  h  l’occafion  de  la  Réponfe  faite  par  le  Roi  le-> 
,,  jour  d’hier  aux  Remontrances  de  fon  Parlement;  ouïs 
„  les  Gens  du  Roi  en  Ictus  conclurions  :  fait  défenles  h 
3,  tous  Eccléfiaftiques  de  faire  aucuns  ades  tendans  au 
a,  fchifme  ,  notamment  de  faire  aucun  refus  public  des 
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fufion-,  enchanta  tout  le  parti.  On  le  regarda  com¬ 
me  le  rempart  tutélaire  des  citoyens  contre  l’in- 
quifition  du  clergé;  on  y  joignit  une  eftampe  allé¬ 
gorique,  où  la  MagiÛrature,  fous  l’emblème  de 
la  Juftice,  avoit.  pour  devife  :  cufîos  unitatis  , 
fchismatis  ultrix -  Elle  étoit  armée,  fouloit  à  Tes 
pieds  un  flambeau  près  d’un  autel  chargé  du  calice 
&  de  la  couronne.  La  France  proflernée  récla- 
moit  contre  lefchifme:  pro  fide ,  rege  &  -patri d. 

Il  n’y  eut  pas  de  Janfénifle  qui  n’achetât  cette 
carricature  rdigieufe  &  ne  la  fît  attacher  au  che¬ 
vet  de  fon  lit,  parmi  ces  images  facrées  devant 
lesquelles  tout  bon  Catholique  offre  les  prémices  &  le 
travail  de  fa  journée.  Les  conftitutionnaires ,  plus 
furieux  que  jamais ,  mirent  de  nouveau  leurs  chefs 
en  mouvement  ;  mais  il  n’y  avoit  aucun  prétexte- 
de  cafîer  cet  arrêt ,  rendu  dans  l’efprit  même  des 


„  fscremens ,  fous  prétexte  du  défaut  de  repréfentatioa 
„  d’un  billet  de  confeffion ,  ou  de  déclaration  du  nom 
SJ  du  confefleur,  ou  d’acceptation  de  la  bulle  Unigenitus  \ 
leur  enjoint  de  fe  conformer  dans  l’admimftration  ex1* 
,,  térieure  des  facremens  ,  aux  canons  &  rég'emens  nü- 
„  torifés  dans  le  royaume.  Leur  fait  pareillement  défini  « 
fes  de  fe  fervir  dans  leurs  fermons,  h  Foccafion  de  la 
5,  bulle  Unigenitus  t  des  termes  de  novateurs  ^hérétiques , 
,7  fehifmatiques  ,  janféniftes  ,  femi  -  péîagiens  ,  ou  autres 
„  noms  de  parti  ,  à  peine  contre  les  contrevenant  d’être 
s,  pourfuivis  comoic  perturbateurs  du  repos  public  & 
,y  punis  fui-vant  la  rigueur  des  ordonnances.  Ordonne  que 
ie  préfent  arrêt  fera  imprimé  ,  lu  ,  publié  &  affiché: 
„  partout  ou  befoin  fera  ;  que  copies  collationnées  d’ice- 
„  lui  feront  envoyées  aux  bailliages  &  fénéchaulfées  du 
„  reflfort ,  peur  y  être  pareillement  lues ,  publiées  &  cm* 
3,  régifhéesï  enjoint  au  Subftitut  du  Procureur  du  P oi 
.d’y  tenir  la  main,  &  d’en  certifier  la  Cour  dans /le: 
3, .  mots , 
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mm  volontés  mani'feftées  de  S.  M.  Tout  ce  qu’ils  pu- 

52.  rent  obtenir,  ce  fut  un  Arrêt  du  Confeil,  suffi  en 

Avril.  forme  de  réglement  fur  la  même  matière.  Efpece 
de  contre-poids  de  celui  du  Parlement,  en  ce  que 
S.  M.  vouloit  avant  que  fes  cours  connuffent  des 
différends  qu’elle  occafionneroit,  s’en  faire  rendre 
compte.  Elle  ordonnoit  de  plus,  conformément 
aux  loix  antérieures ,  la  foumiffion  &  le  refpeft  à 
la  bulle  Unigenitus ,  comme  à  une  loi  de  l’églife 
&  de  l’état ,  &  à  un  jugement  de  l’églife  univer- 
lelle  en  fait  de  doftrine.  C’étoit  d’avance  décider 
la  queftion  ;  c’étoit  véritablement  ouvrir  la  porte 
au  fchifme.  Auffi  les  fanatiques  s’en  prévalurent; 
les  refus  de  facremens  fe  multiplièrent,  ils  s’éten¬ 
dirent  jufques  dans  les  provinces  &  dans  les  cam¬ 
pagnes  :  les  Archevêques  de  Sens  &  de  Tours  ; 
les  Evêques  d’Amiens,  d’Orléans,  de  Langres  & 
de  Troyes  fe  fignalerent  dans  le  reffort  du  Parle¬ 
ment  de  Paris.  Bientôt  les  autres  Parlemens  furent 
obligés  d’imiter  fon  exemple  &  fa  févérité.  Les 
écrits  pulluloient  de  toutes  parts ,  les  prédicateurs 
tonnèrent  en  chaire  contre  les  Magiftrats  qui  ofoient 
porter  la  main  à  l’encenfoir ,  &  dans  l’aveugle¬ 
ment  de  leur  fainte  fureur  fe  livrèrent  aux  décla¬ 
mations  les  plus  violentes  &  les  plus  féditieufes. 
Il  n’y  avoit  pas  moyen  de  fermer  les  yeux  fur  ces 
excès.  Les  juges  féculiers  pourfuivoient  avec  vi¬ 
vacité  les  eccléfiaftiques  en  contravention  à  la  loi; 
ceux  -  ci  recouraient  à  l’autorité  &  crioient  plus 
fort  que  jamais  contre  ces  pourfuites,  qu’ils  qua- 
lifioient  d’entreprifes  fur  les  choies  fpirîtuelles  & 
l’adminiflration  des  facremens.  L’Archevêque  de 
Paris  ayant  vainement  tenté  de  raffermir  la  foi  des 
£de!es  de  fon  diocefe  &  le  zeîe  de  fes  fuppôts 
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dans  ces  tems  de  trouble  &  de  perfécution ,  par  jgw 
un  mandement  fougueux  qu’il  avoit  reçu  défenfes  1752. 
de  publier,  avoit  pris  une  autre  voie  qui  ne  lui 
j  avoit  pas  mieux  réuffi  :  il  avoit  imaginé  de  fe  faire 
préfenter  une  requête  fignée  du  grand  nombre  des 
j  curés  de  Paris ,  tendant  à  être  autorifés  dans  l’ufa- 
ge  des  billets  de  confefiion  ;  mais  il  avoit  été  arrê¬ 
té  encore  par  le  Parlement ,  qui  avoit  décrété  le 
curé  de  Saint  Jean  en  Greve ,  colporteur  de  cet 
écrit.  De  fon  côté  le  gouvernement  n’avoit  pas 
voulu  que  le  Parlement  donnât  fuite  à  cette  affai¬ 
re.  L’irréfolution  du  Roi  augmentait;  ennemi  des 
partis  extrêmes  il  avoit  befoin  d’un  foutien  &  n’a¬ 
voit  pu  en  trouver  un ,  même  dans  M.  d’Aguef- 
feau.  Le  favoir  étonnant  de  ce  grand  homme  lui 
faifoit  envifager  les  chofesfous  tant  de  faces,  qu’il 
voyoit  les  inconvéniens  de  chaque  côté ,  &  n  o- 
foit  fe  déterminer.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de- 
puis  ,  en  le  comparant  à  fon  fils,  aujourd’hui 
Doyen  du  Confeil  plus  par  l’âge  que  par  le  méri¬ 
te,  de  dire  que  l’un  favoit  tout  fans  lien  décider 
&  l’autre  décide  de  tout  fans  rien  lavoir.  D  ail** 
leurs,  la  vieilleffe &les  malheurs  avoient  énervé  en 
lui  la  vigueur  de  faine  ;  il  s’étoit  retiré  après  tren¬ 
te-trois  ans  de  fervice  dans  ce  premier  emploi  de 
la  magiftràture  &  venoit  de  mourir  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Cette  perte  n’étoit  point  9  Fém. 
j  réparée  par  M.  de  Lamoignon ,  homme  li  foible 
qu’on  avoit  prétendu  qu’il  avoit  donné  fa  démif- 
fion  avant  d’être  nommé,  &  qu’on  ne  favoit  fait 
!  Chancelier  qu’à  cette  condition.  On  le  foupçr 
noit  en  outre  d’être  attaché  aux  Jéfuites;  ce 
relevoit  l’efpoir  &  f audace  du  clergé.  Quoi 
en  fok,  il  fuggéra  à  S.  M.  le  plus  mauvais 
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mmm mu  celui  de  temporifer  &  de  chercher  des  moyens--  d'â 
1752.  conciliation.  En  conféqtrence  le  Roi,  pour  exa¬ 
miner  les  queftions  mues  au  fujet  de  la  divifion 
élevée  entre  le  Clergé  &  les  Parlemens,  établit 
30  Mai.  une  commiffion  mi -partie,  compofée  des  Cardi¬ 
naux  de  la  Rochefoucaut  &  de  Soubife,  de  l’Ar¬ 
chevêque  de  Rouen  &  de  l’Evêque  de  Laon., 
&  dans  la  Magiftrature ,  de  Mrs.  Trudaine,  de  la 
Grand -ville  &  d’Auriac,  Confeiilers  d’Etat,  & 
de  M.  Joly  de  Fleuri,  ancien  Procureur -général 
du  Parlement,  fi  célébré  par  l’étendue  de.  fcs  corn» 
noi fiances  &  de  les  lumières. 

Il  était  slfé  de  prévoir  par  tout  ce  qui  s’étoit 
paiïe  précédemment,  que  ces  arbitres,  défagréa,- 
bles  aux  deux  partis,  ne  ferviroient  qu’à  augmen¬ 
ter  le  défordre  &  la  fermentation.  E11  effet,  tout 
étoit  contradictoire  dans  la  conduite  de"  la  cour. 
Si  les  objets  en  conteftation  intéreffofent  ia^dodri- 
nc,  des  Confeiilers  d’Etat-  11’étoient  pas  plus  comr 
pétens  que  ceux  du  Parlement  pour  prononcer.  Le 
Roi  lui -même,  quelque  refpedable  &  fupérieure 
que  foit  fon  autorité,  11’éfant  qu’une  autorité  fécu* 
liere,  n’v -avoir  que  le  droit  de  foutien  &  de  pro¬ 
tection  ,  &  le  Clergé  fe  plaignoit  avec  raifon  que 
la  çommilîion  ne  fût  pas  compofée  de  tous  mem¬ 
bres  tirés  de  fon  fein. 

Il  difoit  infolemment  dans  fes  repréfentations  du 
i  i  Juin  1752  (*),  foufcrites  de  cinq  Archevê¬ 
ques,  de  feize  Evêques  &  des  deux  Agens  géné¬ 
raux  de  l’ordre  de  l’églife.  :  „  la  charge  des  Evê- 


(*)  Ces  repréfentations  'n’ayant  jamais  été  Imprimées-,, 
nous  les  donnerons  dans,  les  piescs  pour  fervir  à 
VUtO  Né  .  V». 
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qües  eft  d’autant  plus  grande  ,  qu’ils  doivent 
„  rendre  compte  des  Rois  mêmes  au  jugement  de  1752. 
„  Dieu  ;  car  vous  favez  qu’encore  que  votre 
„  dignité  vous  éleve  au  de  dus  du  genre,  humain, 

„  vous  baiflez  la  tête  devant  les  Prélats ,  vous 
,,  recevez  d’eux  les  facremens  &  vous  leur  êtes 
„  fournis  dans  l’ordre  de  la  religion  ;  vous  faivez 
„  leurs  jugemens  &  ils  ne  fe  rendent  pas  à  votre 
„  volonté.  Que  û  les  Evêques  obéilfent  à  vos 
,,  loix,  quant  à  l’ordre  de  la  police  &  des  chofes 
,,  temporelles,  Tachant  que  vous  avez  reçu  d  en* 

„  haut  la  puiflance ,  avec  quelle  atfeêlion  devez- 
„  vous  être  fournis  à  eux ,  qui  font  établis  pour  disr 

,,  tribuer  les  facremens!  ’ 

Quant  aux  Magidrats,  ils  ne  ceflbient  de  répé¬ 
ter  à  S.  M. ,  que  les  loix  &  les  formes  dont  les  tri¬ 
bunaux  font  les  dépofnaires  &  les  gardiens ,  par 
devoir  &  par  ferment ,  font  le  feul  gage  de  la  con- 
fervation  d’une  jude  monarchie,  &  toute  la  fûreté 
de  la  fortune ,  de  la  vie  &  de  la  liberté  des  fujets  ; 
que  dans  les-  circondances  préfentes  il  étoit  plus 
important  qu’en  tout  autre  tems  de  faire  connoître 
à  ceux  qui  vouloient  abufer  de  la  fainteté  de  leur 
Miinidere  pour  fe  foudraire  à  toute  réglé  »  qu’ils 
font  fournis  aux  ordonnances  du  royaume  &  aux 
chatimens  .qu’elles  indigent  contre  les  prévarica.- 
teurs  ;  qu’enfin  ce  n’étoit  qu’en  app  é  fan  d  liant  fur 
eeux-ci  le  bras  de  fa  juftice  qu  on  pouvoit  tmeter 
un  fchisme  ,.pour  lequel  l’Archevêque  de  Paris  & 
une  foule  de  Prélats  ofoient  fe  déclarer  ouverte¬ 
ment,  &  l’événement  le  plus  fatal  à  la  Religion,  à 
l’Etat  &  à  la  Souveraineté.  Ain  b  les  uns  conti- 
nuoient  de  refufer  les  facremens  pour  obéir  à  leur 
combien  ce  *  &  les  antres  de  Sévir  contre  les  rot  ram 
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mm%m  taires  pour  remplir  leur  ferment.  Un  nouveau  refus 
fait  à  Paris  par  le  curé  &  les  vicaires  de  Saint- 
Médard  à  une  fœur  de  la  communauté  de  Sainte- 
Agathe  ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  procédures  du 
EsDéc.  Parlement,  qui  cette  fois  ayant  mis  en  caufe  M. 
de  Beaumont ,  ordonna  la  faifie  de  fon  temporel , 
&  que  les  Pairs  feroient  convoqués  pour  lui  faire 
fon  procès.  Cette  démarche  hardie  intimida  le 
Miniftere  ;  il  y  eut  fur  le  champ  défenfes  du  Roi 
aux  Pairs  de  fe  rendre  à  l’invitation ,  ce  qui  em¬ 
pêchant  le  Parlement  de  s’occuper  du  fond ,  lui 
donna  lieu  d’agiter  une  nouvelle  quedion  :  favoir , 
fi  ces  défenfes  n’attaquoient  pas  les  droits  de  la 
Pairie,  &  n’en  intérelfoient  pas  l’elfence.  S.  M. 
ne  manqua  pas  de  décider  que  non.  Pendant  cet 
intervalle,  elle  avoit  évoqué  l’affaire  du  refus  à 
fon  Confeii.  La  fœur  Perpétue,  c’eft  ainfi  que  fe 
noinmoit  la  malade  ,  dont  le  zele  opiniâtre  l’avoit 
fait  fe  dévouer  à  la  caufe  publique ,  avoit  été  en¬ 
levée  par  ordre  du  Comte  d’Argenfon,  &  il  avoit 
été  réfolu  de  détruire  la  maifon  de  Sainte-Agathe, 
fécond  Port -Royal,  nouveau  repaire  de  l’héréfie 
&  fujet  perpétuel  de  fcandale. 

'  Cependant  M.  l’Archevêque  de  Paris  ne  rece¬ 
voir  que  plus  de  ludre  de  la  perfécudon  du  Parle¬ 
ment.  Dès  que  les  Prélats  en  furent  indruits,  ils 
s’aflémblerent  au  nombre  de  vingt-deux  Evêques, 
Archevêques  &  Cardinaux  chez  M.  de  la  Roche- 
foucaut,  &  lui  firent  une  députation  pour  l’affu- 
rer  de  la  part  qu’ils  prenoient  à  l’événement  &  lui 
offrir  leur  bourfe.  Iis  fe  rendirent  enfuite  à  Ver- 
failles,  mais  le  Préfident  feul  fut  admis  à  l’audien¬ 
ce  du  Roi,  &  leur  rapporta  qu’il  avoit  été  très- 
bien  accueilli  de  S.  M*  &  qu’elle  lui  avoit  promil- 
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îa  plus  haute  protection  pour  le  clergé. 

Elle  fe  manifelta  conftamment  dans  toute  la  fui-  *7  S  3» 
te  de  cette  affaire  ,  &  dans  plufieurs  antres  fur  le 
même  objet.  Les  Parlemens  de  Touloufe ,  d’Aix 
&  de  Rouen,  imitant  celui  de  Paris,  éprouvèrent 
les  mêmes  obftacles.  Dès  que  les  magiftrats  dé- 
crétoient,  évocation  fur  le  champ  au  confeil.  P 
étoit  même  intervenu  des  lettres  -  patentes  du  22 
Février,  leur  enjoignant,  fous  peine  de  défobéif- 
fance ,  de  furfeoir  à  toutes  pourfuites  &  procédu¬ 
res  concernant  la  matière  du  refus  des  facremens , 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné.  El¬ 
les  n’avoient  point  été  enrégiftrées:  ces  dégoûts, 
ces  humiliations,  l’autorité  toujours  armée  contre 
eux ,  donnèrent  du  reffort  au  Parlement  de  Paris  » 
il  en  reçut  une  telle  énergie  qu’il  adreffa  à  S.  M. 
ces  fameufes  remontrances  du  9  Avril ,  qu’elle  ne 
voulut  jamais  recevoir  &  qui  fmiflbient  ainfi: 

,,  Si  les  perfonnes  qui  abufent  de  la  confiance 
„  de  V.M.  prétendent  nous  réduire  à  la  cruelle  al* 

,,  ternative  ou  de  manquer  à  notre  devoir  ,  ou 
„  d’encourir  votre  difgrace,  nous  leur  déclarons 
„  que  notre  zele  eft  fans  bornes ,  &  que  nous 
„  nous  fentons  le  courage  de  devenir  victimes 
„  de  notre  fidélité.” 

C’étoît  inculper  directement  les  Minières,  & 
furtout  le  Chancelier  &  le  Comte  d’Argenfon.  Ce 
dernier  étoit  l’ennemi  juré  de  la  magifirature;  har¬ 
di,  entreprenant,  ne  redoutant  rien  ,  il  détermina 
S.  M.  à  marquer  toute  fon  indignation.  Il  ne  dou¬ 
ta  pas  que  le  Parlement  ne  ployât  &  11e  rentrât 
dans  le  devoir.  Il  en  arriva  tout  autrement.  Le  5  Ma'L 
Parlement  arrêta  „  attendu  que  dans  rimpofïïbili- 
té  où  il  étoit  de  faire  parvenir  la  vérité  au  pied 
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nwm  „  du  trône  par  les  obfhcles  qu'oppofoient-  1er 
r„  ,,  gens  mal  -  intentionnés ,  il  n’avoit  plus  de  ref- 
J  ,,  fource  que  dans  fa  vigilance  &  Ton  activité  con- 
,,  tinuelles  ;  que  pour  vaquer  à  cette  fonction  ira* 
„  portante  &  indifpenfable  les  Chambres  demeu- 
„  reroient  aflemblées  (tout  autre  fervice  ceffant)  , 
y,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  plu  audit  Seigneur  Roi  de 
,,  recevoir  fes  Remontrances.” 

Malgré  les  ordres  réitérés  d’enrégiftrer  les  lettres- 
patentes,  objet  principal  de  la  réfiflance  de  cette 
cour;  malgré  les  lettres  de  juffion,  avant -courie- 
res  funeftes  de  la  colere  de  S.  M.,  de  la  difgra- 
Mai.  ce  &  des  punitions,  il  répondit  qu’il  ne  pouvoir 
obtempérer  fans  manquer  à  fon  devoir  &  à  fes 
fer  mens. . 

L’exil  Lui  vit  de  près  cet  arreté;  toutes  les  Eu? 
quêtes  &  Requêtes,  centre  de  la  fermentation., 
parcequ’elles  font  remplies  de  jeunes  gens  ardens., 

'  avides  de  renommée  &  d’illuftration ,  furent  dif- 
perfé.es  en  différentes  villes  du  r effort,  Qn  fit  un 
exemple  plus  févere  fur  quatre,  membres  regardés 
comme  les  boute -feux.  L’Abbé  Chauvelin  lut 
envoyé  au  Mont  Saint-Michel;  I\L  Beze-de-Lys 
à  Pierre- Encife;  M.  le  Préfident  de  Bezigny  au 
château  de  Ham ,  &  le  Préfident  du  Mazy ,  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Ce  dernier  n’étoit  pas  ,  à 
beaucoup  près,  d’une  grande  prépondérance  dans 
fa  compagnie;  mais  c’étoit  un  bavard  fort  indis¬ 
cret,  fort  étourdi,,  qui  avoit  ofé  tenir,  aux  cham¬ 
bres  aflemblées*  des  propos  injurieux  à  la  Marqub 
fe  de  Pompadour.  Elle  profita  de  l’occafion  pour 
venger  fa  propre  querelle. 

On  avoit  ménagé  la  Grand’’  chambre ,  compoFée 
de  perfonnag.es  graves,  mûrs,  pufillanimes  &  plus 
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fulceptibles ,  en  général,  de  crainte  ou  de  corrup¬ 


tion;  mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  raflembîée,  qu’au  175$. 
lieu  de  reprendre  le  cours  de  la  juftice  ordinaire, 
elle  continua  de  s’occuper  des  mêmes  objets, 
d’informer,  de  décréter;  elle  fut  transférée  à  Pon- 17  Mai. 
toife,  où  perfiftant  dans  les  arrêtés  du  corps  entier 
&  toujours  animée  de  fou  efprit,  elle  ne  fit  autre 
chofe  que  de  recevoir  des  dénonciations  de  refus 
de  fit cre mens ,  d’ordonner  des  informations  ,  de 
rendre  des  décrets  ,  dont  le  clergé  triomphant 
le  moquoit. 

Le  public  commençoit  aufli  à  fe  laffer  de  cette 
guerre.  Aux  gens  de  parti  près,  intérelfés  pour 
ou  contre,  le  Parifien  avoit  repris  fa  gaieté;  cha¬ 
que  jour  il  paroifibit  quelque  pasqpinade ,  quel¬ 
que  carricature,  quelque  brochure  piquante.  Entre 
toutes  ces  facéties ,  il  faut  difiinguer  la  chanfon 
fuivante,  dont  la  pkifanterie  légère  affoiblit  &  ef¬ 
face  en  quelque  façon  l’impiété.  Elle  fixe  au  jufie 
la  façon  de  penfer  des  gens  fages  fur  ces  matières 
&  le  génie  du  teins.  Sa  brièveté  permet  de  l’in¬ 
férer  ici. 


Sur  l’air:  Laiffez  paître  vos  bêtes ,  &c*. 


Pauvre  fot  que  vous  êtes  , 
Croyez-moi ,  Monfieur  de  Beaumont, 
Laiflez  paître  vos  bêtes, 

Autant  qu’elles  voudront. 


Ces  bonnes  gens , 

Sont  peu  friands, 

Avec  de  petits  croquets  blancs 
Vous  les  renverrez  tous  comens» 


Pauvre  fot ,  &c. 


De  tels  repas, 
Fc  coûtent  pas  * 


,  •  di.  :  »  ' 
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C’eft:  pourtant  ce  qui  rend  fi  gras 
Moinillons ,  prêtres  &  prélats. 

Pauvre  fot,  &c. 

On  efi  touché. 

Du  bon  marché  ; 

Mais  on  en  feroit  rebuté , 

Si  vous  y  mettiez  la  cherté. 


Pauvre  fot  que  vous  êtes 
Croyez -moi,  Monfieur  de  Beaumont, 

Lflifiez  paître  vos  bêtes , 

Autant  qu’elles  voudront.. 

Le  Confeil  ne  rioit  point;  il  étoit  embarrafle: 
il  prit  le  parti,  au  tems  des  vaeanees  du  Parle¬ 
ment,  de  laiiler  la  Grand’chambre  rentrer  d’elle- 
15  Sept.même  dans  l’inaétion ,  &  pour  y  fuppléer,  d’éta¬ 
blir  à  Paris  une  Chambre  des  vacations,  compo- 
fée  de  Confeiîlers  d’état  &  de  Maîtres  de  requê- 
tes.  Elle  tint  fes  féances  aux  Grands  Auguftins  & 
paffa  tout  ie  tems  de  fon  exiftencc  à  lutter  contre 
les  jurisdiétions  inférieures  &  furtout  contre  le 
Châtelet  ,  qui  ne  vouloient  pas  la  reGonnoître. 
Elle  condamna  pour  la  forme  quelques  criminels 
protefhmt  contre  fes  arrêts.  Enfin  la  Grand’chani- 
bre  perfifiant  dans  fou  indocilité  aux  vues  de  la 
cour,  fut  exilée  à  Soilfons  &  remplacée  par  un 
autre  tribunal  éphémère  ,  appelle  Chambre  Roya¬ 
le.  Cette  nouvelle  modification  du  Confeil  (car 
c’étoit  toujours, fous  cette  fécondé  dénomination, 
un  alfemblage  de  fes  membres)  ne  fut  pas  plus 
heureufe  ;  elle  ne  fervit  qu’à  jetter  plus  de  ridi¬ 
cule  fur  l’ouvrage  &  plus  d’odieux  fur  fes  coo¬ 
pérateurs. 

Il  fallut  en  revenir  aux  négociations  pour  le  ré- 
tabliiTement  du  Parlement.  Le  Comte  d’Argenfou 
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étant  perfonnellement  défagréable,  &  d’ailleurs 
toujours  oppofé  à  cette  compagnie ,  S.  M.  fe  con- 
j  fia  à  M.  de  Machaulc ,  mais  voulut  paroître  feule. 

1  La  difperfion  des  différentes  colonies  ,  c’eft  ainfi 
l  qu’on  nommoit  les  chambres  divifées  &  répan¬ 
dues  en  autant  de  provinces ,  fit  traîner  les  pour¬ 
parlers  en  longueur.  Tout  s’arrangea  cependant; 
le  Parlement  revint  aux  acclamations  de  la  capi¬ 
tale ,  &  le  5  Septembre  il  enrégiftra  la  fameufe 
'  Déclaration  qui ,  en  anéantiffent  toutes  les  procé¬ 
dures  commencées ,  impofoit  un  filence  abfolu  fur 
j  les  difputes  de  religion,  &  chargeoit  le  Parlement 
d’y  tenir  la  main. 

Par-là,  les  chofes  changement  de  face:  auffi  le 
clergé  fit-il  Pimpoflïble  pour  empêcher  ce  raccom¬ 
modement  ;  mais  le  befoin  de  la  juftice  &  la  tran¬ 
quillité  des  fujets  du  Roi  fexigeoient.  S.  M.  man¬ 
da  les  chefs  de  cet  ordre ,  les  Cardinaux  de  ia 
Rochefoucaut  &  de  Soubife,  &  les  Archevêques 
de  Paris  &  de  Narbonne  à  Choify,  6e  leur  dit  : 
„  je  vous  défends  toute  réponfe  à  ce  que  je  vais 
9,  vous  dire.  Je  veux  la  paix  &  la  tranquillité 
„  dans  mon  royaume;  je  vous  ai  impofé  filence; 
„  ceux  qui  y  contreviendront,  feront  punis  fui- 
,,  vant  les  loix  &  les  ordonnances.” 

Ici  fe  termine  la  première  époque  des  diffen- 
fions  du  Sacerdoce  avec  la  Magiftrature.  Malheu- 
reufement  ce  ne  fut  qu’une  trêve  momentanée  ;  les 
troubles  recommencèrent  bientôt  pins  violem¬ 
ment  ,  comme  il  arrive  toujours  fous  un  gouver¬ 
nement  foible ,  qui  met  trop  d’importance  aux  pe* 
tites  chofes ,  ou  qui  n’ofe  couper  la  racine  du  mai 
en  laiffant  aux  loix  toute  leur  a&ivité. 

Les  Janfénifles  &  les  Moliniftes  étoient  d’au- 
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_ _ n  tant  plus  imprudens  de  renouveller  en  ce  moment 

?753<  leur  querelle ,  qu’ils  étoient,  au  contraire  ,  mena¬ 
cés  d’une  ruine  prochaine  ,  s’ils  ne  réunifibient 
leurs  efforts  contre  l’ennemi  commun. 

Le  projet  de  l’Encyclopédie,  ce  Dictionnaire, 
vafte  répertoire  de  toutes  les  connoiffances  humai¬ 
nes  ,  ce  monument  élevé  aux  fciences  &  aux  arts  , 
imaginé  par  deux  étrangers ,  Mills  &  Sellius ,  &  rédi¬ 
gé  par  Mrs.  Diderot  &  d’Alembert ,  alloît  fe  réalifer. 
Il  en  paroiffoit  déjà  deux  volumes  qui  caufoient  le 
plus  grand  fcandale;  mais  c’étoitle  moindre  mal.  Il 
étoit  aile  de  prévoir  que  la  compofition  de  cet  ouvra¬ 
ge  exigeant  néceiïairement  une  multitude  de  coopé¬ 
rateurs  ,  étoit  un  point  de  ralliement  pour  les  philo- 
fophes ,  qui  commençaient  à  faire  fecte  &  à  fe 
réunir  ainû  en  corps.  M.  de  Voltaire ,  quoiqu’éloi- 
gné  de  France  en  ce  moment ,  en  devoir  etre  le 
chef  à  jufte  titre.  C’était  lui  qui  avoit  porté  les 
premiers  coups  ,  linon  les  plus  vigoureux ,  au 
moins  les  plus  brillans ,  &  outre  les  fervices  qu’il 
pouvoir  rendre,  fa  grande  réputation,  fon  âge, 
I’univerfalité  de  fes  talens,  fon  accès  auprès  des 
Souverains,  la  prépondérance  qu’il  avoit  acquife, 
tout  lui  fît  déférer  ce  titre.  Les  deux  éditeurs, 
malgré  leur  amour-propre,  ne  fe  reconnurent  que 
peur  fes  lieutenans.  Diiïïper  les  préjugés,  anéan¬ 
tir  l’erreur,  éclairer  le  genre  humain ,' faire  regner 
h  vérité,  telle  étoit  la  louable  &  courageufe  eir- 
treprife  de  ces  enthoufiaftes.  Ils  s  attendoient  à 
des  contradictions  &  des  obftacles.  Les  Jéfuites 
furent  les  premiers  à  les  combattre.  Un  motif 
d’intérêt  &  plus  encore  d’amour-propre  les  exci¬ 
ta.  Le  nouveau  Dictionnaire  devoit  faire  tomber 
«écelfairement  celui  de  Trévoux-  Ils  ne  purent 
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^apporter  cette  mortification,  &  cabalerent  contre  «ggjjgl 
le  rival  qu’on  lui  oppofoit.  Leurs  adverfaires  ,  1 7  5  3» 
dans  les  volumes  publiés,  leur  fournifloient  vingt 
articles  fufceptibles  de  critique  &  des  anathèmes 
des  deux  puiffances.  L’Encyclopédie  fut  fuppri-  ? 
mée  par  Arrêt  du  confeil ,  comme  contraire  à  la 
religion  &  à  l’état  :  on  ordonna  même  une  def- 
cente  de  police  chez  M.  Diderot;  on  enleva  fes 
manufcrits.  Au  fond ,  les  philofophes  ne  furent 
pas  fâchés  de  cette  perfécution  paifagere  :  ils  fa- 
voient  qu’elle  eft  dans  tous  les  genres  le  moyen  le 
plus  propre  d’entretenir  le  fanatifme  &  de  grofïïr 
la  foule  des  feétateurs.  Le  point  effientiel  &  le 
plus  difficile  étoit  rempli;  ils  avoient  un  centre 
d’unité,  une  hiérarchie  convenue  entre  eux,  des 
Lignes  de  reconnoiffance ,  un  fyftême  établi  &  fui- 
vi,  enfin  une  cohérence  déformais  indeftrudtible. 

Ils  fe  difpoferent ,  chacun  refpeétivement  dans  la 
partie  de  la  fociété  où  il  étoit  placé ,  à  propager 
finis  relâche  &  fous  toutes  les  formes  leur  doctri¬ 
ne  ,  perverfe ,  abominable  au  gré  de  leurs  enne¬ 
mis  ,  &  fuivant  eux  falutaire  &  bienfaifante.  Ils 
oferent  fe  glifTer  jufques  dans  les  claffes  de  théo¬ 
logie,  &  la  combattant  par  fes  propres  difciples  , 
mi  fapper  les  fondemens, 

U11  jeune  abbé  de  condition,  guidé  par  un  des 
plus  fubtils  métaphyficiens  de  l’école,  dans  l’ef- 
poir  de  s’illufirer  rapidement ,  ne  craignit  point  de 
fervir  d’organe  à  la  philofophie  moderne,  de  ma- 
nifefter  &  d’étendre  le  fyftême  du  Déifme  &  du 
Matérialifme  par  une  thefe  publique  ,  foutenue 
dans  la  capitale  du  royaume,  à  la  face  de  la  pre¬ 
mière  &  de  la  plus  célébré  univerfité  du  monde. 

Cette  thefe ,  écrite  en  beau  latin  ?  remplie  d’ex- 
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prenions  poétiques  ,  de  métaphores  brillantes  , 
17  5  3*  tournée  avec  beaucoup  d’adrelïe  &  d’ambiguïté, 
où  l’erreur  s’étoit  cachée  fous  le  mafque  de  la  vé- 
k0V.  rké,  échappa  à  la  cenfure  de  trois  docteurs ,  & 
«75i*  fut  foutenue  en  Sorbonne  avec  un  concours  nom¬ 
breux  &  une  pompe  extraordinaire.  L’abbé  de 
Prades,  le  foutenant,  y  affimuloit  les  miracles  de 
Jéfus-Chrift  à  ceux  d’Efculape,  alïïgnoit  le  feu 
comme  l’eflence  de  l’ame,  confondons  toutes  les 
notions  du  bien  &  du  mal  moral,  &  regardoit 
l’inégalité  des  conditions  &  les  droits  qui  en  dé¬ 
coulent  ,  comme  peu  conformes  à  la  faine  raifon. 
Telles  font  du  moins  les  proportions  principales  , 
fur  lefquelles  fut  enfuite  aflife  la  cenfure.  Les 
philofophes  s’étant  trop  tôt  vantés  de  leur  triom¬ 
phe  ,  on  revint  contre  l’ouvrage  deux  mois  après , 
a  in  fi  que  contre  les  cenfeurs ,  qui  avouèrent  leur 
tort  &  s’exeuferent  fur  ce  que  la  petiteife  des  ca¬ 
ractères  dans  lefquels  la  thefe  artificieufement  pro¬ 
lixe  étoit  imprimée ,  en  fatiguant  leurs  yeux  avoit 
diltrait  leur  attention.  Ç*')  Il  fut  dénoncé  au  Par¬ 
lement:  la  Faculté  de  théologie,  par  un  décret 
condamna  la  thefe  ;  l’Archevêque  de  Paris  &  l’E¬ 
vêque  de  Montauban ,  dont  l’Abbé  de  Prades  étoit 
diocéfain,  la  proferivirent  par  un  mandement.  En¬ 
fin  il  fut  décrété  de  prife-de-corps ,  fur  le  requifi- 
toire  du  Procureur-général ,  &  obligé  de  prendre 
la  fuite  avec  l’Abbé  Yvon,fon  maître.  Ils  fe  refu- 


(»)  La  cenfure  porte  :  ConfciyU  hoc  grande  nefas  per 
tkeftm  die  18  Novembres  anni  proxime  elapfi  in  Sorbonne 
propugnatam  :  thefhn  ürtificwf'd  prolïxitcitc ^  ilîierarum  fn- 
filhirn  îennitate  âigeftam,  qua  legentium  altentioncm  fath 
gando  âiflraher et , 
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gîerent  chez  le  Roi  de  PrufTe.  Le  premier  eut  la  mmsm 
foibleffe  de  fe  rétracter  depuis  ;  il  fe  rendit  coupa-  j  ^  g  ^ 
ble  d’ingratitude  envers  le  Souverain  Ton  bienfai¬ 
teur,  &  une  fin  fini  fixe  termina  fa  carrière  com¬ 
mencée  glorieufement.  Le  fécond,  rentré  en  Fran¬ 
ce  longtems  après ,  efi:  aujourd’hui  un  des  ftipen- 
diaires  de  M.  de  Beaumont,  un  des  fuppôts  les 
plus  zélés  du  clergé. 

Malgré  ces  cenfures ,  ces  mandemens ,  ces  dé¬ 
crets,  la  religion  reçut  une  atteinte  violente  de 
l’audace  du  bachelier.  Quant  aux  philofophes , 
bien  loin  de  regarder  fon  défaut  de  fuccès  &  fon 
évafion  comme  un  échec  ,  ils  en  plaifanteren* ,  & 
leur  coryphée  fit  un  pamphlet  intitulé  :  le  tom¬ 
beau  de  la  Sorbonne ,  où  il  verfa  fur  la  Faculté 
&  fur  le  Parlement  un  ridicule  indélébile.  Tels 
étoient  les  maux  dont  gémiffoit  l’églife. 

Avant  de  reprendre  la  fuite  du  Schifme,  nous 
allons  revenir  fur  les  autres  événemens  importans 
du  reg-ne  durant  cette  période  de  tems.  Voyons 
d’abord  en  quel  état  étoit  le  Miniftere,  &  quels 
changemens  il  avoit  éprouvés.  Il  fe  remplifloit  in- 
fenfiblement  des  créatures  de  la  Marquife  de  Pom- 
padour,  &  ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  avertis  par 
la  difgrace  du  Comte  de  Maurepas ,  fe  tenoient 
dans  une  grande  circonfpection  à  fon  égard.  Tel 
étoit  le  Comte  d’Argenfon ,  qui  fufpeét  avec  rai- 
fon  à  la  favorite ,  accufé  d’avoir  voulu  lui  fubfii- 
tuer  auprès  du  Iloi  la  Marquife  d’Efirade  (*) ,  fa 
maîtreffe,  étoic  obligé  de  cacher  fon  jeu.  Iieu- 
reufement  fes  grands  talens  le  rendoient  nécefiai- 


(*Q  Voyez  la  chanfon  ci-deffus ,  attribuée  au  Comte  de 
Maurepas. 
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re  ,  &  fa  facilité  agréable  au  Roi.  D'ailleurs, 
S.  M.  refpe&oit  en  lui  le  dernier  choix  du  Cardi¬ 
nal  de  Fleuri ,  qui  le  regardant  comme  une  des 
meilleures  têtes  du  royaume ,  V avoit  appellé  au 
confeil  avant  de  le  faire  nommer  Secrétaire  d’E¬ 
tat  (*).  Voluptueux ,  même  débauché ,  fes  plaifirs 
ne  prenoient  jamais  fur  fon  travail  :  il  ne  fe  cou¬ 
cha  pas  un  jour  de  fa  vie  fans  s’être  mis  au  cou¬ 
rant.  Refpeêlé  des  troupes  il  cherchoit  à:  s’en  faire 
aimer.  Il  avoit  la  plus  extrême  vénération  pour 
ce  fuperbe  monument  de  Louis  XIV ,  afyle  des 
militaires  vieux,  mutilés  ou  infirmes.  La  pauvre¬ 
té  étant  quelquefois  l’appanage  de  la  plus  haute 
naiffance  ,  &  même  des  grades  fupérieurs  dans 
cet  état ,  il  fit  augmenter  les  Invalides  d’un  loge¬ 
ment  pour  les  officiers- généraux  qui  voudraient 
s’y  retirer.  Il  voulut  donner  plus  d’agrément  & 
d’impofant  à  l’hôtel  par  des  promenades  majes- 
tueufes  ,  des  champs  élyfées  anticipés  ,  où  l’on 
verroit  errer  les  ombres  en  quelque  forte  de  ces 
guerriers  morts  d’avance  au  fervice  de  la  patrie 
en  la  défendant.  Il  donnoit  fouvent  fes  audiences 
en  ce  lien,  &  s’imaginoit  qu’en  le  rendant  plus 
augufie  ,  la  grandeur  s’en  réfléchirait  fur  fon 
miniflere.  s 

Il  s’illufiroit  par  d’autres  établiffemens.  Une  bi- 
farrerie  finguliere  ,  mais  tenant  à  la  conftitution 
nationale  &  aux  mœurs  antiques,  vouloit  qu’un 
officier  de  fortune,  blanchi  dans  le  fervice,  ren¬ 
trât  tout  couvert  de  gloire  &  de  blefiures  dans  la 
foule  des  roturiers ,  dont  il  étoit  forti ,  tandis  que 

la 

(*)  11  avoit  été  fait  Mînifire  le  25  Août  1742  s  &  n’a¬ 
vait  eu  le  département  de  la  guerre  que  le  1  Janvier  1747» 
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!a  confédération  ,  que  la  corruption  des  fiecles  mmmm 
fuivans  avoir  attiré  pour  la  richeffe  &  les  befoins  1753. 
de  l’Etat  ,  procurait  au  publicain ,  engraifïe  du 
fang  des  peuples,  la  nobleffe  à  prix  d’argent, en  fe 
revêtant  d’une  charge  de  Secrétaire  du  Roi.  C’eft 
^autrefois  la  Nobleffe  feule  en  France  étoit  ap¬ 
pel!  ée  à  la  profeffion  des  armes ,  &  que  fi  par  un 
attrait  irréfiftible  quelque  vilain  fe  livrait  à  ce  mé¬ 
tier  ,  il  méritoit  bientôt  d’être  agrégé  à  cet  ordre 
par  des  actions  de  valeur  &  d’éclat.  C’étoit  un 
prix  d’émulation  qui  devoit  enfanter  des  prodiges , 

&  peut-être  fous  ce  point  de  vue  le  Comte  d’Ar» 

^genfon ,  en  réparant  une  injuflice  apparente ,  a-t-il 
énervé  la  vertu  guerriere:  on  efb  moins  tenté  de 
fe  porter  à  des  efforts  extraordinaires  pour  obtenir 
line  récompenfe  qu’on  eft  affuré  de  gagner  avec 
le  teins.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  applaudit  beau¬ 
coup  à  l’édit  qu’il  fit  rendre  au  Roi ,  comme  de-  1  nov# 
vant  lui  mériter  la  reconnoifTan.ee  de  la  podérité  l7SP* 
&  rendre  fonjregne  à  jamais  mémorable.  Par  cette 
loi ,  S.  M.  fonda  &  établit  une  nobleffe  militaire 
acquife  de  droit,  non-feulement  à  ceux  qui  feront 
parvenus  au  grade  d’officiers -généraux  dans  fes 
troupes ,  mais  aufîi  à  ceux  qui  la  ferviront ,  au 
moins  en  qualité  de  Capitaines  &  dont  le  pere  & 
l’ayeul  l’auront  lervie  en  la  même  qualité:  pâtre 
&  avo.  militibus . 

Peu  après  il  parut  un  autre  édit,  la  fuite  de22  jarîV. 
celui-là,  &  qui,  difeuté  philofophiquement,  avoit  1751* 
peut-être  aufîi  plus  de  brillant  que  de  folide.  Il 
fondoit  une  école- militaire  ,  pour  les  logement, 
fubfidance  &  éducation  gratuite  dans  l’art  de  la 
guerre, de  cinq  cents  gentilshommes  françois,  fur- 
tout  de  ceux  dont  les  peres ,  dépourvus  de  bien 
Time  IL  P 
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mimsm  feront  morts  au  fervice  de  S.  M.,  ou  la  fer v iront 

- - -  -  Ja 


encore  dans  fes  armées.  C’étoit  une  imitation  de 
l’établifiement  de  Saint -Cyr,  mais  dont  le  pian 


plus  étendu  annonçait  un  but  plus  utile.  Cette 
difcuiïion  nous-  meneroit  trop  loin  ici  ;  nous  obfer- 
verons  feulement  que  tous  les  fuccelfeurs  du  Comte 
d’ Argenfon  n’ont  pas  penfé  de  même ,  &  qu’en  gé¬ 
nérales  monumens  d’oftentation  doivent  être  pro¬ 
portionnés  aux  revenus  d  un  Etat  &  a  la  utuation 
Quelle  de  fes  finances.  Celui-ci ,  éblouilfant  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  ,-ne  fit  pas  moins  d’honneur  que  le 
précédent  au  Miniftre  de  la.  guerre  &  lui  concilia 
la  noblefie.  Il  étoit  prôné  du  clergé  ,  dont  il  fa- 
vorifoit  lés  intérêts ,  moins  par  zele  pour  lui  que 
par  haine  de  la  robe.  Dans  les  principes  de  fon 
pere  ,  il  étoit  ennemi  des  formes,  de  la  marche 
lente  &  méthodique  des  magiftrats  ;  il  avoit  le  def- 
potifme  dans  le  cœur  &  y  portoit  le  Roi  de  tou¬ 
tes  fes  forces:  il  étoit  furtout  outré  de  n’avoir  pas 
€U  les  fceaux  à  la  mort  du  Chancelier.  En  vain 
pour  l’en  confoler  on  avoit  accordé  au  Marquis 
de  Paulmy-la  furvivance  de  fa  chafge,avec  l’exer¬ 
cice  &  la  fignature  conjointement  avec  fon  oncle; 
il  les  voyoit  avec  peine  confiés  à  un  rival  qu’il 
redoutoit",  &  qui  minant  fans  ceffe  pour  le  faire 
cheoir  ne  put  le  renverfer  que  par  une  chûte 
commune. 

LeComte  de  Saint-Florentin,  déjà  le  doyen 
des  Secrétaires  d’Etat,  &  le  feptieme  de  fon  nom 
dans  la  même  charge,  avoit  échappé  à  la  difgrace 
de  fon  coufin  le  Comte  de  Maurepas.  .  Il  n'avoit 
point  encore  le  département  des  lettres  de  cachet 
qui  l’a  rendu  depuis  fi  odieux.  Î1  avoit  le  clergé, 
&  ce  corps  l’aimoit  mieux  qu’un  autre  ;  il  manioit 
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plus  aifément  ce  perfonnage,  d’un  génie  borné, 
d’un  caraétere  doux,  peu  entreprenant,  timide. & 
difpofé  à  la  fuperftition ,  qui,  fui  van  t  des  exem¬ 
ples  fréquens,  fe  concilie  facilement  avec  le  liber¬ 
tinage  des  mœurs.  Du  refte,  il  étoit -exaét,  afiîdu, 
zélé  pour  le  fervice  de  fon  maître,  &  avoit  pour 
la  favorite  le  refpeét  &  la  foumiffion  convenables. 
Il  commençoit  à  être  gouverné  par  une  Madame 
Sabbatin,  aventurière  dont  les  charmes  l’avoient 

Î  féduit.  Il  en  étoit  fubjugué  au  point  qu’il  ne 
vovoit  que  par  fes  yeux,  qu’il  fuivoit  toutes  fes 
impulfions  &  n’agiifoit  que  par  elle.  L’intérêt  de 
cette  intriguante ,  ne  pouvant  regner  en  chef,  étoit 
au  moins  de  dominer  en  fécond,  &  conféquem- 
ment  d’infpirer  à  fon  amant  un  afierviffement  a  h  fo¬ 
in  à  la  Marquife.  Madame  de  Pompadour ,  en 
reconnoilfance ,  fermoit  les  yeux  au  Roi  fur  le 
trafic  honteux  que  faifoit  cette  femme  cupide  des 
grâces,  des  récompenfes,  &  même  des  rigueurs 
&  des  châtimens  dont  le  Comte  de  Saint-Floren¬ 
tin  étoit  difpehfateur.  Sûre  d’avoir  en  lui  une  voix 
de  plus  au  Confeil,  elle  le  fit  faire  Minifire  en 
1751;  c’eft -à-dire  au  bout  de  vingt -huit  ans  de 
fervice  dans  fa  charge.  Il  avoit  eu  l’humiliation 
de  voir  pafler  avant  lui  M.  de  Machault,  qui  n’é- 
toit  Contrôleur-général  que  depuis  trois  ans. 

Ce  M.  de  Machault  étoit  la  première  créature 
de  Madame  de  Pompadour.  Fait  Contrôleur-gé¬ 
néral  en  1745,  il  avoit  eu  les  fceaux  en  1750, 
lors  de  la  démifiïon  du  Chancelier  d’Agueiïeau. 
M.  de  Lamoignon ,  trop  heureux  de  fuccéder  à 
ceiui-ci ,  avoit  eu  la  lâcheté  de  laifier  démembrer 
fa  dignité  pour  jouir  de  fes  vains  honneurs  & 
îi’être  plus  qu’un  fimulacre,  objet  du  mépris  & 
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«sse»  de  la  haine  de  la  Magiftrature ,  tandis  que  Ton  ému- 

ïTsT-  le  »  Plus  adroit  »  en  a^oLt  la  confiance  &  en  .re- 
cueilloit  les  hommages.  On  a  parlé  de  la  hardief- 

fe  de  fon  entreprife  contre  le  clergé,  qui,  pour 
fe  débarrafîer  de  ce  cruel  adverfaire,  lors  de  la 
paix  plâtrée  de  1754»  dont  M.  de  Machault  avoir 
été  le  négociateur,  obtint  qu’il  quitterait  le  Con¬ 
trôle  -  général  pour  pafler  à  la  Marine. 

Elle,  étok  régie  par  M.  Rouillé  ,  qui  devoir 
suffi  fon  élévation  à  la  Marquife.  On  avoit  d’a¬ 
bord  beaucoup  critiqué  un  pareil  choix  pour  ce 
département.  Cependant  ,  comme  il  n’exigeoit 
alors  qu’un  chef  économe,  vigilant,  capable  de 
.vivifier  l’adminifiratiou  &  de  lui  donner  la  plus 
grande  adivité  ;  que  celui-ci  avoit  eu  le  bon  efprit 
de  fe  confier  à  M.  de  Mezy,  Intendant  à  Roche- 
fort  ,  l’homme  le  plus  propre  à  le  guider  &  à  le 
foutenir  dans  le  genre  d’opérations  qu’il  avoit  à 
faire ,  il  gouverna  très-bien  fa  partie  &  durant  le 
peu  d’années  qu’il  y  relia,  fit  poufier  les  travaux 
-avec  tant  de  vigueur  que  la  Marine  fe  trouva  pref- 
que  remontée  lorfqu’il  la  quitta. 

Il  avoit  fur  tout  fongé  à  former  des  matelots, 

par  le  commerce ,  par  la  pêche ,  par  la  compagnie 

des  Indes  ,  par  des  voyages  dans  les  mers  du 

nord,  en  un  mot,  par  les  moyens  les  meilleurs, 

les  plus  prompts  &  les  plus  multipliés,  de  rétablir 

cette  clafie  d’hommes  prefque  détruite.  C’étoit 

d’autant  plus  eflentiel  qu’on  prévoyoit  que  la  paix 

ne  ferait  pas  longue,  &  qu’il  faîloit  employer 

fans  relâche  tous  les  momens  de  ce  répit  pour 

fe  mettre  en  état  de  faire  face  à  l’orage  qui  fe 
% 

préparait. 

Marchant  fur  les  erremens  de  fon  prédéceffeur, 
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if  fefi'tit  la  néceflîté  de  répandre  les  infirmions  mmamm 
dans  les  deux  corps ,  dont  l’ignorance  étoit  prefque  1754. 
égale  $  M.  de  Maurepas  avoit  perfectionné  les 
études  des  gardes  de  la  marine  dans  leurs  écoles  9 
&  établi  des  éleves  pour  la  plume ,  dont  dévoient 
être  tirés  les  Commilfaires  &  Intendans  ,  après 
avoir  parcouru  les  grades  de  leur  hiérarchie. 

M.  Rouillé  fit  plus,*  il  établit  un  centre  de  com¬ 
munication  de  toutes  les  lumières ,  en  créant  fon 
Académie  de  marine.  On  rit  d’abord  de  voir  un 
fetnblable  établiiïement ,  réfervé  d’ordinaire  aux 
favans  les  plus  diflingués  ,  fe  former  parmi  des* 
officiers  dont  la  plupart  favoient  à  peine  ligner 
leur  nom  ;  mais  c’étoit  un  lien  de  fraternité  entre 
les  différentes  parties  de  ce  grand  tout ,  même  les 
plus  fubalternes,  jufques-là  três-difcordantes.  C’é¬ 
toit  un  chef-lieu  d’émulation ,  où  dévoient  fe  for¬ 
mer  un  jour  des  Généraux ,  des  Adminiftrateurs  * 
des  Officiers  de  Port,  des  Conflruéteurs,  en- un 
mot,  tous  ceux  qui  ont  quelque  fonction  à  rem* 
plir  dans  les  arfenaux  de  la  marine. 

La  partie  de  la  conftru&ion  furtout  étoit  fort 
négligée.  Cet  art  n’étoit  encore  que  l’effet  d’une 
routine  affez  jufte,  fans  doute,  puifque  les  A11- 
glois  ne  purent  fe  laffer  d’admirer  la  belle  forme 
de  f  Invincible,  pris  dans  la  guerre  qui  vénoit  de 
fe  terminer,  &  depuis,  forcés  de  le  démolir,  ont 
voulu  le  reconitruire  fur  les  mêmes  gabarits  (*). 


(*>  Ce  font  des  modèles  que  les  charpentiers  font 
nvee  des  pièces  de  bois  fort  minces ,  pour  repréfenter  1» 
longueur  ,  la  largeur  &  le  calibre  des  membres  &  des 
parties  d’un  vaitTeau ,  quand  ils  veulent  travailler  à  fa. 
conftro&ion  &  le  mettre  en  chantier. 
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uns a»^  Ce  fuperbe  vaiffeau  étoit  de  Morineau ,  conflruc* 

j  ?5  teur  de  Rochefort,  ou  plutôt  maître  charpentier, 
qui  n’avoit  jamais  fait  d’études  de  fon  métier. 
Ceux  des  autres  départemens  n’avoient  pas  des 
principes  plus  approfondis  &  plus  calculés.  C’efl 
M.  Rouillé ,  qui ,  en  incorporant  à  fon  Académie 
plufieurs  membres  de  l’Académie  des  fciences , 
excita  ces  favans  à  s’occuper  de  la  marine,  &  à 
la  foumettre  à  leurs  fpéculations.  Il  créa  l’un 
d’eux,  qui  avoit  gagné  fa  confiance,  M.  du  Hamel 
du  Monceau,  infpeéteur-général  de  la  marine;  & 
c’efi:  à  lui  que  durent  s’adrefier  déformais  ceux 
qui  fe  deftinoient  àx:et  état,  foit  pour  la  conftruc- 
tion ,  le  génie ,  l’hydrographie  ,  ou  pour  les  tra¬ 
vaux  &  raouvemens  du  port.  Il  y  eut  un  appren- 
tilfage ,  un  concours ,  des  examens ,  &  les  dépar¬ 
temens  font  pourvus  aujourd’hui  d’excellens  hom¬ 
mes  dans  tous  ces  genres. 

On  ne  lailTa  pas  le  tems  à  M.  Rouillé  de  con- 
fommer  les  divers  projets  qu’il  avoit  entrepris 
pour  l’amélioration  de  fon  département,  quil  ai- 
moît  &  auquel  il  s’appliquoit  avec  le  plus  grand 
fuccès.  On  le  fit  monter  aux  affaires  étrangères 
dans  lefquelles  il  n’avoit  .jamais  été  verfé,  &  dans 
quel  tems  !  Lorfque  ce  département  exigeoit  le 
politique  le  plus  fin  &  le  plus  délié.  Deux  per-. 
tonnages  y  avoienj  paffé  fucceflivement ,  &  s’é- 
toient  laîlfés  furieufement  dérouter  par  le  génie 
fupéritur  du  Miniflere  Anglois.  L  un  étoit  le 
Marquis  de  Puyfieux,  qui  avoit  fuccédé  au  Com¬ 
te  d’Argenfon.  Ce  perfonnage ,  des  plus  médio¬ 
cres  ,  ne  s’étoit  afïurément  pas  aiguifé  l’elprit 
dans  fon  A'mbafïade  auprès  du  Roi  des  deux  Sici- 
les,  où  il  avoit  été  envoyé  en  1735.  En  1746, 
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il  avoit  très-mal  figuré- à  Breda,  en  qualité  de  Mi- 
niftre  Plénipotentiaire  ,  vis-à-vis  de  ceux  d’ Angle-  1754» 
terre  &  de  Hollande  ;  &  la  paix  conclue  depuis 
Ton  élévation  à  la  charge  de  Secrétaire  des  affai¬ 
res  étrangères,  avoit  achevé  de  montrer  fa  foiblei.- 
fe  &  fa  nullité.  Ce  fut  fous  lui  que_M.  Grois, 

.  Miniftre  Plénipotentiaire  de  la  Czarine,  partit  de 
Paris  pour  retourner  à  Pétersbourg ,  fans  prendre 
congé  de  la  cour,  que  par  une  lettre  qu’il  écrivit 
à  ce  Secrétaire  d’Etat,  qui  s’étoit  ouvert  trop  in* 
dlfcrétement  fur  les  difpofitions  favorables  de  la 
France  pour  la  Suede  contre  la  ICuflle  5  &  de  fou 
défaut  d’énergie  ou  d’adreffe  en  cette  circonftance 
importante  ,  réfui  ta  une  froideur  entre  les  deux 
cours,  qui  dura  plufieurs  années.  Petit,  métho¬ 
dique,  minutieux,  il  ne  peut  fe  peindre  mieux 
que  par  le  couplet  fuivant ,  tiré  des  No'ëls  fur 
la  cour  :  (*) 

En  coudoyant  la  Tonie 
Le  Marquis  de  P uy fi eux , 

A  grand’  peine  fe  coule 
Auprès  du  Fils  de  Dieu  ; 

Pour  regarder  l’enfant  ayant  mis  fc-s  lunettes  2 
Enfin  ,  dit  -  il ,  je  vois  le  cas  : 

Pourtant  la  nouvelle  n’elt  pas 
Mife  dans  ma  gazette  1 

Sa  mauvaife  faute ,  qui  trop  fouvent  influe  fur 
le  car  a  été  re  &  le  genie ,  lui  fit  donner  la  démiflïon 
en  1751.  Il  fut  remplacé  par  le  Marquis  de  Saint- 
Contefi; ,  qui  auroit  dû  fe  former  à  l’Ambaffade  de 
Hollande  dont  il  fortoit mais  11’en  arriva  pas 


r*')  Ces  Noëls,  faits  en  1763  &  1764 ,  ne  fe  trouvent  im¬ 
primés  que  dans  les  Mémoires  fecrets  de  Bachetumnt .  Vol 
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mszsm  moins  neuf  &  n’occupa  fon  minifiere  que  par  le* 
1754.  attributs  extérieurs.  Il  y  mourut,  grâces  à  fa  des- 
2g  tu-jj  tinée ,  qui  au  bout  de  trois  ans  termina  fa  carrière* 
C’efi  à  lui  que  fuceéda  M.  Rouillé. 

Dans  ce  revirement ,  M.  de  Sechelles ,  Commif- 
faire  départi  à  Lille,  &  l’un  des  plus  grands  In- 
tendans  d’armée  que  l’on  ait  encore  rencontré ,  eut 
la  charge  de  Contrôleur -général  des  finances,  où 
le  public,  prévenu  en  faveur  de  fes  talens,  de  fa 
probité  &  de  fon  humanité,  le  vit  avec  plailir. 

Il  y  avoit  encore  dans  le  Confeil  le  Comte  de 
Saint  Séverin-d’Arragon ,  Seigneur  étranger,  venu 
pour  la  première  fois  en  France,  en  1726 ,  comme 
Envoyé  Extraordinaire  du  Grand-Duc,  attaché 
en  fuite  au  fervice  du  Roi ,  &  nommé  fon  Ambafi* 
fadeur  en  Suede.  C’efi  lui  qui  avoit  négocié  & 
conclu  le  traité  de  paix  d’Àix- la- Chapelle ,  qui 
auroit  dû  le  faire  expulfer  des  délibérations  d’Etat 
&  qui  l’y  fit  admettre.  C’étoit  un  homme  fort 
haut ,  impofant  par  fa  repréfentation  ,  cachant  fous 
de  magnifiques  dehors  fa  nullité  réelle  ;  au  refie  3 
fouple  &  bas  quand  il  le  falloit,  pour  fe  confer- 
ver  en  faveur ,  &  fe  courbant ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  ,  devant  l’idole  du  jour. 

Tels  étoient  les  perfonnages  qui  gouvernoient  le 
royaume  fous  la  Marquife  de  Pompadour.  Elle 
auroit  bien  déliré  pouffer  parmi  eux  -le  Marquis 
de  Vandieres ,  fon  frere  ,  pour  le  foutlraire  aux 
quolibets  nommé  depuis  le  Marquis  de  JVjarigny; 
'  mais  elle  comprit  que  n’ayant  pas  une  capacité 
tranfcendante,  n’étant  jamais  entré  dans  la  carrière, 
&  n’y  fuppléant  en  rien  par  la  naiffance,  par  des 
fervices  réels  ou  apparens-,  il  falloit  le  maintenir 
où  il  était.  La  mort  de  M.  le  Normant  de  Tour¬ 
ne- 
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rrehem  lui  laiflbit  occuper  en  chef  la  place  de  Di- 

i  /  /  1  1  _  _  1.  i  t  î  ,-v  n  i  n  1* _ 


ïeCteur  &  Ordonnateur-général  des  bâtiraens ,  jar¬ 
dins,  arts  &  manufactures  du  Roi.  C’étoit  un 
vrai  miniltere  dans  fon  efpece;  puifqu  en  la  qua¬ 
lité  fl  travailloit  directement  avec  S.  M.  ;  il  dif- 
pofoit  des  fonds  de  fa  partie}  il  accordoit  des  grâ¬ 
ces  &  des  penfions  }  il  avoit  des  bureaux  &  dif- 
tribuoit  des  places.  Au  commencement  de  fa  ior- 
turue,  ce  jeune  homme,  à  peine  forti  du  college, 
ayant  encore  la  pudeur  de  fou  âge ,  rougi  doit  d  u- 
ne  élévation  pour  laquelle  il  favoit  n’être  pas  ne. 
Il  avouoit  modeilemem  fon  embarras  dans  la  ga¬ 
lerie  de  Verfailles,  où  il  ne  pouvoir  paraître  fans 
fe  voir  entouré  d’une  foule  de  grands  Seigneuis, 
„  Je  ne  puis  pas  laifier  tomber  mon  mouchoir,” 
difoit-H  dans  fa  naïveté,  ,T  qu’à  l’inltant  des  cor- 
dons-bleus  ne  fe  baillent  pour  fe  difputer  S  hon- 
,,-neur  de  le  ramalïer!”  Il  fut  bientôt  admis  aux 
petits  foupers;  le  Roi  1? appelloit  petit-frere.  h'\ 
jour  que  fa  fceur  comptoit  dîner  tête-à-tête  avec 
lui ,  le  Roi  furvint,  &  inliruit  du  convive  qu  elle 
votiloit  renvoyer  ,  s’écria:  non!  votre  frere.  eft 
de  la  mai  fon;  au  lieu  d'ôter  le  couver t  qui  ètoit 
préparé  pour  lui ,  il  n'y  a  qu  à  en  ajouta  un  £ 
plus  }  nous  dînerons  tous  les  trois  enfemhle .  Le 
moyen  que  la  tête  ne  lui  tournât  pas! 

.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eut  d’abord  la  no  oie  ému¬ 
lation  de  fe  diftinguer  dans  fon  département  &  de 
Muflier.  Il  proHta-des  facilités  que  lui  donnoit 
fa  faveur  &  le  goût  de  fa  fceur  pour  les  arts.  Il 
mit  en  honneur  les  deux  Académies,  dont  il  éto^e 
le  protecteur ,  fous  le  Roi.  Celle  d’architeCture  , 
qui  datoit  depuis  1671 ,  qui  depuis  plusieurs  an* 
3Qéei  jfalfembLcit  même  au  Louvre  ,  mats,  tzm 
.  -  '■  R  5 
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avoir  été  au  tarifée  jufques-là,  quoiqu’elle  eût  ob¬ 
tenu  des  lettres -patentes  qui  la  confirmoient  & 
établiiïoient  en  1717,  avoit  grand  befoin  d’encou¬ 
ragement.  Sa  fœur  y  contribua ,  en  donnant  au  Roi 
3’envie  de  bâtir.  M.  de  Marigny  établit  des  prix 
qui  excitèrent  l’émulation  entre  les  jeunes  gens, 
&  les  couronnés  furent  envoyés  à  Rome  aux  dé¬ 
pens  de  S.  M.  pour  y  voir  les  monumens  antiques 
&  les  étudier.  Il  conçut  le  vafte  projet  d’achever 
le  Louvre,  ce  fuperbe  édifice  atteftant  à  la  fois  & 
la  grandeur  de  nos  Souverains ,  &  leur  mauvais 
goût  de  ne  pas  l’habiter ,  ou  leur  iinpuiflfance  de 
le  finir.  On  ne  fauroit  croire  quel  eflbr  rapide  prit 
l’ Architecture  fous  l’influence  de  fon  nouveau  Me- 
cene.  Ce  qui  diftingue  nos  artiftes  en  ce  genre, 
ce  que  l’Egypte,  ni  la  Grece,  ni  Rome,  ni  la 
Tofcane  fous  les  Médicis ,  ni  la  France  fous- 
Louis  XIV,  11’ont  pratiqué,  &  ce  qui  eft  pour¬ 
tant  plus  efientiel  que  les  caryatides  &  les  colon¬ 
nades,  c’eft  la  diftribution  intérieure  des  apparte- 
mens.  Jufqu’à  nos  jours  on  ne  connoifioit  que  de 
longues  galeries  &  d'immenfes  fallons.  On  ne  fau¬ 
roit  croire  à  quel  dégré  s’eft  perfectionnée  l’inven¬ 
tion  des  commodités  dans  les  logemens,  depuis 
1722  où,  pour  la  première  fois ,  on  en  développa 
les  heureufes  idées  au  palais  Bourbon.  Nous  avons 
dit  avec  quel  étonnement  on  admira  les  efforts  de 
cet  art  àChoify  en  faveur  des  premières  maîtreffes- 
de  Louis  XV.:  il  n’étoit  encore  que  dans  l’enfan¬ 
ce.  Celui  des  embelliflemens ,  des  ornemens,  des 
ameublemens ,  qui  entre  auffi  dans  les  études  de 
FarchiteCte,  eft  né  en  quelque  forte  fous  le  Mar¬ 
quis  de  Marigny  ,  que  Pétrone  auroit  appelléî 
•Elégant i arum  arbiter  :  P arbitre  des  élégances» 
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Quel  prodigieux  chemin  le  luxe  a  fait  en  ee  gen-  ■«lëïïï 
re!  Cote",  mort  en  1735»  eft  le  premier  qui  ait  1754-. 
mis  des  glaces  fur  les  cheminées.  Aujourd  hui  le 
plus  petit  bourgeois  dédaigne  un  logement  qui 
A1  en  eft  pas  décoré.  On  a  imaginé  depuis  des  che» 
minées  mobiles  fur  un  pivot  &  pouvant  échauffer 
deux  chambres.  On  en  a  conftrtiit  d’autres ,  dont 
le  tuyau  s’incline ,  &  dont  la  'glace  non  étamée 
laifie  percer  l’œil  &  s’étendre  dans  la  rue  ou  dans  , 
la  campagne.  Les  recherches  ingénieufes  de  nos 
architectes  ont  été  pouffé  es  au  point  d’imaginer  de 
ces  tuyaux  de  chaleur, ‘qui  fans  laitier  apperce- 
voir  aucun  agent ,  vous  en  procurent  une  douce , 

&  perfuaderoient  que  la  température  de  l’air  elfe 
changée,  à  des  étrangers  ignorant  ce  fecret. 

L’Académie  de  peinture  &  de  fculpture  n’a  pas 
moins  d’obligation  au  Marquis  de  Mariguy  & 
n’a  pas  fait  moins  de  progrès  fous  lui  en  certaines 
parties.  Si  les  hommes  de  génie  en  ce  genre  font 
devenus  peut-être  plus  rares,  les  artiftes,  en  gé¬ 
néral  ont  été  plus  nombreux  &  plus  encourages. 

Les  prix  &  les  éleves  entretenus  en  Italie  pour  s  y 
former  le  goût  fur  les  grands  modèles ,  perpétuent 
néceffairement  l’idée  du  beau ,  même  dans  ceux 
que  la  mode  &  la  frivolité  du  fiecle  obligent  d& 

fe  livrer  à  des  études  dépravées. 

En  1740  avoit  commencé  l’ufage  d’expofer  tous 
les  ans  dans  la  grande  falle  du  Louvre  aux  te-' 
gards,  aux  éloges  &  à  la  critique  du  public  ,  tou*, 
les  ouvrages  de  peinture ,  de  fculpture  cie  gra¬ 
vure,  compofês  par  les  membres  de  1  Academie-, 

M.  de  Marigny  encouragea  cette  expofiuon  ;  mais* 
pour  la  rendre  plus,  travaillée  &  plus  conndépav- 
Me  3  voulut  qu’elle  n’eût  lieu  qu’aux  années  va* 
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paires.  Pour  exciter  l’émulation  des  artiftes  qui 
n’auroient  pas  voyagé  ,  &  leur  donner  de  bons 
modèles  à  imiter,  il  fit  ouvrir  au  public  cette  fu- 
perbe  galerie  de  Rubens  qui  décore  le  palais  du 
Luxembourg:  il  fit  ordonner  par  le  Roi  que  fini* 
menfe  collection  de  fies  tableaux  ferait  fuccefïï ve¬ 
inent  expofée  dans  le  même  lieu.  CTeft-là  qu’on 
vit  en  1751  ce  tableau  d’André  del  Sârto,  ufé  de 
vétufté,  revivre  par  Pinduftrie  du  Sr.  Picot,  in¬ 
venteur  du  fecret  de  tranfporter  la  peinture  fans 
l’altérer,  d’une  toile  fur  une  autre,  &  de  perpé¬ 
tuer  ainfi  Ton  exiftence.  Il  tenta  depuis  la  même 
opération  fur  le  Saint-Michel,  peint  fur  bois  par 
Raphaël,  &  termina  fi  heureufement  Ton  ouvrage, 
qu’il  fit  l’admiration  générale,  &  que  le  Roi  & 
toute  la  cour  en  furent  enchantés. 

Loriot  inventa  l’art  de  fixer  le  paftel  &  de  luf 
donner  la  durée  de*s  tableaux  peints  à  l’huile.  Par¬ 
mi  les  chefs  -  d’oeuvres  des  plus  fameux  peintres, 
on  vit  figurer  au  Sallon  un  portrait  fait  à  l’éguille 
par  la  manufacture  des  Gobelins.  La  finefle  du 
travail  &  la  vérité  des  couleurs  y  trompoieut 
l’œil.  On  le  prenoit  pour  une  véritable  peinture. 

L’art  d’appliquer  l’émail  fur  l’or,  dont  on  croit 
que  les  François  fout  inventeurs,  fut  furtout  per¬ 
fectionné  dans  ces  derniers  teins.  On  le  pouffa  au 
point  de  faire  en  ce  genre  des  tableaux  d’hifioire 
étendus.  Il  y  eut  un  Hercule  filant  aux  pieds 
d Omphale ,  de  Durand,  cité  dans  l’Encyclopédie 
comme  un  ouvrage  digne  des  plus  grands  maîtres. 

La  Savonnerie  (*3,  l’émule  des  Gobelins  à  cer- 


im  lieu  où  fefiaifoit  6c  le  préparait  le  favon  h 
Cbailloc.  Il  a  été  converti  en  une  manufacture  de  tapifieries. 
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mns  égards,  enfanta  des  prodiges  dans  ces  fuper- 

bes  tapis  que  foule  aux  pieds  la  moHefïe  de  nos  *754* 

Lucullus. 

Au  refte  ,  tandis  que  le  frere  de  la  favorite , fous 
les  aufpices  de  cette  Minerve  françoife,  portoit  la- 
vie  dans  les  arts  &  Manufactures  royales  de  fon 
département  ,  il  fe  faifoit  une  autre  révolution 
non  moins  rapide  dans  les  autres  parties  de  cette 
efpe ce  d’ad m in i ftr a tio n . 

Durant  la  guerre  qui  venoit  de  finir,  on  avoît 
reconnu  le  malheur  d’aller  chercher  chez  l’étran¬ 
ger ,  &  chez  fes  ennemis  même,  ces  fpéculateurs 
hardis ,  qui ,  pour  un  bénéfice  proportionné  aux 
rifques  plus  ou  moins  grands,  garantiflent  aux  pro¬ 
priétaires  leur  fortune  livrée  à  l’inconftance  des 
élémens ,  ou  aux  hafards  des  combats.  Enforte 
que  dans  tous  les  cas  une  partie  des  richeffes  du 
royaume  devoit  en  fortir  &  l’appauvrir  infenfible- 
ment  :  pour  prévenir  déformais  ce  mal  politique 
&  cet  écoulement  funefte,  fous  les  aufpices  du 
gouvernement  plufieurs  riches  négocians  s’affocie-  4  Fév?* 
rent,  afin  d’établir  à  Paris  une  Chambre  cT  a  fur  an -  I^°* 
dont  le  premier  fonds  fut  de  douze  millions. 

Les  grandes  routes  font  un  moyen  effentiel  pour 
la  communication  du  commerce.  On  avoît  com¬ 
mencé  à  s’en  occuper  même  fous  Louis  XIV  :  mais 
fart  des  chemins  alors  n’étoit  qu’ébauché  &  dans 
fon  enfance.  Il  avoit  fait  des  progrès  depuis  le 
'  commencement  du  régné  de  Louis  XV  ,  &  fut 
porté ,  fous  la  direction  de  M.  de  Trudaine,  In¬ 
tendant  des  finances,  à  une  perfection  étonnante. 

Il  établit  le  bureau  des  ponts  &  chauffées  fur  le  Août 
meilleur  pied.  Il  y  mit  un  ArchiteCtc-ingenieur  en 
chef,  quatre  IufpeCteurs  généraux,  un  Directeur, 

P  7 
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des  Géographes  &  vingt-cinq  Ingénieurs.  Il  favo- 
rifa  bientôt  une  école  ,  d’où  fe  tirèrent  les  jeunes 
gens  délirant  fe  defüner  à  cette  partie.  On  fut  y 
réunir  la  commodité ,  futilité  &  l’agrément.  Ces 
plants  réguliers  &  majeftueux  qui  bordent  &  om¬ 
bragent  les  routes  publiques ,  feront  un  jour  une 
relfource  contre  les  effets  d’un  luxe  qui  engloutit 
les  plus  valles  forêts.  Ce  qu’on  peut  reprocher  à 
ce  magnifique  adminilïrateur ,  c’elï  d’avoir  fait  ces 
routes  trop  fpacieufes ,  d’avoir  pris  fur  l’tgricultu- 
re  des  terres  précieufes  ,  beaucoup  mieux  em¬ 
ployées  en  femences  &  en  récoltes.  Il  y  aurait 
d’autres  abus  à  réformer  encore,  tels  que  ces  cor¬ 
vées  cruelles  dont  un  Intendant  vexe  les  cultiva¬ 
teurs  ,  tels  que  ces  chemins  de  traverfe ,  de  pure 
oftentation ,  auxquels  un  homme  en  crédit  ,  un 
grand  Seigneur  ,  un  Miniftre  fait  contribuer  fes 
vaffaux  pour  fa  fimple  commodité ,  pour  abréger 
fon  voyage  d’un  quart  de  lieue  &  qui  n’ont  d’autre 
avantage  que  d’épargner  quelque  fatigue  aux  che¬ 
vaux  &  quelque  ennui  au  maître.  A  l’époque  dont 
nous  parlons,  il  s’en  ouvrit  un  de  cette  efpece 
pour  Louis  XV, dont  le  nom  feul  indigne.  L’anec¬ 
dote  mérite  d’être  confervée. 

Au  mois  de  Mai  1750,  il  fe  faifoit  de  ces  enle» 
vemens  ufités  de  tems  en  tems  dans  Paris ,  qui ,  ré¬ 
ceptacle  de  tous  les  mauvais  fujets  du  royaume , 
a  befoin  d’être  purgé  fans  celfe  de  cette  canaille  : 

4  autrement,  en  s’augmentant  &  en  fe  liguant,  elle 
ne  pourrait  plus  être  contenue.  Il  elt  difficile  que 
la  maniéré  iburde  &  clandeftine  dont  ils  s’exécu¬ 
tent  par  des -fuppôts  de  police,  eux-mêmes  le  re¬ 
but.  &  la  'lie  des  citoyens,  ne  foit  pas  injude^ 

wexatoire  &  quelquefois  tyrannique**  C’eft  le  pro 
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pre  de  toutes  les  opérations ,  auxquelles  la  loi  ne  memm, 
préfide  pas ,  qui  ne  s’exécutent  pas  fous  fon  glai-  1754^ 
ve.  Un  Exempt ,  avide  de  lucre,  &  dans  l’efpoir 
de* l’impunité ,  enleva  un  enfant:  il  fe  flattoit  da- 
rançonner  la  mere  pour  le  lui  îendre.  Ou  fait  à 
quel  point  s’exalte  dans  le  fexe  l’amour  maternel. 

Chez  les  animaux  les  plus  doux ,  les  femelles  en 
pareil  cas  deviennent  méconnoiffables ,  féioces  àz 
fnrieufes.  La  femme  dont  il  s’agit  n’étant  retenue 
par  aucune  crainte ,  fit  entendre  fes  gémifïemens 
dans  tout  le  quartier ;  d’autres  meres  ,  dans  de 
femblables  allarmes,  fe  joignirent  à  elle.  Bientôt  ce 
ne  fut  plus  un  ou  deux ,  ou  quelques  en  fans,  ra¬ 
vis  ;  c’étoient  des  milliers.  Des  bruits  fmiftres  fe 
répandirent;  on  dit  que  Louis  XV,  fécond  Héro- 
de,  alloit  renouveller  le  maffacre  des  innocens; 
qu’un  malade  illuftre  ,  pour  fe  foufhaire  à  la  mort, 
devoir  ,  par  ordre  des  médecins  ,  prendre  des 
bains  de  fang  humain  &  du  plus  pur.  Il  n  en  fal¬ 
lut  pas  davantage  pour  donner  la  derniere  éneigie 
à  cette  rage,  bien  refpeétable  fans  doute,  puil- 
qu’elle  prenoit  fa  fource  dans  le  fentiment  le  plus 
beau  &  le  plus  elTentiel  de  la  nature.  Le  fexe 
commença  l’émeute  au  fauxbourg  Saint-  Antoine  ; 
elle  s’étendit  bientôt  de  proche  en  proche ,  fe  com¬ 
muniqua  aux  hommes  &  gagna  au  centre.  Mal¬ 
heur  à  qui  portoit  une  figure  d’Exempt  de  police  ! 
il  y  en  eut  un  de  mafiacré  ;  un  malheureux  qui 
reifembioit  à  un  autre,  eut  bien  de  la  peine  d’é-  mi. 
chapper.  Le  Lieutenant  de  police  d’alors  étoit  1747* 
M.  Berrier:  la  favorite  avoit  voulu  avoir  en  cette 
place  un  homme abfolument  à  elle;  celui-ci  lui 
étoit  tout  dévoué;  ce  qui,  dès  le  principe,  la- 
woit  rendu  odieux  au  public.  Il  étoit  d’ailleurs  i*> 
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ya»  fol  cm ,  .dur ,  brutal.  La  populace  s’avança  vers 
..  J-  .  Ion  hôtel  en  tumulte  ,  avec  les  inventives  les  plus 

X  7  b  di  -  ^  ^ 

grofïïeres  &  caffa  Tes  vitres.  Comme  il  étoit  aufîr 
lâche  qu’atroce ,  il  perdit  la  tête,  s’enfuit  par  les 
jardins  pourfe  fouftraire  au  traitement  infâme  dont 
il  étoit  menacé  &  dont  il  fe  croyoit  déjà  viétime. 
Quelqu’un  des  fiens,  plus  intrépide,  fit  au  con¬ 
traire  ouvrir  les  portes,  &  par  ce  coup  de  hardi ef- 
fe  intimida  la  canaille:  elle  s’imagina  que  c’étoic 
un  piege  qu’on  tendoità  ceux  qui  y  pénétreraient^ 
tous  crurent  voir  un  gouffre  dans  lequel  ils  alloient 
s’engloutir  ;  ils  refterent  immobiles.  Cependant 
les  Gardes- françoifes ,  les  Gardes -fui  (Tes  étoient 
fur  pied,  les  deux  Compagnies  de  Moufquetai- 
res ,  les  différens  Corps  de  la  Maifon  du  Roi.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  contenir  ces  hordes 
indifeiplinées ,  où  il  y  avoit  plus  de  femmes  que 
d’hommes  ,  plus  de  badauds  que  de  combattant. 
En  peu  d’heures  tout  rentra  dans  le  devoir.  Le.? 
premiers  pris,  fans  examiner  s’ils  étoient  des  mu» 
tins,  furent  pendus  pour  l’exemple  ,  &  afin  de 
donner  en  même  teins  une  fatisfaction  apparente 
au  peuple,  ie  Parlement  manda  le  Lieutenant  de 
police,  le  réprimanda  &  lui  enjoignit  d’être  plus 
circonfpect  dans  fa  place.  Humiliation  dont  la 
cour  le  dédommagea  bientôt  en  le  nommant  Con* 
feiller  d’état.  Il  n’en  devint  que  plus  cher  à  la 
Mar  qui  fe ,  qui  le  fit  combler  par  la  fuite  de  biens 
&  de  dignité*. 

Afin  d’empêcher  déformais  de  femblables -attrou¬ 
pent  eus  qui  avoient  effrayé  la  cour,  il  y  eut  une 
20  Oftob. Déclaration  du  Roi,  qui  paroiffant  attribuer  tout 
l'~°‘  le  mal  aux  mendians  &  gens  fans  aveu,  refluant 
de  la  province  à  Paris,  ordonna,  fous  différentes 
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j  peines ,  qu’ils  feroient  tenus  de  prendre  un  emploi  üë 
ou  de  fe  retirer  dans  les  lieux  de  leur  naiflance.  i 
On  donna  de  la  forte  au  moins  une  forme  légale 
aux  enlevemens,  qui  continuèrent  fous  ce  prétex¬ 
te.  Le  defpotifme  profita  auiïi  de  cette  circonfian- 
ce  pour  s’étendre  &  acquérir  de  nouvelles  forces. 
La  garde  de  la  ville  étoit  alors  une  garde  bour- 
geoife  &  pacifique,  fous  l’infpeéHon  des  magrs- 
,  trats.  Uniquement  deflinée  à  la  fureté  des  babitans, 

&  non  à  leur  oppreflîon ,  on  lui  reprocha  de  n’avoir 
pas  fait  fon  devoir  durant  l’infurreétion  du  peuple  , 
parce  qu’en  effet  il  n’étoit  pas  dans  fes  fonctions 
de  s’armer  contre  fes  concitoyens  &  de  faire  feu 
fur  eux.  Le  Minifixe  de  Paris  qui  détefioit  le  Par¬ 
lement  ,  ofa  foufiraire  ce  corps  à  fon  autorité 
pour  Pattirer  à  lui  &  le  ranger  fous  la  fienne.  Le 
Sr.  de  Roquemont  commandoit  alors  le  guet,  c  efi 
ainfi  qu’on  appelloit  fa  compagnie.  Il  étoit  ambi¬ 
tieux  ,  avide  de  parvenir  aux  honneurs  de  la  guer¬ 
re  ;  il  rougiffoit  de  11e  pouvoir  obtenir  la  croix  de 
..  St.  Louis ,  que  le  Sr.  Duval ,  fon  beau-pere  &  fon 
prédéceffeur ,  a-voit  eue  pour  une  aétiondétefiable, 
ii  eft  vrai ,  puifque  c’étoit  pour  un  afiafiinat  (*). 
Ce  fut:  lui  qui  propofa  au  Comte  d’Argenfon  de 
mettre  dans  fa  troupe  un  ordre  &  une  difcipline 
qui  n’y  avoient  jamais  été,  de  l’infiituer  fur  un 
pied  militaire  ;  il  lui  fit  avoir  un  uniforme  de  ce 
Minifire,  qui  adopta  volontiers  fes  idées;  il  lui 
apprit,  à  faire  l’exercice,  &  convertit  bientôt  cet 

(*)  L’anecdote  confiante  efi  que  le  Sr.  Duval  avoir 
été  chargé  par  le  Régent  de  mafTacrer  M.  de  la  Grange- 
Chance!  ,  fauteur  des  Philip-piques  ,  &  qu’il  tua  d’un  coup 
de  piftolet  dans  la  rue  du  Bout- du -monde  le  poëte  Ver- 
gler,  Commiflaire  de  la  marine.  Sa  bonne  volonté ,  maL 
gré  cette  méprife ,  n’eu  fut  pas  moins  récotnperiée» 
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taBMBWM  amas  cTartifans  &  d’ouvriers,  habillés  auparavant 
de  îotltes  couleurs,  en  un  corps  réglé,  inflruit, 
refpe&able  &  capable  d’en  impofer.  Enfin ,  cette 
garde  fut  augmentée  d’une  patrouille  de  jour,  à 
cheval,  qui  parcourant  continuellement  la  ville, 
fe  portant  au  moindre  bruit  &  empêchant  les  at- 
troupemens ,  allure  pour  toujours  le  repos  &  l’ef» 
clavage  en  même  tems  des  Parifiens.  La  place  de 
Commandant  du  guet  eft  devenue  fi  confidérable 
qu’on  a  vu  de  nos  jours  des  Officiers -généraux 
k  briguer. 

M.  d’Argenfon  imagina  en  outre  de  faire  con» 
firuire  dans  les  environs  de  Paris  des  cafernes 
pour  les  Gardes  françoifes  &  luifTes ,  afin  de  pou¬ 
voir  plus  aifément  rafiembler  ces  troupes  au  be- 
foin ,  &  que  ces  bâtimens  fp  fient  amant  de  cita-, 
déliés  qui  ftanquafient  la  ville  &  puflent  en  con¬ 
tenir  les  habitans. 

Quelques  mois  après  l’émeute ,  le  voyage  de 
Compiegne  devoit  avoir  lieu.  L’ufage  étoit  que 
S.  M.  pafiat  par  Paris  pour  s’y  rendre.  On  lui  fit 
entendre  qu’il  ne  convenoit  point  qu’elle  honorât 
de  fa  prcfence  une  ville  rebelle;  on  conftruifit  à  la 
hâte  un  chemin  de  la  route  de  Verfailles  à  Saint- 
Denis,  &  il  fut  appellé  le  chemin  de  la  révolte , 
comme  pour  perpétuer  le  fouvenir  d’un  crime 
imaginaire,  &  de  la  honteiïfe  folblefîe  du  IVIonar- 
que.  Ce  fut  l’époque  funefie  où  les  liens  de  l’a¬ 
mour  du  Souverain  &  des  fujets  commencèrent  à 
fe  relâcher.  On  ne  vit  plus  Louis  XV  revenir  à 
Paris  que  dans  tout  l’appareil  de  fa  févérité  &  de 
fa  colere,  &  le  peuple  le  bénir  avec  ces  acclama¬ 
tions  de  joie  fi  flatteufes  pour  l’oreille  &  le  coeur 
des  bons  Rois. 


'  •  •. 
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•  ;  Si  les  arts,  les  manufactures.,  le  commerce, 
radminiftration  municipale,  éclairés  par  les  lueurs  1754» 
encore  foibles  &  obfcurcies  de  la  philofophie 
perfedtionnoient  ,  la  jurifprudence ,  à  certains 
égards,  fortoit  auflî  de  la  barbarie  &  des  préju¬ 
gés.  Entre  autres  changemens  heureux  &  nécei- 
faires,  d’Agueffeau  avoit  terminé  fa  carrière  par 
cette  belle  Ordonnance  des  fubftitutions ,  donnée 
par  le  Roi  à  la  Commanderie  du  Vieux  Jonc,  ÏW* 
comme  pour  apprendre  à  la  France  &  aux  nations 
que,  malgré  les  embarras  de  la  guerre,  il  ne  per- 
doit  pas  de  vue  les  foins  de  la  légiflation. 

Mais  le  monument  le  plus  important,  le  plus 
propre  à  faire  honneur  au  Miniftre  qui  gouvernoit 
alors  les  finances, &  au  confeil,ce  tut  cet  Arrêt,  1 
ordonnant  qu’à  l’avenir  le  commerce  des  grains 
fera  entièrement  libre  dans  l’intérieur  du  royaume, 
de  province  à  province,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
paffeports ,  ni  de  permiffions  &  accorde  aux  pro¬ 
vinces,  de  Languedoc  &  d’Auch  la  permiffion  in¬ 
définie  d’en  trafiquer  avec  l’étranger.  La  liberté 
du  tranfport  des  bleds  étoit  depuis  longtems  déu¬ 
rée  en  France  ;  elle  encourage  l’agriculture  ,  la 

-  première  richefïe  d’un  Etat:  elle  fait  celle  de  1  An¬ 
gleterre.  Elle  avoit  été  indirectement  la  caufe  de 
fa  fupériorité  fur  nous  dans  la  derniere  guerre, 
au  gré  de  certains  politiques  (*)  de  la  paix  dés¬ 
honorante  que  nous  avions  été  forcés  d’accepter. 

Des  écrivains  patriotes  avoient  déjà  commencé  de 
faire  voir  l’abfurdité,  l’injuftice  du  régime  prohi- 


(*)  Voyez  l’ouvrage  intitulé  :  les  Intérêts  ils  la  Francs 
mal  entendus* 
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■■■■gg  bitif;  mais  il  faut  longtetns  montrer  la  vérité”  en 

8754,  politique  avant  qu’elle  frappe  &  que  l’on  s’y  ren¬ 
de.  Heureufement  l’un  d’eux,  attaché  comme  mé¬ 
decin  à  la  Marquife  de  Pompadour,  fe  trouva  plus 
de  crédit  &  allez  de  zele  pour  prêcher  utilement 
à  la  cour  les  principes  des  Economises  -  philofo- 
phes,  qui  depuis  fe  raffemblerent  en  corps  &  l’é¬ 
lurent  unanimement  pour  leur  digne  chef.  Nous  au¬ 
rons  occafion  de  parler  plus  amplement  par  la  fui¬ 
te  du  Doéteur  Quesnay;  c’ett  le  nom  de  ce  méde¬ 
cin  qui  par  la  do&rine  devint  le  fauveur  du  royau¬ 
me  entier.  La  prudence  du  le'giflateur  empêcha 
de  donner  d’abord  à  cette  loi  toute  l’étendue  dont 
elle  étoit  fufceptible;  il  étoit  de  fa  fagelfe  d’er^ 
confidérer  avant  les  premiers  effets ,  &  l’expérien¬ 
ce  feule  pouvoir  les  faire  connoître. 

La  fcience  de  la  médecine  faifoit  aulîî  de  grands 
progrès  &  prenoit  une  face  nouvelle:  on  fubfti- 
tuoit  dans  fes  écoles  le  favoir  à  la  pédanterie  =, 
l’expérience  à  la  routine  ,  les  découvertes  aux 
préjugés,  les  grâces  &  l’aménité  au  ridicule  &  h 
la  barbarie  ;  on  prodiguoit  moins  les  remedes ,  011 
ïaiffoit  plus  agir  la  nature;  011  commençoit  furtout 
d’épargner  le  fang;  on  travailloit  en  grand  à  pro¬ 
pager  les  méthodes  générales  propres  à  la  confer- 
vation  des  citoyens,  foit  contre  les  deux  fléaux 
deflruéteurs  du  genre  humain ,  la  petite  vérole  & 
le  mal  vénérien ,  foit  contre  la  morfure  de  la  vipè¬ 
re,  foit  en  rappellant  les  noyés  à  la  vie.  On  vit 
en  ï  75 2  ce  qu’un  zélé  aftif  &  éclairé  pouvoir 
produire, un  miracle  d’humanité  indufhrieufe ,  dom 
le  fouvenir  doit  être  confervé.  Le  10  Juillet,  ia 
carrière  d’Antoni  écroula  :  il  y  avoit  à  cent  cin¬ 
trante  pieds  de  profondeur  deux  ouvriers  qui  s’y 
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trouvèrent  renfermés.  M. l’Intendant  ordonna  qu’on 
mît  tout  en  œuvre  pour  les  délivrer,  &  l’on  y  em-  17.54. 
ploya  un  très-grand  nombre.d’ouvriers ,  qui  furent 
arrêtés  dans  leur  travail  par  le  tonnerre, qui  tomba 
où  ils  fouilloient  &  combla  leurs  travaux.  Cela 
ne  rallentit  point  leur  zele  ,  &  ils  continuèrent 
toujours.  Enfin  le  19  ils  parvinrent  à  ces  malheu¬ 
reux  qui  étoient  enfouis  dans  cet  abîme  depuis  / 
neuf  jours.  Ils  y  avoient  vécu  de  quatre  livres  de 
pain,  huit  pintes  d’eau  &  d’une  chandelle.  On 
prit  toutes  les  précautions  poflibles  pour  les  rame¬ 
ner  à  l’air  &  leur  donner  des  alimens  par  degrés,  & 
l’on  eut  le  bonheur  de  les  remettre  en  parfaite  fanté. 

La  querelle  élevée  entre  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  fut  le  principe  de  niludration  de 
xeux-ci,  obligés  de  faire  déformais  des  études, 

&  voyant  s’élever  dans  leur  fein  une  Académie 
Royale  qui  propofa  des  queftions  &  diflribua  des 
prix.  Le  célébré  la  Peyronnie  fonda  le  premier  ; 
il  obtint  de  $.  M.  qu’elle  fît  contraire  un  fuperbe 
amphithéâtre  à  Montpellier  pour  y  faire  des  dé- 
monftrations  anatomiques.  Louis  XV  y  confentit 
d’autant  plus  volontiers  qu’il  aimoit  beaucoup  ce 
premier  Chirurgien  &  fon  art,  dont  il  avoit  vu 
des  prodiges  après  les  batailles  de  Fontenoy  &  de 
Laufeld.  Il  acheta  dans  ce  tems-là  d’un  nommé 
Brafiard ,  Maître  Chirurgien  en  Berry, le  Secret  de 
l’Agaric  de  chêne,  dont  la  propriété  eft  d’arrêter 
fans  ligature ,  dans  les  amputations ,  les  hémorra¬ 
gies  ,  &  S.  M.  le  fit  auffitôt  publier  dans  tout  fon 
royaume ,  pour  le  foulagement  &  la  conservation 
de  fes  Sujets. 

Hélas!  tant  de  Savoir,  tant  de  lumières  réunies, 
ne  purent  prévenir  le  plus  grand  malheur  de  la 
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ggggssa  France,  fans  doute,  durant  l’intervalle  des  demi 
£754.  guerres  que  nous  parcourons.  Ce  fut  la  mort  du 
Maréchal  de  Saxe ,  arrivée  à  Chambord ,  à  l’âge 
Sï~5o.V#  de  cinquante-quatre  ans.  On  fit  des  contes  fur  cet 
événement,  comme  fur  tout  ce  qui  concerne  les 
hommes  extraordinaires.  Le  vrai  eft  qu’il  périt 
dans  Ton  lit  des  fuites  de  fes  débauches.  Dans  les 
deux  dernieres  années  de  fa  vie  c’étoit  un  cadavre 
ambulant,  dont  il  ne  refioit  plus  que  le  nom.  En 
cela  il  a  jufiement  mérité  le  reproche  de  n’avoir 
pas  été  afiez  délicat  dans  fes  plaifirs,  puifqu’ils 
font  conduit  au  tombeau  par  une  fin  prématurée. 
Autrement  ce  goût  exceflîf  des  courtifannes  efi: 
peut-être  le  principe  de  fes  exploits  &  de  fa  gloi¬ 
re.  Si  leur  commerce  étoit  nuifible  à  fa  fanté  & 
affoiblifloit  fes  facultés,  il  n’ôtoit  rien  à  la  liberté 
de  fon  efnrit,  fon  ame  confervoit  toute  fon  éner¬ 
gie.  Il  fentoit  le  danger  d’une  tendrefle  excefiïve. 
Combien  de  guerriers  afloupis  dans  les  bras  de 
famour  !  D’ailleurs,  l’excès  de  l’attachement  d’une 
comédienne  envers  lui ,  étoit  la  preuve  que  ces 
fortes  de  femmes  ne  font  pas  incapables  des  efforts 
les  plus  généreux ,  des  facrifices  les  plus  héroï¬ 
ques.  Qui  ne  fait  que  Mlle,  le  Couvreur  avoit 
vendu  fes  diamans  pour  lui  faire  fes  équipages , 
lors  de  fon  élection  au  Duché  de  Courlande?  Et 
lorfqu’on  compare  cette  conduite  avec  celle  d’u¬ 
ne  grande  Dame,  qui,  dans  fa  jaloufie  effrénée, 
fe  porte  au  crime  le  plus  lâche,  le  plus  vil  &  le 
plus  atroce  contre  fa  rivale  ,  qui  n’eût  imité 
l’exemple  du  Maréchal  &  préféré  l’Aétrice  à  la 
Princefie!  (*) 


CO  Tout  le  inonde  fait  Panecciote  de  la  Ducheffe  de 
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Doué  d’une  force  extraordinaire  ,  il  avoit  en 
même  tems  un  tempérament  proportionné ,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  pas  toujours  la  fuite  de  cette  qualité 
phyfique  ;  mais  f amour  étant  chez  lui  un  befoin 
&  non  une  paffion  ,  il  ne  donnoit  à  la  nature  que 
ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  lui  ôter.  Il  penfoit  de  mê¬ 
me  à  l’égard  des  autres;  la  fa tis faction  de  cette 
brutalité  entroit  dans  fon  plan  de  difcipline  à  l’ar¬ 
mée.  Il  avoit  établi  dans  Bruxelles  des  lieux  de 
débauche  pour  les  foldats.  Une  fentineîle  étoit  à 
la  porte ,  avec  la  configne  d’écarter  les  officiers 
qui  voudroient  y  entrer.  Son  motii  étoit  de  pré¬ 
venir  par -  là  les  inconvéniens  funeltes  d’un  mélan¬ 
ge  crapuleux:  il  fuppofoit  que  ceux-ci  pouvoient 
fe  pourvoir  ailleurs. 

Le  Maréchal  de  Saxe  n’étoit  pas  plus  délicat 
dans  fes  amitiés  en  hommes.  Il  fréquentoit  beau¬ 
coup  un  fermier- général  nommé  la  Poupeliniere. 
Madame  de  Pompadour  (*)  lui  demanda  un  jour 


Bouillon  ,  qui  ayant  fait  menacer  de  la  fureur  Mlle,  le  Cou¬ 
vreur  ,  fi  elle  ne  lui  cédoit  tout  entier  le  Comte  de  Saxe; 
un  jour  que  celle-ci  jouoit  Phedre  en  fa  présence ,  en  re¬ 
çut  un  coup  d’œil  d’indignation  ,  comme  l’actrice  pr@- 
nonçoit  ces  vers  : 

Je  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies , 

Otii  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 

Ont  fu  fc  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais . 

Mlle,  le  Couvreur  mourut  empoiformée  peu  après. 

(f')  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  la  Bfarqufe,  de  Poffî“ 
paâour ,  &c.  ouvrage  aufli  apocryphe  que  fes  Lettres 9 
mais  dot u  nous  nous  fervons  quand  ils  font  conloimes 
aux  rnanufciiis  que  nous  avons,  fous  les  yeux  ou  ne  leur 
font  nas  du  moins  contradictoires  9  ce  d  ailleurs  ont  quel¬ 
que  refïemblance. 
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quelles  étoient  les  qualités  dans  ce  fermier  qui 
pouvoient  l’engager  à  le  voir?  Madame ,  lui  ré¬ 
pondit  le  Maréchal,  il  en  a  une  pour  moi  que  je 
trouve  excellente  :  car  quand  j'ai  b e foin  de  cent 
mille  livres,  je  les  trouve  dans  fon  coffre ,*  au 
lieu  que  ,  lorfque  je  m'adrejfe  au  Contrôleur  -  gé¬ 
néral  ,  il  me  répond  toujours  qu'il  n'a  point 
d'argent . 

C’étoit  une  fuite  de  fon  amour  pour  ce  métal  : 
41  n’étoit  grand  qu’à  la  guerre  ;  partout  ailleurs  il 
avoit  les  petiteffes  des  âmes  vulgaires;  il  vérifioit 
le  mot  de  la  Bruyere ,  qu’il  n’y  a  point  de  héros 
aux  yeux  de  fon  valet  de  chambre»  Il  étoit  fort 
mal  embouché;  il  juroit  comme  un  grenadier;  il 
rîavoit  aucune  teinture  des  lettres;  il  ne  favoit 
pas  même  l’orthographe.  On  trouve  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Nouilles  (*) ,  une  lettre  de  lui  au  vieux 
Maréchal ,  dans  laquelle  il  le  confulte  à  l’occafion 
d’une  place  à  l’Académie  françoife  qu’on  lui  of- 
froit:  il  eut  le  bon  efprit  de  refufer  cet  honneur. 
Le  livre  intitulé  fes  Rêveries  ,  publié  après  fa 
mort ,  n’ell:  pas  de  lui ,  mais  compofé  fur  fes  idées 
&  fur  ce  que  lui  avoient  entendu  dire  fes  compa¬ 
gnons  de  guerre.  Cet  ouvrage  a  fait  dans  notre 
tactique  une  révolution ,  ébauchée  déjà  par  le  Che¬ 
valier  Follard ,  traducteur  &  commentateur  de  Po- 
îybe,  mort  peu  après  le  Maréchal  de  Saxe.  De¬ 
puis  ,  beaucoup  de  militaires  fe  font  appliqués  à 
leur  métier,  l’ont  étudié  &  ont  écrit  deflus. 

La  mort  de  ce  Héros  affligea  la  France  entière 
qui  le  regardoit  comme  fon  bouclier.  Louis  XV 

la 


O)  L’Abbé  Blilon  en  eft  l’éditeur. 
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la  fentit  plus  que  pcrfomîe;  il  dit:  je  n  ai  plus  de 
général ,  il  ne  me  refle  que  quelques  capitaines .  17 54» 
Ne  pouvant,  à  caufe  de  fa  religion,  lui  accor¬ 
der,  sinfi  qu’à  Turenne  ,  une  place  à  Saint- Denis , 
dans  le  tombeau  des  Rois  ;  il  ordonna  que  les 
frais  de  fon  tranfport  &  de  fon  inhumation  à  Stras¬ 
bourg  feroient  pris  fur  le  trefor  royal ,  &  le  Sieur 
Pigal ,  célébré  Sculpteur,  fut  chargé  de  lui  élever 
un  maufolée  de  marbre,  monument  (5c  derniere 
récompenfe  des  fervices  du  Maréchal.  M.  d  A- 
iembert,  déjà  reconnu  pour  un  très-grand  géomè¬ 
tre  ,  mais  qui  il’étoit  point  encore  de  l’Académie 
françoife,  n’avoit  point  eflàyé  fes  forces  en  litté¬ 
rature,  &  n’annonçoit  aucune  prétention  au  bel- 
efprit ,  débuta  par  une  épitaphe  du  Maréchal  de 
Saxe.  Quoiqu’afTez  médiocre ,  elle  eut  beaucoup 
de  vogue  ,  &  le  nom  de  fon  Auteur  feul  l’a  fait 
conferver.  On  en  va  juger  : 

Rome  eut  dans  Fabius  un  guerrier  politique  ; 

Dans  Annibal,  Carthage  eut  un  Chef  héroïque; 

La  France  plus  Ueureufe  eut ,  dans  ce  fier  Saxon, 

La  tète  du  premier  &  le  bras  du  fécond. 

La  mort  du  Maréchal  de  Lowendhal,  arrivée  27  Mai 
quelques  années  après ,  priva  la  Nation  de  cet  au-  l75 5» 
tre  défenfeur,  de  ce  feul  éleve  du  Maréchal  de 
Saxe  en  état  de  le  remplacer ,  malgré  le  bon  mot 
d’un  courtifan  qui ,  après  la  perte  de  celui-ci ,  s’é- 
toit  écrié:  Lowendhal  ne  fera  plus  rien  de  bon  à 
la  guerre ,  car  fon  confeil  eft  mort . 

’  Le  Roi  donna  une  penfion  de  20,000  livres  à 
fa  veuve,  &  à  fon  fils  fon  régiment  d’infanterie 
allemande.  Un  traitement  aufll  généreux  n’auroit 

Tome  IL  Q 
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r _ pas  dû  dégoûter  les  étrangers  de  s’attacher  au  fer- 

~  vice  de  S.  M. ,  mais  la  jaloufie  des  Grands  &  des 

1  7  5  4*  Miniftres  les  écarta  déformais  &  fut  la  fource 
des  malheurs  fuivans. 
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N".  I.  (Page  246.)  Lettre  ^  Marquis  (T Ar- 
genfon  ,  Mi  ni  fl  re  des  a f air  es  étrangères  ,  Æ 
il/,  de  Voltaire ,  nommé  Hifloriographe  du  Roi* 

Mo—  l’hiftorien,  vous  auriez  dû  appren¬ 
dre  dès  mercredi  au  foir  la  nouvelle  dont  vous 
nous  félicitez  tant.  Un  Page  partit  du  champ  de 
bataille  le  mardi  à  deux  heures  &  demie  pour  por¬ 
ter  les  Lettres.  J’apprends  qu’il  arriva  le  mercredi 
à  cinq  heures  du  foir  à  Verfailîes.  Ce  fut  un  beau 
fpe&acle  que  de  voir  le  Roi  &  le  Dauphin  écrire 
fur  une  caille,  entourés  de  vainqueurs  &  de  vain¬ 
cus,  morts,  mourans  &  prifonniers.  Voici  des 
anecdotes  que  j’ai  remarquées. 

J’eus  l’honneur  de  rencontrer  le  Roi,  diman¬ 
che,  tout  prés  du  champ  de  bataille;  j’arrivois  de 
Paris  au  quartier  de  Chîn  ;  j’appris  que  le  Roi 
étoit  à  la  promenade.  Je  demandai  un  cheval;  je 
joignis  S.  M.  près  d’un  lieu  d’où  l’on  voyoit  le 
camp  des  ennemis.  J’appris  pour  la  première  fois 
de  S.  M.  de  quoi  il  s’agifToit  tout-à-l’heure  (à  ce 
qu’on  croyoit).  Jamais  je  n’ai  vu  d’homme  fi  gai 
de  cette  aventure  qu’étoit  le  maître.  Nous  d  il  en¬ 
tâmes  jugement  ce  point  hiüorique  que  vous  trai¬ 
tez  en  quatre  lignes,  quels  de  nos  Rois  avoient 
gagné  les  dernieres  batailles  royales.  Je  vous  ah  li¬ 
re  que  le  courage  ne  faifoit  point  tort  au  juge¬ 
ment,  ni  le  jugement  à  la  mémoire.  De-là  on  alla 
coucher  fur  la  paille  :  il  n’y  a  point  de  nuit  de  bal 
plus  gaie;  jamais  tant  de  bons  mots.  On  dormit 
tout  le  teins  qui  ne  fut  pas  coupé  par  des  cour; ers  , 
des  gradins  &  des  aides-de-camp.  Le  Roi  chanta 
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une  chanfon ,  qui  a  beaucoup  de  couplets  &  qiu 
fort  drôle.  Pour  le  Dauphin ,  il  étoit  à  la  ba¬ 
taille  comme  à  une  chafîe  de  lievre  &  difoit  pref- 
que  :  „  quoi,  n’eft-ce  que  cela!  ”  Un  boulet  de 
canon  donna  dans  la  boue ,  &  crotta  un  homme 
près  du  Roi.  ftos  maîtres  rirent  de  bon  cœur  du 
barbouillé.  Un  palfrenier  de  mon  frere  a  été  blef- 
fé  à  la  tête  d’une  balle  de  moufquet.  Ce  domefti- 
que  étoit  derrière  la  compagnie. 

Le  vrai,  le  fûr,  le  non -flatteur,  c’eft  que  c’efl; 
le  Roi  qui  a  gagné  lui-même  la  bataille  par  fa  vo¬ 
lonté,  par  la  fennete.  Vous  verrez  des  relations 
&  des  détails.  Vous  faurez  qu’il  y  a  eu  une  heure 
terrible  ,  où  nous  vîmes  le  fécond  tome  de  Det- 
tinghen  ;  nos  François  humiliés  devant  cette  fer¬ 
meté  angloife;  leur  feu  roulant  qui  reflemble  à 
l’enfer,  qui,  je  l’avoue ,  rend  ftupides  les  fpeéta- 
teurs  les  plus  oififs.  Alors  on  délefpéra  de  la  Ré¬ 
publique.  Quelques-uns  de  nos  Généraux,  qui 
ont  moins  dé  couragé  ,  de  cœur,  que  d’efprit,  don¬ 
nèrent  des  confeils  fort  prudens.  On  envoya  des 
ordres  jufqu’à  Lille;  on  doubla  la  garde  du  Roi; 
on  fit  emballer,  &c.  A  cela,  le  Roi  fe  moqua  de 
tout  &  fe  porta  de  la  gauche  au  centre ,  demanda 
le  corps  de  réferve  &  le  brave  Lowendhal  ;  mais 
on  n’en  eut  pas  befoin.  Un  faux  corps  de  réferve 
donna:  c’éroit  la  même  Cavalerie  qui  avoit  d’a¬ 
bord  donné  inutilement,  la  Maifon  du  Roi,  les 
Carabiniers ,  ce  qui  refloit  tranquille  des  Gardes 
françoifes,  des  Irlandois,  excellens  furtout  quand 
ils  marchent  contre  des  Anglois  &  Hanovriens. 
Votre  ami  ,  M.  de  Pvichelieu ,  efl  un  vrai  Bayard. 
C’efllui  quia  donné  le  confeil  &  qui  l’a  exécuté 9 
de  marcher  à  l’infanterie  comme  des  chafleurs  ou 
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comme  des  fourrageurs ,  pêle-mêle ,  la  main  baii- 
fée,  le  bras  raccourci,  maîtres,  valets,  officiers, 
cavaliers ,  infanterie  tout  enfemble.  Cette  vivacité 
françoife,  dont  on  parle  tant,  rien  ne  lui  réfiffe. 
Ce  fut  l’affaire  de  dix  minutes  que  de  gagner  la 
bataille  avec  cette  botte  fecrette.  Les  gros  batail¬ 
lons  Anglois  tournèrent  le  dos,  &  pour  vous  le 
faire  court,  on  a  tué  14,000  hommes  (*). 

Il  eft  vrai  que  le  canon  a  eu  l’honneur  de  cette 
affreufe  boucherie.  Jamais  tant  de  canons,  ni  II 
gros  ,  n’ont  tiré  dans  une  bataille  générale  qu’à 
celle  de  Fontenoi.  Il  y  en  avoit  cent.  Monfieur , 
il  femble  que  ces  pauvres  ennemis  aient  voulu  à 
plaifir  laiffer  arriver  tout  ce  qui  leur  étoit  le  plus 
mal-fain ,  canon  de  Douai,  Gendarmerie,  Mouf- 
quetaires. 

A  cette  charge  derniere,  dont  je  vous  parlois, 
n’oubliez  pas  une  anecdote.  Monfieur  le  Dau¬ 
phin,  par  un  mouvement  naturel,  mit  l’épée  à  la 
main  de  la  plus  jolie  grâce  du  monde,  &  vouloir 
abfolument  charger  :  on  le  pria  de  n’en  rien  faire. 
Après  cela,  pour  vous  dire  le  mal  comme  le  bien, 
j’ai  remarqué  une  habitude  trop  tôt  aequife,  de 
voir  tranquillement  fur  le  champ  de  bataille  des 
morts  nuds ,  des  ennemis  agonifans ,  des  plaies  fu¬ 
mantes.  Pour  moi,  j’avouerai  que  le  cœur  me 
manqua  &  que  j’eus  befoin  d’un  flacon.  J’obfer- 
vai  bien  nos  jeunes  héros:  je  les  trouvai  trop  in- 
différens  fur  cet  article.  Je  craignis  pour  la  fuite 
de  leur  longue  vie ,  que  ce  goût  ne  vînt  à  augmen¬ 
ter  pour  cette  inhumaine  curée. 

(*)  Il  manqua  en  effet  quatorze  mille  hommes  à  l'ap» 
pe  1,  mais  il  en  revint  environ  fls  mille  dès  le  mes» 
me  jour. 
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Le  triomphe  eft  la  plus  belle  chofe  du  mondes 
les  vive  le  Roi!  les  chapeaux  en  l’air  au  bout  des 
bayonnettes ,  les  complïmens  du  maître  à  le»  guer¬ 
riers  ;  la  vifite  des  retranchemens ,  des  villages  & 
des  redoutes  fi  intactes;  la  joie,  la  gloire,  la  ten- 
dreiïe  :  mais  le  plancher  de  tout  cela  eft  du  fang 
humain,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

Sur  la  fin  du  triomphe  le  Roi  m’honora  d  une 
convention  fur  la  paix  ;  fai  dépêché  des  couners. 

Le  Roi  s’ eft  fort  arnufé  hier  à  la  tranchée.  On 
a  beaucoup  tiré  fur  lui  :  il  y  eft  refté  trois  heures* 
Je  travaillois  dans  mon  cabinet,  put  eft  ma  tran¬ 
chée,  car  j’avouerai  que  je  luis  bien  reculé  de 
mon  courant  par  toutes  ces  dilïîpations.  je  trem- 
blois  de  tous  les  coups  que  j’entendois  tirer,  j’ai 
été  avant-hier  voir  la  tranchée  en  mon  petit  parti¬ 
culier.  Cela  n’eft  pas  fort  curieux  de  jour.  Au¬ 
jourd’hui  nous  aurons  un  Te  Deum  fous  une  ten¬ 
te,  avec  une  falve  générale  de  1  armée,  que  le  Roi 
ira  voir  du  mont  de  la  Trinité.  Cela  fera  beau! 


II.  (Page  247O  Lettre  de  Monfeigneur 
le  Dauphin  à  Madame  la  Dauphine ,  fut  la 
bataille  de  Fontenoi . 

J) imanche  à  une  heure  après-midi,  le  Roi  ap¬ 
prit  que  les  ennemis  n’étoient  qu  à  une  lieue  de 
nous.  Aufïïtôt  il  fit  palier  l’Efcaut  à  fon  armée. 
Après  qu’il  eut  dîné,  il  la  joignit  fur  les  cinq  heu¬ 
res  du  foîr.  Il  y  trouva  une  ardeur  incroyable.^  II 
s’avança  à  la  tête  du  camp  dans  un  endroit  d’où 
l’on  découvroit  une  partie  des  ennemis.  Il  y  eut 
le  foir  quelques  coups  de  fufil  tirés  entre  les  Hul- 
fards  ennemis  &  nos  Graffitis,  qui  ont  ces  jours- 
ci  fait  des  merveilles. 


d  e  L  o  u  i  s  XV.  3  69 

Sur  les  neuf  heures  le  Roi  repaffa  l’Efcaut  fur 
un  pont  qu’dn  avoitfait  à  une  demi-lieue  de  Tour¬ 
nai,  du  côté  de  la  citadelle,  &  s’en  vint  coucher 
dans  une  méchante  maifon  d’un  village  appellé 
Galonné,  où  tout  le  monde  coucha  fur  la  paille, 
excepté  lui  &  moi. 

Le  lendemain  lundi ,  le  Roi  fe  leva  à  trois  heu¬ 
res  &  demie  ,  &  dîna  à  huit.  Il  ne  monta  à  che¬ 
val  qu’à  raidi  pour  examiner  la  fituation  des  enne¬ 
mis.  Il  trouva  que  le  camp  patoifloit  davantage. 
Nos  polies  avancés  tirailloient  quelques  coups  de 
fufiljfans  que  pour  cela  les  armées  s’ébranlaient. 
Comme  le  Roi  s’en  revenait  fur  les  trois  heures 
après-midi, il  rencontra  des  fourrageurs  qui  avoient 
jetté  leurs  trou  de  s  &  qui  retournoient  à  toute  bri¬ 
de  au  camp,  diiant  qu’il  y  avoit  une  alerte.  Le 
Roi  revint  fur  les  pas.  Il  vit  en  effet  que  les  enne¬ 
mis  faifoient  marcher  leur  gauche  vers  le  village 
d’Antoin.  On  ne  pouvoir  encore  s’imaginer  qu’ils 
en  vinlfent  à  une  attaque,  parce  que,  difoic-on, 
ils  -flairoient  trop  longtems  la  médecine  pour  avoir 
envie  de  l’avaler.  Ainfi  ce  foir-là  il  n  y  eut  rien  ; 
011  ne  fit  que  s’arranger  pour  le  lendemain. 

Le  Roi  fe  leva  avant  quatre  heures  du  matin;  il 
monta  à  cheval,  paffa  l’Efcaut  &  s’arrêta  un  pea 
en  deçà  d’une  chapelle  appellée  Notre-Dame  des 
'  bois.  Enfuite  il  s’avança  fur  une  petite  hauteur ; 
d’où  il  découvrit  parfaitement  l’armée  ennemie 
comme  la  nôtre.  A  neuf  ou  dix  heures  il  deman¬ 
da  à  déjeüner.  Comme  on  alloit  le  lut.  apporter , 
les  ennemis  commencèrent  l’attaque  du  polie  de 
Fontenoi,  d’où  M.  de  la  Vauguyon ,  à  la  tête  de 
ia  brigade  du  Dauphin,  les  repoulla  vigoureniê- 
m«nt7  fi  bien  qu’ils  n’oferent  plus  y  te  mordre,  Le 
*  O  * 
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lloi  fut  obligé  de  quitter  fa  petite  hauteur,  parce- 
que  le  canon  des  ennemis  y  donnoit  en  plein.  11 
ne  put  jamais  faire  revenir  au  combat  des  fuyards, 
dont  une  grande  partie  étoient  des  valets ,  qui 
donnoient  l’épouvante  au  relie.  Pendant  cette  re¬ 
traite,  qui  lui  perçoit  le  cœur  de  douleur,  fon 
vifage  ne  changea  pas ,  &  il  donna  fes  ordres  avec 
une  tranquillité  que  tout  le  monde  admira.  Quand 
les  ennemis  eurent  abandonné  le  champ  de  batail¬ 
le  le  Roi  y  vint  &  y  fut  reçu  avec  des  cris  de 
joie  incroyables.  Il  ordonna  qu’on  prît  foin  des 
blelfés,  amis  ou  ennemis.  On  a  donné  à  cette 
affaire  le  nom  de  Bataille  de  Fontenoi .  Le  foir, 
fur  les  neuf  ou  dix  heures,  le  Roi  apprit  que  les 
ennemis  s’étoient  retirés  en  mauvais  ordre  ;  qu’il  y 
avoir  beaucoup  d’aigreur  entre  les  Angiois.  &  les 
Hollandois ,  &  qu’à  leur  appel  il  leur  avoir  m all¬ 
oué  quinze  mille  hommes  ;  au  lieu  que  nous  n’en 
avons  perdu  que  deux  mille.  Ainfi  vous  voyez 
que  le  Roi  a  remporté  une  viétoire  complette.  Le 
pauvre  Duc  de  Grammont  fut  tué  d’un  boulet  de 
canon ,  qui  lui  caffa  la  cuiffe.  Adieu ,  ma  chere 
femme ,  je  vous  aime  plus  que  moi-même. 


N°.  III.  (Page  260.)  Manifefte  du  Roi  de  France 
en  faveur  du  Prince  Charles  -Edouard» 

Le  Sérénîfîïme  Prince  Charles -Edouard  ayant 
débarqué  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  fans  autre 
fecours  que  fon  courage  ,  &  toutes  fes  ac¬ 
tions  ayant  acquis  l’admiration  de  1  Europe  &  les 
sœurs  de  tous  les  véritables  Angiois ,  le  Roi  de 
France  a  penfé  comme  eux*  H  a  cru  de  fon  devoii? 


de  Louis  XV. 

de  recourir  à  la  fois  un  Prince  digne  du  trône  de 
fes  ancêtres,  &  une  Nation  généreufe,  dont  la 
plus  faine  partie  rappelle  enfin  le  Prince  Charles 
Stuard  dans  fa  patrie.  Il  n’envoie  le  Duc  de  Ri¬ 
chelieu  à  la  tête  de  fes  troupes ,  que  parce  que- 
les  Anglois  les  mieux  intentionnés  ont  demandé 
cet  appui ,  &  il  ne  donne  précifément  que  le  nom- 
bre  de  troupes  qu’on  lui  demande ,  prêt  à  les  reti¬ 
rer  dès  que  la  nation  exigera  leur  éloignement» 

S.  M.  en  donnant  un  fecours  fi  jufte  à  fou  pa¬ 
rent  ,  au  fils  de  tant  de  Rois ,  à  un  Prince  fi 
digne  de  regner,  ne  fait  cette  démarche  auprès  de 
la  Nation  Angloife  que  dans  le  deflein  &  dans- 
l’aflurance  de  pacifier  par-là  l’Angleterre  &  l’Euro¬ 
pe  ,  pleinement  convaincue  que  le  Sérëniffime 
Prince  Edouard  met  fa  confiance  dans  leur  bonne 
volonté;  qu’il  regarde  leurs  libertés,-  le  maintien 
de  leurs  loix  &  leur  bonheur,  comme  le  but  de 
toutes  fes  entreprifes ,  &  qu’enfin  les  plus  grands 
'  Rois  d’Angleterre  font  ceux  qui,  élevés  comme 
lui  dans  l’adverfité  ,  ont  mérité  l’amour  de  la 
Nation. 

C’efi:  dans  ces  fentimens  que  le  Roi  fecourt  îe 
Prince  qui  eft  venu  fe  jetter  entre  leurs  bras ,  le 
fils  de  celui  qui  nâquit  l’héritier  légitime  des  trois- 
Royaumes,  le  guerrier  qui,  malgré  fa  valeur,  n’at¬ 
tend  que  d’eux  &  de  leurs  Loix,  la  confirmation 
de  fes  droits  les  plus  facrés;  qui  ne  peut  jamais 
avoir  d’intérêts  que  les  leurs ,  &  dont  les  vertus- 
enfin  ont  attendri  les  âmes  les  plus  prévenues  cor> 
îre  fa  caufe. 

Il  efpere  qu’une  telle  occafion  réunira  deux  nfc* 
dons  qui  doivent  réciproquement  s’eftimer,  qui 
font  liées  naturellement  par  les  befoins  mutuels  fe 
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leur  commerce  ,  &  qui  doivent  l’être  ici  pour  Tes 
intérêts  d’un  Prince  qui  mérite  les  vœux  de  toutes 
les  nations. 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  commandant  les  troupes 
de  Sa  Majefté  le  Roi  de  France,  adreffe  cette 
Déclaration  à  tous  les  fideîes  des  trois  Royaumes 
de  la  Grande  Bretagne ,  &  les  allure  de  la  protec¬ 
tion  conllante  du  Roi  fon  maître.  Il  vient  fe  join¬ 
dre  à  l’héritier  de  leurs  anciens  Rois,&  répandre, 
comme  lui,  fou  fang  pour  leur  fervice. 


N°.IV.  (Page  302.)  Fers  fur  le  Prince  Edouard. 
arrêté  à  P  Opéra  à  Paris . 

^^uel  efl  le  trille  fort  des  mal  heureux  François! 
Réduits  à  s’affliger  dans  le  fein  de  la  paix! 

Plus  heureux  &  plus  grands  au  milieu  des  allarmes  » 

Ils  répandoient  leur  fang ,  mais  fans  verfer  de  larmes. 

Qu’on  ne  nous  vante  plus  les  charmes  du  repos  : 

Nous  aimons  mieux  courir  à  des  périls  nouveaux. 

Et  vainqueurs  avec  gloire  ou  vaincus  fans  baU'elfe*. 
N’avoir  point  à  pleurer  de  honteufe  foiblefle. 

Edouard  (*)  fugitif  a  lailfé  dans  nos  cœurs 
le  défefpoïr  affreux  d’avoir , été  vainqueurs. 
h  quoi  nous  fervoit  -  il  d’enchaîner  la  viéloire  ? 

Avec  moins  de  lauriers  nous  aurions  plus  de  gloire». 

Et  contraints  de  céder  à  la  loi  du  plus  fort, 

Nous  aurions  pu  du  moins  en  accufer  le  fort. 

Mais  trahir  Edouard ,  lorfque  Fon  peut  combattre  ! 
Immoler  à  Brunswick  (f)  le  fang  de  Henri  Quatre  f 
Et  de  George  vaincu  fubir  les  dures  loix  ! 

O  François  1  ô  Louis  !  ô  protecteurs  des  Rois  ! 

£fl-ce  pour  les  trahir  qu’on  porte  ce  vain  titre? 

(♦}  Petit-fi’s  de  Jacques  II,  Roi  d’Angleterre,  détrôné 
par  le  Prince  d’Orange,  fon  gendre. 

George  de  Brunswick  -  Hanovre. 
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ES  *  ce  en  les  trahiffant  qu’on  devient:  leur  arbitre  ? 

Un  Roi  qui  d’un  héros  fe  déclare  l'appui  . 

Doit  l’élever  au  trône  ou  tomber  avec  lui.  < 

Ainfi  penfoient  les  Rois  que  célébré  l’bifioire, 

Ainfi  penfoient  tous  ceux  à  qui  parloit  la  gloire. 

Et  qu’auroient  dit  de  nous  ces  Monarques  fameux. 
S’ils  avoient  dû  prévoir  qu’un  Roi  plus  puiüaut  qu  eux., 
Appellant  un  Héros  au  fecours  de  la  France , 
Contractant  avec  lui  la  plus  fainte  alliance, 
L’expoferoit  fans  force  aux  plus  afireux  halards , 

Aux  fureurs  de  la  mer,  des  faifons  &  de  Mars!’ 

Et  qu’enfuite  unifiant  la  foibklfe  au  parjure. 

Il  oublierait  fermens,  gloire,  rang  &  nature;. 

Et  lérvant  de  Brunswick  le  fyrtême  cruel. 

Traînerait  enchaîné  le  héros  h  l’autel  1 
Brunswick,  te  faut-il  donc  de  fi  grandes  vidimest 
O  ciel ,  lance  tes  traits  ;  terre ,  ouvre  tes  abîmes  I 
Quoi ,  Biron  (*) ,  votre  Roi  vous  l’a  - 1  -  il  ordonné  7 
Edouard,  eft-ce  vous,  d’huifiiers  environné? 

Eft-ce  vous  de  Henri  le  fils  digne  de  l’être? 

Sans  doute.  A  vos  malheurs  j'ai  pu  vous  reconnoître. 
Mais  je  Vous-  reconnois  bien  mieux  a  vos  vertus» 

O  Louis  !  vos  fujets  de  douleur  abattus , 

Relpectent  Edouard  captif  &  fans  couronne  : 

Il  eft  Roi  dans  les  fers,  qu’êtes- vous. fur  le  trône? 
J’ai  vu  tomber  le  fceptre  aux  pæds  de  Pompadour  Cf)! 
Mais  fut  -  il  relevé  par  les  mains  de  1  Atnoui  ? 

Belle  Agnès  ,  tu  n’es  plus  1  Le  fier  Anglois  nous  dompte» 
Tandis  que  Louis  dort  dans  le"  lein  de  la  honte  , 

Et  d’une  femme  obfcure  indignement  épris  , 

11  oublie  en  fes  bras  nos  pieu: s  &  nos  mépris. 

Belle  Agnès,  (§)  tu  n’es  plus!  Ton  altiere  tendïèïïe 
Dédaignerait  un  Roi  llétri  par  la  foiblefie. 

Tu  pourrais  réparer  les  malheurs  d’Rdouaid 
En  offrant  ton  amour  à  ce  brave  Stuand. 

Hélas  !  pour  t’imiter  il  faut  de  la  nobleflfe. 


(*)  Colonel  des  gardes  -  françoifes.  . 

<  j)  Fille  de  la  Pcfibn  ,  femme  de  Le  Normant  d  Eü®‘ 
&  maîtrefie  de  Louis  XV. 

4§)  Agnès  Sorti,  maîtrefie  de  CJ unies  VIL 
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Tout  eft  vil  en  ces  lieux ,  Minières  &  Maîtrefle  î 
Tous  difent  à  Louis  qu’il  agit  en  vrai  Roi; 

Du  bonheur  des  François  qu’il  fe  fait  une  loi  1 
Voilà  de  leurs  difcours  la  perfide  infolence  ; 

Voilà  la  flatterie ,  &  voici  la  prudence  : 

Peut- on  par  l’infamie  arriver  au  bonheur? 

Un  peuple  s’affoiblit  par  le  feul  déshonneur. 

Rome,  cent  fois  vaincue,  en  devenoit  plus  fiere  , 

Et  les  plus  grands  malheurs  la  rendoient  plus  alticre» 
Aufli  Rome  parvint  à  dompter  l’univers. 

Mais  toi,  lâche  Miniftre  (*) ,  ignorant  &  pervers. 

Tu  trahis  ta  patrie  &  tu  la  deshonore:  . 

Tu  pourfuis  un  Héros  que  l’univers  adore. 

On  diroit  que  Brunswick  t’a  transmis  fes  fureurs  ; 

Que  Miniftre  inquiet  de  fes  jufles  terreurs 
Le  feul  nom  d’Edouard  t’épouvante  &  te  gène. 

Mais  apprends  quel  fera  le  fruit  de  cette  haine  : 
Albion  (f)  fent  enfin  qu’Edouard  efl:  fon  Roi. 

Digne ,  par  fes  vertus  de  lui  donner  la  loi. 

Elle  offre  fur  le  trône  afyle  à  ce  grand  homme , 

Trahi  tout  à  la  fois  par  la  France  &  par  Rome  ; 

Et  bientôt  les  François,  tremblans,  humiliés. 

D’un  nouvel  Edouard  viendront  baifer  les  pieds» 

Voilà  les  trilles  fruits  d’un  olivier  funefle 
Et  de  nos  vains  lauriers  le  déplorable  relie  l  (§) 


Fers  à  Sm  Alt  e  Je ,  Monfeigncur  le  Evince  de 
Galles . 

P euple  jadis  fi  fier,  aujourd’hui  fi  fervile,  (4} 

Des  Princes  malheureux  vous  n’êtes  plus  l’afyle» 

Vos  ennemis  vaincus  aux  champs  de  Fontenoi  „ 


(*)  M-  d’Argenfon ,  Miniftre  de  la  guerre. 

(f)  L’Angleterre. 

(§ô  N.  B.  La  prédiélion  n’a  pas  eu  lieu.  Le-  Princs 
Edouard,  retiré  à  Rome,  a  perdu  toute  efpérance  de  re¬ 
monter  fur  le  trône. 

CIO  Des  François», 
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A  leurs  propres  vainqueurs  ont  impofé  la  loi; 

Et  cette  indigne  paix  qu’Arragon  (*)  vous  procure  , 

Eft  pour  eux  un  triomphe  &  pour  vous  une  injure. 
Hélas  1  auriez -vous  donc  couru  tant  de  hafards 
Pour  placer  une  femme  (f)  au  trône  des  Céfars  ; 

Pour  voir  l’heureux  Anglois  dominateur  de  l’onde 
Voiturer  dans  fes  ports  tout  l’or  du  nouveau  mondes 
Et  le  fils  de  Stuard ,  par  vous  -  même  appellé , 

Aux  frayeurs  de  Brunswick  lâchement  immolé  l 

Et  toi  t  §) ,  que  tes  flatteurs  ont  paré  d’un  vain  titre* 

De  l’Europe  en  ce  jour  te  diras-tu  l’arbitre? 

Lorfque  dans  tes  Etats  tu  ne  peux  conferver 
Un  héros  que  le  fort  n’efl:  pas  las  d’éprouver  ; 

Mais  qui,  dans  les  horreurs  d’une  vie  agitée  9 
Au  fein  de  l’Angleterre  à  fa  perte  excitée , 

Abandonné  des  Tiens,  fugitif,  mis  à  prix. 

Se  vit  toujours  du  moins  plus  libre  qu’à  Paris* 

De  l’amitié  des  Rois  exemple  mémorable , 

Et  de  leurs  intérêts  viéïîme  déplorable. 

Tu  triomphes,  cher  Prince,  au  milieu  de  tes  fers? 

Sur  toi,  dans  ce  moment,  tous  les  yeux  font  ouverts» 
Un  peuple  généreux  &  juge  du  mérite  , 

Va  révoquer  l’arrêt  d’une  race  profcrite. 

Tes  malheurs  ont  changé  les  efprits  prévenus  ; 

Dans  le  cœur  des  Anglois  tous  tes  droits  font  connus». 
Plus  flatteurs  «St  plus  fûrs  que  ceux  de  ta  naiflance  s 
Ces  droits  vont  doublement  affermir  ta  puifl'ance. 

Mais  fur  le  trône  aflis,  cher  Prince,  fouviens-tci. 

Que  le  peuple  fuperbe  «St  jaloux  de  fa  foi , 

N’a  jamais  honoré  du  titre  de  grand  homme 
Un  lâche  complaifant  des  François  &  de  Rome. 


Stances  au  Prince  Edouard . 

IP  rince  adorable  &  malheureux  , 
Ne  regrettes  plus  la  couronne 


{*)  Nom  du  Plénipotentiaire  Saint  -  Séyerln  cTArrogcisi 
(f)  La  Reine  de  Hongrie. 

(§)  Louis  XV  p  dit  le  Pacificateur  de  V Europe* 
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Que  portoient  les  Rois ,  tes  ayeux  ? 
C’eft  ia  fortune  qui  la  donne. 


On  voit  fur  ton  augufte  front 
Briller  des  Rois  l’illuftre  marque  ; 

Et  les  Rois  mômes  conviendront 
Qu’un  Héros  vaut  bien  un  Monarque. 

Que  tes  parricides  fujets  » 

Obitinés  à  te  méconnoître, 
Confomment  leurs  anciens  forfaits  s 
Indignes  de  t’avoir  pour  maître. 

Pourfuis,  citer  Prince,  montres -toi 
Digne  du  fàng  qui  t’a  fait  naître: 
Sans  doute,  il  elt  grand  d’être  Roi; 
Plus  grand  de  mériter  de  l’être. 

Monarque  au  dcüus  des  revers , 

Quel  que  foit  le  fort  de  la  guerre , 
L’eftime  de  tout  l’univers  , 

Vaut  le  fceptre  de  l’Angleterre. 

I  ' 

Le  bien  qu’on  ne  peut  te  ravir, 

Eli  préférable  au  rang  fuprême; 

La  vertu  feule  en  fait  jouir , 

Et  tu  ne  la  dois  qu'à  toi -même. 


Elégie  fur  le  dépari  du  Prince  Edouard, 

CZ^’iîn  eft  do,1c  fait.  Te  fort  contraire. 
Prince  ,  t’arrache  de  nos  bras  1 
Tu  parts  !  Une  tête  fi  chere  , 

M’illufixera  plus  ces  climats  ! 

C’efi:  en  vain  qu’un  grand  Roi  (f)  qui-  T’aime , 
Parmi  nous  Veut  voulu  fixer. 

De  fon  devoir  la  loi  fuprême  , 


f*)  Louis  a-t-il  été  grand  en  recevant  la  loi  de  l’An¬ 
gleterre  poar  éloigner  le  Prince  Edouard  V1 
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Lui  défendoit  de  balancer. 

U  nous  va  ,  vainqueur  de  lui  -  même  » 
Immoler  fes  tendres  regrets. 

Loi  dure ,  mais  néceflaire. 

O  perte  qui  nous  défefpere  ! 

Cher  Edouard  ,  fi  nos  douleurs 
Nos  plaintes,  nos  vœux,  notre  zele, 
A  ton  infortune  cruelle 
Peuvent  mettre  quelque  douceur. 

Sois  le  témoin  de  nos  allarmes  î 
Sur  nos  fronts  pilles  ,  abattus , 

Cueilles  le  prix  de  tes  vertus  ; 

Vois  rfos  yeux  arrofés  de  larmes. 
Mais  ce  n’elt  qu’upe  ame  commune 
Qu’abattent  les  coups  du  deftin  j 
Sur  les  faveurs  de  la  fortune 
Tu  portas  un  regard  ferein  : 

Vois  de  même  fou  injuitice  j 
Montres  -  toi ,  par  un  fier  dédain , 
Bien  au  deffns  de  fon  caprice. 

Non  t  rien  ne  manque  à  ta  gloire  ; 
Ton  nom  au  temple  de  mémoire. 

Du  tems  bravera  les  fureurs  5 
Si -tu  n’as  pas  une  couronne 
L’univers  entier  te  la  donne  : 

Ton  Empire  effc  dans  tous  les  cœurs» 
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N°.  V.  (Page  324.)  Reprèfentatiom  des  Evêques 


au  Roi.  Du  11  Juin  1752. 

SIRE, 

T  filence  que  nous  avons  gardé  jufqu’à  préfent 
fur  les  maux  qui  nous  affligent  &  fur  ceux  dont 
nous  Tommes  menacés,  a  eu  la  modération  &  la 
charité  pour  principe.  Contens  d’élever  nos  mains 
vers  le  ciel ,  &  d’implorer  en  fecret ,  par  nos  vœux 
&  nos  prières,  la  miféricorde  du  Seigneur,  nous 
efpérions  que  la  prévention  qui  a  féduit  le  plus 
grand  nombre  des  Magiftrats  de  votre  Parlement 
de  Paris  fe  diffiperoit;  qu’ils  ouvrîroient  enfin  les 
yeux  à  la  lumière,  &  qu’ils  rendraient  d’eux-mê- 
mes  à  la  vérité  un  hommage  que  leurs  cœurs  dans 
le  fond  n’ont  jamais  voulu  lui  refufer.  Mais  ? 
Sire,  la  plaie  que  ce  tribunal  fait  à  la  religion 
devient  de  jour  en  jour  fi  profonde,  que  nous  tra¬ 
hirions  le  miniliere  faint  qui  nous  elt  confié ,  ü 
nous  différions  plus  longtems  à  porter  nos  plaintes 
au  pied  du  trône  de  Votre  Majefté,  &  à  lui  expo- 
fer  notre  douleur  &  nos  allartnes. 

Pouvons-nous  en  effet.  Sire,  fans  être  frappés 
du  plus  grand  étonnement,  voir  le  Parlement  de 
Paris  défendre  par  un  Arrêt  de  faire  aucun  refus 
public  des  Sacremens,  fous  prétexte,  dit -il,  du 
défaut  d’acceptation  de  la  Bulle  Unigenitus.  Quoi! 
un  Tribunal  Laïque  juge  donc  que  la  foumiflîon 
à  une  Conftitution  ,  qui  eft  un  jugement  dogmati¬ 
que  &  irréformable  de  l’Eglife  univerfelie,  une 
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loi  de  l’Eglife  en  matière  de  dodrine ,  &  une  loi 
de  l’Etat,  eft  une  choie  indifférente  au  Salut?  *11 
prétend  donc  qu’on  doit  adminiflrer  les  facremens 
à  une  perfonne  qui  refufe  de  fe  foumettre  à  une 
telle  loi ,  fans  excepter  le  cas  où  ce  refus  feroit 
obftiné ,  public,  notoire,  fcandaleux?  S’il  déter¬ 
mine  que  dans  un  tel  cas  on  ne  peut  refufer  les 
facremens,  il  pourra  donc  également  déterminer 
qu’on  ne  peut  les  refufer  dans  tel  autre  cas  qu’il 
lui  plaira  déügner.  S’il  a  l’autorité  de  fixer  les  cas 
dans  lefquels  on  ne  peut  refufer  les  facremens  , 
pourquoi  n’aura-t-il  pas  celle  de  fixer  les  cas  dans 
lefquels  on  peut  les  adminiilrer?  Voilà  donc  un 
Tribunal  Laïque  en  droit  de  flatuer  fur  la  fuffifan- 
ce  ou  l’infuffifance  des  difpofitions  dans  lefquelles 
fe  trouve  une  perfonne  par  rapport  à  la  réception 
des  facremens ,  &  par  conféquent  en  droit  de  dé¬ 
cider  fur  ce  qui  rend  les  fidèles  ou  dignes  ou  in¬ 
dignes  de  les  recevoir. 

Quels  reproches  n’aurions-nous  pas  à  nous  faire, 
Si rc ,  fi,  dépofitaîres  de  la  religion  nous  fouffrions 
dans  le  filence  que  des  juges  feculiers  s’arrogent 
fur  la  difpenfation  des  faints  myfleres  les  droits 
facrés  du  facerdoce,  &  qu’ils  ufurpent  hautement 
fur  l’autorité  fpirituelle  un  pouvoir  que  fes  Minis¬ 
tres  feuls  ont  reçu  de  Jéfus-Chriil  ;  pouvoir  dont 
l’ufage  n’efl  pas  moins  défendu  à  des  Magiilrats 
chrétiens  par  les  Loix  divines  &  eccléfiailiques * 
qu’il  leur  eil  interdit  en  qualité  de  fujets  par  leu 
Ordonnances  les  plus  claires  &  les  plus  précifes 
.  de  nos  Rois. 

Permettez,  Sire,  que  nous  rapportions  à  Votre 
Majeflé  quelques-unes  de  ces  Loix  &  de  ces  Or¬ 
donnances,  qui  devroient  être  pour  votre  Parle- 
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ment  les  réglés  de  fa  conduite  &  fur  lefquelleg 

font  fondées  nos  efpérances. 

Jéfus-Chrift  parloit  à  tes  Apôtres,  &  en  leurs 
perfonnes  à  leurs  fuccetfeurs ,  lorfqu’il  a  dit:  At» 
lez  enfeigner  toutes  les  Nations ,  les  baptifant 
au  nom  du  Pere ,  &c.  Et  leur  apprenant  à  ob- 
ferver  toutes  les  chofes  qu’il  leur  a  enleignées 
commandées,  c’eft  à  eux  à  qui  il  dit:  Celui  qui 
vous  écoute  y  m'écoute ,  &  celui  qui  vous  méprife , 
tue  méprife»  C’eft  à  eux  qu  il  a  adreifé  encore 
ces  paroles:  Tout  ce  que  vous  avez  lié  fur  la  ter¬ 
re ,  fera  auffi  lié  dans  le  Ciel ,  tout  ce  que 
vous  aurez  délié  fur  la  terre  ,  fera  aujji  délié 
dans  le  Ciel.  C’eft  de  nous  que  l’Apôtre  Saint- 
Paul  a  parlé,  lorfqu’il  a  dit:  Le  Saint- Efpnt  vous 
a  établis  Evêques  pour  gouverner  TEglife  de  - 
Dieu ,  qu'il  a  acquife  au  prix  de  fon  fang. 

C’eft  donc  à  nous ,  Sire  ,  d’enfeigner ,  de  pres¬ 
crire  ce  qui  appartient  à  la  religion,  &  comme  fa 
dit  Saint- Hilaire ,  de  prêcher  dans  les  termes  que 
nous  jugeons  convenables,  la  foi  que  nous  avons 
reçue  des  Apôtres. 

„  Où  eft,"  s’écrie  Saint  -  Athanafe  ,  »où  efi 
le  canon  qui  prefcrit  à  un  Evêque  de  recevoir 
„  la  miffion  du  palais  % 

„  Si  c’eft  du  Laïque”,  difoit  Saint- Ambroife  à 
l’Empereur  Valentinien ,  ,,  que  les  Evêques  doi- 
,,  vent  recevoir  l’enfeignement ,  qu’arriveroit  -  il? 

„  Que  le  Laïque  inftruife  donc  &  que  l’Evêque 
„  écoute  &  apprenne.  Mais  fi  nous  parcourons  la 
„  fuite  des  Divines  Ecritures  &  la  Tradition  ,  qui 
ofera  nier  que  dans  une  affaire  qui  concerne  la 
„  foi,  ce  ne  foit  aux  Evêques  à  juger  les  Empe- 
s,  reurs  &  non  aux  Empereurs  à  juger  les  Evêques.” 
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„  O  brebis,”  ce  font  les  paroles  de  Saint- 
Grégoire  de  Naziance,  ,,  ne  prétendez  pas  con- 
5,  duire  les  pafteur-s  ni  vous  élever  au-deflus 
„  d’eux  ;  c’eft  alTez  pour  vous  d’étre  par  leurs 
„  foins  dans  de  bons  pâturages  ;  n’entreprenez 
,,  pas  de  juger  vos  juges  &  d’impofer  des  loix  à 
„  vos  légiflateurs.” 

Telle  eft  ,  Sire,  la  do&rine  qui  de  fiecle  en 
fiecle  nous  a  été  tranfmife  par  les  Saints- Peres, 
ces  hommes  refpeétables ,  dont  les  témoignages 
facrés  forment  la  chaîne  de  la  Tradition.  Le  Pape 
Gelaze  écrivant  à  l’Empereur  Anaftafe  s’exprimoit 
aînfi  :  „  il  y  a  deux  moyens  par  lefquels  ce  mon- 
5,  de  eft  principalement  gouverné  ,  l’autorité  fa- 
3,  crée  des  Evêques  &  la  puiftance  royale.  ” 

La  charge  des  Evêques  eft  d’autant  plus  gran¬ 
de  ,  qu’ils  doivent  rendre  compte  des  Rois  mêmes 
au  jugement  de  Dieu  ;  car  vous  favez  qu’encore 
que  votre  dignité  vous  éleve  au  deiïus  du  genre 
humain,  vous  baiflez  la  tête  devant  les  Prélats, 
vous  recevez  d’eux  les  facremens ,  &  vous  leur 
!  êtes  fournis  dans  Tordre  de  la  religion  :  vous  fui- 
vez  leurs  jugemens,  &  ils  ne  fe  rendent  pas  à  vo¬ 
tre  volonté  ;  que  fi  les  Evêques  obéïflent  à  vos 
Loix,  quant  à  Tordre  de  la  police  &  des  chofes 
temporelles ,  Tachant  que  vous  avez  reçu  d’en  haut 
la  puiftance  ,  avec  quelle  affeétion  devez- vous 
être  fournis  à  ceux  qui  font  établis  pour  diftri- 
buer  les  facremens! 

,,  A  l’égard  de  cette  vie  ” ,  dit  Saint  Fuîgence  dans 
un  pa(Tage  que  l’Empereur  Charlemagne  a  lui-mê¬ 
me  adopté,  „  perfonne  dans  l’Eglife  dejéfus  Chrift 
„  n’eft  au  deiïus  des  Pontifes,  comme  dans  le  fiecle 
„  perfonne  n’eft  au  deflus  de  l’Empereur  Chrétien, 
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Ofius,  Evêque  de  Cordoue,  dans  une  Lettre 
qu’il  écrivoit  à  l’Empereur  Conftautin,  l’an  355 , 
après  l’avoir  engagé  à  ne  fe  plus  déclarer  pour  les 
Ariens  contre  les  Catholiques,  continue  en  ces 
termes:  ,,  je  vous  prie  d’agir  ainfi,  &  fouvenez- 
vous  que  vous  êtes  homme  mortel:  craignez  le 
5,  jour  du  jugement;  ne  vous  ingérez  point  dans 
,,  les  affaires  eccléfiaftiques ,  ne  prétendez  point 
nous  donner  des  ordres  en  ces  matières;  ap- 
99  prenez -les  plutôt  de  nous:  Dieu  vous  a  donné 
5,  l’Empire  &  nous  a  confié  l’Eglife.  Comme  ce- 
s,  lui  qui  entreprend  fur  votre  puiffance,  contre- 
vient  à  l’ordre  de  Dieu  ;  ainfi  craignez  de  vous 
„  charger  d’un  grand  crime  fi  vous  tirez  à  vous 
5,  ce  qui  nous  regarde ,  car  il  eft  écrit:  rendez  à 
„  Céfar  ce  qui  effc  à  Céfar  &  à  Dieu  ce  qui  eft  à 
„  Dieu.  Il  ne  nous  eft  donc  pas  permis  de  domi- 
„  11er  fur  la  terre,  &  vous  n’avez  pas  la  puiffance 
„  de  mettre  la  main  à  l’encenfoir.” 

Ce  font-là ,  Sire,  des  vérités  que  les  Empereurs 
eux -mêmes,  &  les  Rois  vos  prédéceffeurs  ont 
plus  d’une  fois  reconnues  par  les  aftes  les  plus 
authentiques.  Ils  ont  voulu  que  tous  leurs  fujets 
fuffent  fournis  à  cette  autorité  fpirituelle  que  les 
Miniftres  de  l’Eglife  tiennent  de  Dieu  feul  ;  qu’elle 
eût  un  libre  exercice  dans  leurs  Etats,  &  ils  ont 
défendu  à  leurs  Tribunaux  d’y  donner  jamais  au¬ 
cune  atteinte. 

L’Empereur  Bafile ,  dans  fa  harangue  au  hui¬ 
tième  Concile  général  tenu  fi  Conftantinople  *  s’ex- 
primoit  ainfi:  Les  Saints -Canons  n’ont  jamais 

,,  donné  aux  Laïques  le  droit  de  connoître  des 
9,  affaires  Eccléfiaftiques  ;  cette  connoiffance  eft 
8,  réfervée  aux  Evêques  &  aux  Prêtres.  Pour 
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„  vous,  Laïques,  ajoute-t-il,  foit  que  vous  foyez 
„  dans  les  charges  ou  que  vous  n’y  foyez  pas, 
„  que  vous  dirai-je  de  plus ,  finon  qu’il  ne  vous 
,,  appartient  pas  de  traiter  des  affaires  eccléfiafti- 
„  ques  ;  que  vous  ne  pouvez  nullement  réfifter  à 
„  l’autorité  de  l’Eglife  univerfelle  &  au  Concile 
„  œcuménique.  En  effet,  ce  n’efl:  pas  à  nous 
„  Laïques  de  connoître  de  ces  chofes ,  nous  qui 
„  devons  recevoir  des  Pontifes  la  nourriture  fpiri- 
,,  tuelle  dont  nous  avons  befoin,  nous  à  qui  le 
„  miniftere  efl  néceffaire  pour  nous  fan&ifier, 
,,  nous  qui  fommes  liés  ou  déliés  par  leur  autori- 
,,  té;  non,  ce  n’efl:  point  à  nous,  mais  aux  Pa- 
„  triarches,  aux  Pontifes  &  aux  Prêtres,  à  qui  le 
„  Seigneur  impofe  l’obligation  de  nous  gouver- 
„  ner,  de  nous  fanétifier,  de  nous  lier  &  nous 
„  délier,  &  à  qui  il  a  confié  le  pouvoir  des  clefs. 
„  Car, quelque  religion,  quelque  fageffe ,  quelque 
„  piété  que  puiffe  avoir  un  Laïque,  dès -là  qu’il 

„  eft  Laïque  il  efl  brebis . Quelles  raifons  au- 

„  rions -nous  de  vouloir  par  la  fubtilité  de  nos 
„  difcours  envenimer  &  critiquer  les  décidons  de 
„  nos  Pafleurs ,  &  de  chercher  à  pénétrer  dans 
„  les  chofes  qui  font  au  deffus  de  nous?  Nous 
„  devons  nous  adreffer  à  eux  avec  crainte  &  dans 
„  un  efprit  de  foi,  être  pénétrés  de  refpeêl  en  leur 
„  préfence,  comme  étant  Miniflres  du  Dieu  tout- 

puiffant ,  dont  ils  rempliffent  la  place.  Ne  nous 
„  mêlons  point  de  ce  qui  n’efl:  pas  de  notre 
„  compétence.” 

L’Empereur  Charlemagne  exprime  ainfi  les  fen- 
timens  de  fon  cœur  fur  ce  fujet:  „  Nous  ne  pou- 
„  vons  croire,  ”  dit- il,  dans  une  de  fes  Ordon¬ 
nances  ,  „  que  ceux  qui  n’auront  point  de  fidélité 
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„  pour  Dieu  &  de  foumiffion  pour  Tes  Pafteurs 
„  nous  foienc  fideles  à  nous -mêmes.  Nous  ne 
comprenons  point  que,  quand  on  leur  désobéit 
„  dans  les  chofes  qui  concernent  la  Religion  & 

„  l’utilité  des  Eglifes,  on  doive  être  obéiffant  à 
,,  nous, à  nos  Minières  &  à  nos  Lîeutenans.  C’eft 
,,  des  Payeurs  qu’il  eft  dit:  celui  qui  vous  écoute 
„  m’écoute,  &  celui  qui  vous  méprife  me  mépri- 
fe  moi-même.  Et  ailleurs:  celui  qui  vous  tou- 
n  che,  touche  la  prunelle  de  mon  œil.  Que  ceux 
9,  donc  qui  ne  leur  obéiront  point  Tachent,  fuf- 
„  fent-ils  mes  propres  enfans,  qu’ils  ne  conferve- 
„  ront  ni  dignités  dans  notre  Empire ,  ni  apparte- 
ment  dans  notre  palais  ;  qu’ils  n’auront  ni  avec 
nous  ni  avec  les  autres  aucune  fociété  ou  com- 
5,  munion ,  mais  qu’au  contraire  ils  feront  très- 
??  féverement  punis.  C’eft -là  la  marque  de  fidé- 
j9  üté  &  d’attachement  pour  nous  que  nous  exi- 
geons  de  nos  fideles  fujets.  S’ils  font  fideles  à 
9  obéir  aux  Pafteurs  ,  alors  ils  feront  fideles  à 
9,  Dieu  &  à  nous.  ” 

Nous  occuperions  trop  longtems  votre  atten¬ 
tion,  Sine,  s’il  falloir  mettre  fous  les  yeux  de 
Votre  Majefté  toutes  les  loix  qui  ont  été  faites 
par  les  Rois  vos  prédécefleurs  pour  maintenir 
l’autorité  des  Mimftres  de  l’Eglife ,  &  votre  Par¬ 
lement  n’en  fauroit  citer  aucune  dont  il  peut  fe 
fervir  pour  appuyer  fes  en trepri Tes.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  quelques-unes  rendues 
depuis  environ  deux  fiecles. 

François  I,  en  is?9,  défendant  aux  Juges  Ec- 
cléfiaftiques  de  faire  citer  devant  eux  les  Laïques, 
en  matières  purement  perfonnelles ,  ajouta:  fans 
préjudice  toutefois  de  la  Jurisdiélion  Eccléfiafti- 

qut 
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•que  en  matière  de  Sacremens  &  autres,  purement 
Spirituelles  &  eccléfiaftiques. 

Louis  XIII  reconnut  encore  distinctement  cette 
JurisdiCtion  de  l’Eglife,  lorfque  dans  l’Article  IV 
de  fou  Edit  du  1  Août  1610,  il  s’exprima  ain- 

fi . ,,  Voulons ,  où  nos  Officiers  fous  pr.étex- 

,,  te  de  pofieftoirs ,  complaintes  &  nouveltés ,  vou- 
„  droient  connoître  directement  ou  indirectement 
5,  d’aucune  caufe  fpirituelle  ,  &  concernant  les 
„  Sacremens  ,  office  ,  conduite  &  difcipline  de 
„  i’Eglife.,  &  entre  les  Eccléfiaftiques ,  les  Ordon- 
,,  nances  des  Roys  nos  prédécefieurs  qui  ont  attri- 
,,  bué  à  nos  Officiers  ce  qui  eft  de  leur  connoif- 
„  Tance,  &  règlent  aüffi  la  Juris diction  Eccléfiafti- 
„  que  ,  foient  obfervées  &  gardées ,  enforte  que  cha- 
,,  cun  Te  tienne  à  Ton  devoir  &  dans  les  bornes  de  ce 
qui  lui  appartient  fans  entreprendre  l’un  fur  l’au- 
,,  tre,  ce  que  nous  leur  défendons  très  -  exprelfé- 
ÿ,  ment.  Enjoignons  auffi  à  nos  Cours  de  Parle- 
„  ment  de  laifler  à  la  Jurisdiétion  Eccléfiaftique 
„  les  caufes  qui  font  de  leur  connoiffance ,  même 
„  celle  qui  concerne  les  Sacremens  ,  &  autres 
„  caufes  fpirituelles  &  purement  eccléfiaftiques, 

„  fans  les  attirer  à  eux  fous  prétexte  de  poiïefloirs 
„  ou  pour  quelques  autres  occafions  que  ce  foit.” 

Une  loi  fi  formelle  auroit  dû  mettre  pour  tou¬ 
jours  l’autorité  des  Miniftres  de  Jéfus-Chrift  fur 
fadminiftrarion  des  Sacremens  à  l’abri  de  toutes 
entreprifes  des  Magiftrats.  Cependant  il  fallut  eu- 
core  dans  la  fuite  prendre  à  cet  égard  de  nouvel¬ 
les  précautions  ;  &  c’eft  ce  que  fit  Louis  XIV » 
par  les  Articles  XXX  &  XXXIV  de  fon  Edit 
du  mois  d’ Avril  1695*  Le  Premier  eft  conçu 
en  ces  termes. 


* 
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„  La  connoiflance  &  le  jugement  de  la  dotai- 
ne  concernant  la  religion  appartiendra  aux  Evê- 
ques  &  Archevêques.  Enjoignons  aux  Cours 
”  de  Parlement  &  à  tous  n@s  autres  juges  de  la 
’’  renvoyer  auxdits  Prélats ,  de  leur  donner  l’aide 
”,  dont  ils  auront  befoin  pour  l’exécution  des  cen- 
”  fures  qu’ils  en  pourront  faire  &  de  procéder  à 
”  la  punition  des  coupables ,  fans  préjudice  à  nos 
Il  dites  Cours  de  pourvoir  par  les  autres  voies 
9  qu’ils  eftimeront  convenables  à  la  réparation  de 
9,  fcandale  &  trouble  de  l’ordre  &  de  la  tranquil¬ 
lité  publique,  &  contravention  aux  Ordonnan- 
”  ces  que  la  publication  de  ladite  dotaine  aura 
„  pu  caufer.” 

On  voit.  Sire,  par  la  difpofition  de  cet  article 
que ,  quand  celui  qui  enfeigne  une  dotaine  ouver¬ 
tement  contraire  à  la  dotaine  de  l’Eglife,  caufe 
une  commotion  populaire,  excite  une  fédition  & 
trouble  l’ordre  &  la  tranquillité  publique  ,  c’eft 
un  des  cas  dont  le  Juge  Royal  peut  prendre  con- 
noilfance  pour  réprimer  ceux  que  nos  Cenfures 
tfauroient  pas  contenus  :  mais  on  voit  auflî  que 
lorfqu’il  s’agit  du  jugement  de  la  doarine  concer¬ 
nant  la  Religion  ,  telle  ,  par  exemple ,  qu’eft  la 
Conftitution  Unigenitus  ,  la  connoilfance  en  eft 
totalement  interdite  aux  Parlemens  ,  &  qu’alors 
leur  devoir  eft  de  nous  donner  l’aide  dont  nous 
avons  befoin  pour  l’exécution  de  nos  Cenfures  ; 
devoir.  Sire,  réel  &  important,  mais  devoir  que 
le  Parlement  de  Paris  cherche  à  fe  di Annuler  à 
lui -même,  puifqu’au  lieu  de  donner  l’aide  dont 
nous  avons  befoin ,  il  emploie ,  au  contraire ,  toute 
l’autorité  que  Votre  Majefté  lui  a  confiée,  à  proté¬ 
ger  contre  nous  ceux  qui  ont  encouru  nos  Cenfu- 
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tes ,  comme  fi  nous  rendre  l’obéiflance  qui  nous 
eft  dûe  ,  pouvoir  être  mis  au  rang  des  fcandales  & 
des  troubles  dont  la  vengeance  lui  eft  attribuée  : 
conduite  ,  Sire,  qui  rend  nos  plaintes  &  les  re- 
préfentations  que  nous  prenons  la  liberté  de  faire 
à  Votre  lVIajefté  d’autant  mieux  fondées,  qu’elle  eft 
encore  plus  directement  condamnée  par  l’Article 
XXXIV  du  même  Edit,  dont  voici  la  teneur. 

„  La  connoiflance  concernant  les  Sacremens, 
n  les  vœux  de  Religion,  l’Office  divin,  la'Difci- 
|  „  pline  Eccléfiaftique ,  &  autres  purement  fpiri- 

„  tuelles  ,  appartiendra  aux  Juges  d’Eglife.  E11- 
„  joignons  à  nos  Officiers ,  de  même  à  nos  Cours 
„  de  Parlement ,  de  leur  en  laiffer  &  même  de  leur 
,,  en  renvoyer  la  connoiffance  ,  fans  prendre  au- 
„  eune  jurisdiêlion  ni  connoiflance  des  affaires  de 
,,  cette  nature,  fi  ce  n’eft  qu’il  y  eût  appel  com- 
,,  me  d’abus  interjetté  à  nos  dites  Cours  de  quel- 
„  ques  jugetnens  ordinaires  ou  procédures  faites 
„  fur  ce  fujet  par  les  Juges  d’Eglife,  ou  qu’il  s’a¬ 
git  d’une  fucceflîon  ou  autres  effets  civils,  à 
„  l’oçcgfion  defquels  on  traiterait  de  l’état  d’une 
„  perfonne  décédée  ou  de  celui  de  leurs  enfans.” 

!  Votre  Majeflé,  Sire,  marchant  fur  les  traces 
de  fes  augu'ftes  Prédécefleurs  ,  n  a  reconnu  ni 
moins  fouvent  ni  moins  clairement  qu’eux  l’auto- 
!  rité  des  Evêques  (exclufivement  à  celle  de  tous 
autres  Juges)  dans  ce  qui  regarde  la  do&rine  & 
j  l’adminiftration  des  Sacremens. 

„  Plus  fournis  aux  décifions  de  l’Eglife  que  le 
„  moindre  de  nos  fujets  (cq  font  les  paroles  de 
!  „  Votre  Majeflé  dans  fa  Déclaration  du  y  Oftobre 
iyiy  9  enrégiftrée  au  Parlement)  nous  fommes 
’’  perfuadés  que  c’eft  par  elle  que  les  Rois  &  les 
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99  peuples  doivept  apprendre  également  les  vérl- 
„  tés  néceffaires  au  faim,  &  nous  n’avons  garde 
„  de  vouloir  étendre  notre  pouvoir  fur  ce  qui 
s,  concerne  la  doétrine ,  dont  le  dépôt  facré  a  été  , 
,,  confié  à  une  autre  puiflance.  Nous,  favons  que 
„  c’eft  à  elle  feule  qu’il  eft  réfervé  d’en  prendre 
,,  connoifTance  ,  &  nous  ne  pourrions  y  entrer 
„  fans  nous  expofer  aux  plus  juftes  reproches  de 

n’avoir  foutenu  la  vérité  que  par  une  entreprife 
j,  manifefte  fur  la  puiflance  fpirituelle ,  &  d’avoir 
,,  fait  un  grand  mal  fous  prétexte  de  procurer  un 
5,  plus  grand  bien.  ” 

Les  difpofitions  de  cette  Déclaration  ont  été 
l'enouvellées  dans  celles  du  5  Juin  1719  &  du 
4  Août  1720. 

Votre  Majefté ,  dans  fa  Déclaration  de  1730,  a 
confirmé  les  Articles  XXX  &  XXXIV  de  l’Edit  de 
2695,  &  par-là  elle  y  a  ajouté  une  nouvelle  for¬ 
ce.  Les  Arrêts  de  fon  Confeil  d’Etat  n’ont  ceffé 
depuis  vingt  ans  de  rappeller  ces  Articles ,  &  de 
défendre  l’Eglife  contre  les  atteintes  que  des  Ma- 
giftrats  vouloient  donner  à  fon  autorité  fpirituelle. 
Dans  un  Arrêt  du  7  Septembre  1727,  Votre  Ma¬ 
jefté  dit  expreflément  qu’elle  fait  que  dans  les  ma¬ 
tières  qui  regardent  la  foi  &  la  doêtrine  de  l’Egli- 
fe ,  le  jugement  des  Evêques  doit  précéder  l’exer¬ 
cice  de  la  puiflance  feculiere  &  fervîr  de  fon¬ 
dement  aux  Loix  &  aux  Arrêts  qu’elle  fait  pu¬ 
blier  pour  en  affermir  l’autorité  par .  des  peines 
temporelles. 

En  1731 ,  la  jurisdiétion  de  l’Eglife  ayant  été 
vivement  attaquée,  Votre  Majefté  s’expliqua  d’une 
maniéré  bien  capable  de  raffurer  les  Miniftres  de 
‘JéfuS'Chrift,  en  rendant,  le  10  Mars,  en  fon  Cou- 
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feil  d’Etat  un  Arrêt  qui  porte  „  que  Votre  Majefté 
attentive  à  remplir  tout  ce  que  la  Religion  exi- 
5,  ge  de  Ton  pouvoir  fans  manquer  à  ce  qu’elle 
doit  à  elle-même  *  regarde  comme  Ton  premier 
devoir  d’empêcher  qu’à  l’occafion  de  ces  difpu- 
tes ,  on  ne  mette  en  queftion  les  droits  d’une 
,,  Puiffance  qui  a  reçu  de  Dieu  feul  l’autorité  de 
„  décider  les  queflions  de  doêtrine  fur  la  loi  & 
,,  fur  la  réglé  des  mœurs,  de  faire  des  Canons  ou 
,,  Réglés  de  difcipline  pour  la  conduite  des  Mi- 
„  niftres  de  l’Eglife  &  des  Fidèles  dans  l’ordre  de 
„  la  Religion,  d’établir  les  Minières. ou  les  defti- 
5,  tuer ,  conformément  aux  mêmes  réglés ,  &  de 
,,  faire  obéir  en  impofant  aux  fideles  ,  fuivant 
,,  l’ordre  canonique,  non -feulement  des  péniten- 
,,  ces  falutaires',  mais  de  véritables  peines  fpiri- 
„  tuelles,par  les  jugemens  ou  les  cenfuresque  les 
premiers  Fadeurs  ont  droit  de  prononcer  &  de 
Pi  mapifefter ,  &  d’autant  plus  redoutables  qu’elles 
5,  produifent  leurs  effets  fur  famé  du  coupable  , 
„  dont  la  réüflance  rfempêche  pas  qu’il  ne  porte 
malgré  lui  la  peine  à  laquelle  il  eft  condamné.” 
L’Arrêt  ajoute  „  que  û  la  Religion  de  Votre 
,,  Majefté  l’oblige,  comme  protecteur  de  l’Eglife 
?,  en  qualité  de  Roi  Très  -  Chrétien ,  d’empêcher 
|  „  qu’on  ne  donne  aucune  atteinte  à  ce  qui  appar- 

„  tient  fi  effentiellement  à  la  puiffance  fpirituelle , 
„  votre  intention  eft  qu’elle  continue  de  jouir 
,,  paifiblement  dans  vos  Etats  de  tous  les  droits 
,,  &  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  les 
„  Rois  vos  prédécefleurs,  fur  ce  qui  regarde  l’ap- 
„  pareil  extérieur  d’un  Tribunal  public.” 

Par  un  Arrêt  du  6  Juillet  de  la  même  année , 
Votre  Majefté  caffa  &.  annulla  un  Arrêt  du  Parle- 
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ment  de  Paris,  en  ce  qu’il  étoit  fait  injonction  par 
icelui  au  Sr.  Evêque  d’Orléans  en  matière  fpiri- 
tuelle  &  de  facremens. 

Depuis  cet  Arrêt,  Sire,  quand  les  Magifirats 
ne  fe  font  pas  conformés  fur  ce  point  à  leur  de¬ 
voir  &  à  vos  ordres,  vous  êtes  venu  au  fecours 
de  l’Eglife.  Combien  de  traits  éclatans  de  ce  zele 
de  Votre  Majefté  pour  les  intérêts  du  fanêtuaire 
fe  préfentent  ici  à  notre  mémoire  ,  &  renouvellent 
dans  notre  cœur  les  fentimens  d’une  jufte  recon- 
noifiance  ? 

L’Arrêt  de  votre  Confeil  du  7  Septembre  1739 
calfa  &  annulla  une  Ordonnance  du  Lieutenant 
du  Bailliage  de  Ville-neuve-le-Roi ,  qui  concernoit 
fadminiftration  des  facremens,  comme  nullement 
&  incompétemment  rendue,  &  par  attentat  fur  les 
droits  de  l’autorité  fpirituelle,  comme  une  entre* 
prife  téméraire  que  vous  ne  pouviez  réprimer 
avec  trop  de  févérité,  afin  que,  comme  jufqu’alors 
elle  n’avoit  point  eu  d’exemple,  elle  ne  pût  avoir 
auffi  aucune  fuite. 

Un  Arrêt  de  votre  Parlement,  du  1  Septembre 
1740,  fournit  à  Votre  Majefté  l’occafion  de  s’ex¬ 
primer  plus  nettement  encore  &  plus  fortement 
que  jamais  fur  des  entreprifes  fi  téméraires  ,  fi 
fouvent  renouvellées.  Le  Parlement ,  par  cet  Ar¬ 
rêt,  avoit  fait  défenfe  de  faire  aucun  a<fte  ni  écrit 
autorifant  le  refus  des  facremens  &  de  la  fépulture 
eccléfiaftique  fur  le  fondement  de  l’appel  de  la 
Conftitution  Unigenitus ,  fous  telles  peines  .qu’ii 
appartiendrai  t. 

Votre  Majefié,  par  un  Arrêt  du  6  du  même 
mois ,  ordonna  que  la  dite  difpofition  ferait  regar¬ 
dée  comme  nulle  &  non  avenue  &  fit  défeafe  de 
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l’exécuter  &  de  rendre  aucun  jugement  en  confé- 
quence,  fous  peine  de  nullité.  Ces  motifs  qu  eût 
Votre  Majefté  de  févir  ainfi  contre  l’Arrêt  du  Par¬ 
lement  &  qui  font  rapportés  au  commencement 
de  l’Arrêt  de  fon  Confeil ,  font  ,,  qu  il  n  eft  pas 
5,  permis  aux  Magiftrats  d’excéder  les  bornes  de 
jj  leur  pouvoir  en  voulant  l’exercer  fur  des  matie* 
,,  res  purement  fpirituelles ,  telles  que  font  les  ie- 
des  qui  doivent  être  obfervées  dans  l’adminis- 
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tration  des  facremens ,  6 
„  des  difpofitions  nécefiaires  pour  les  recevoir. 
C’eft  cependant  ce  que  Votre  Majefté  a  vu  avec 
peine  dans  un  Arrêt,  où  l’on  juge  manifeftement 
que  le  refus  de  facremens  eft  injufte  dans  le  cas 
qu’on  y  explique,  puifqu’on  y  défend  expieffé- 
ment  de  faire  aucun  écrit  &  même  aucun  acte 
pour  autorifer  ce  refus ,  comme  fi  un  tribunal  fe- 
culier  pouvoit  impofer  des  îoix  aux  Miniftres  de 
l’Eglife  dans  ce  qui  regarde  la  difpenfation  des 
chofes  faintes,  c’eft-à-dire  dans  ce  qui  eft  plus 
eflentiellement  attaché  au  pouvoir  qu’ils  tiennent 
de  Dieu  même  ;  que  d’ailleurs  les  termes  dont  on 
s’ eft  fervi  dans  cet  Arrêt  du  Parlement,  en  parlant 
de  l’appel  au  futur  Concile,  de  la  Conftitution 
Unigenitus ,  paroifient  fuppofer  &  même  faire 
aflez  entendre  qu’un  appel  que  le  Roi  a  déclaré 
de  nul  effet  par  le  pafie ,  dès  l’année  1720,  &  qu  il 
a  interdit  absolument  pour  1  avenir  ,  peut  avoir 
encore  la  force  de  mettre  en  fureté  ceux  qui ,  fur 
ce  fondement,  perfifteroient  dans  leur  révolte  con¬ 
tre  une  décifion  acceptée  foleranellement  pai  les 
Evêques  de  ce  Royaume reçue  dans  toute  1  E- 
giife,  nantie  de  Lettres  patentes  ,  enrégiftrée  dans 
sous  les  Parlemens  &  affermie  tant  de  fois  par  le 
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concours  de  l’autorité  royale. 

Des  Ioix  fi  précifes ,  des  ordres  fi  conformes  & 
ce  que  prefcrit  la  religion  &  la  jufiice,  ne  fuffirent 
pas  pour  contenir  les  tribunaux  feculiers.  Deux- 
ans  après  le  Lieutenant  particulier  du  Préfidial 
d’Angers  obligea  Votre  Majefié  à  s’expliquer  de 
nouveau  fur  lemême  fujet,  &  par  un  Arrêt  de  fou 
Confeil  du  5  Janvier  1742 ,  elle  caiï'a  &  annulla 
une  fentence  que  ce  Juge  avoit  prononcée  en  qua- 
i  ’né  de  Corn  miliaire  en  cette  partie  du  Parlement 
de  Paris ,  au  fujet  de  l’adminiftration  des  facre- 
mens ,  comme  rendue  incompétemment  &  par  at¬ 
tentat  fur  l’autorité  Epifcopale. 

L’Arrêt  rendu  en  votre  Confeil  d’Etat  le  17  Oc¬ 
tobre  de  la  même  année,  à  l’occafion  d’un  Arrêt 
du  Parlement  de  Paris,  qui  ordonnoit  qu’un  im¬ 
primé  ayant  pour  titre:  Cas  de  confidence,  ferait 
brûlé  par  l’exécuteur  de  la  haute  jufiice,  efi  en¬ 
core  une  preuve,  bien  fignalée  de  la  religion  de 
Votre  Majefié. 

Il  y  efi  dit,  en  parlant  du  Parlement  de  Paris, 
9,  que  les  Juges  feculiers  auraient  dû  s’abfienir  aü 
„  moins  de  donner  à  l’ouvrage  condamné  une 
„  qualification  où  ils  femblent  vouloir  réfoudre 
eux-mêmes  ce  cas  de  confcience,  &  fe  rendre 
juges  des  difpofitions  nécefiaires  pour  appro¬ 
cher  dignement  des  facremens  ,  &  de  la  fou- 
miffion  qui  efi  due  aux  décidons  prononcées 
par  l’Eglife  dans  ces  matières  qui  ne  concernent 
que  la  do&rine  de  la  Religion.” 

Votre  Majefié  pourfuit  en  difan.t  „que,  comme 
elle  a  déjà  déclaré  plus  d’une  fois  dans  les  occa- 
fions  femblables.,  quelle  étoit  bien  éloignée  de 
regarder  ces  fortes  de  matières  purement  fpirl- 
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„  «relies,  comme  foamifes  à  fon  autorité,  elle 
„  ne  doit  pas  fouffrir  que  ceux  à  qui  elle  en  con¬ 
fie  une  partie  pour  l’adminiftration  de  la  juftice, 
„  excédent  les  bornes  qu’elle  s’eft  prefcrites  à 
„  elle -même.” 

Sur  quoi  Votre  Majefté  ordonna  que  la  qualifi¬ 
cation  portée  par  l’Arrêt  du  Parlement,  demeu- 
reroit  comme  non-avenue  ,  nulle  &  de  nul  effet. 

L’Arrêt  de  votre  Conf'eil  du  22  Janvier  1742 
réprima  de  même  un  attentat  du  Préfidial  de 
Rheims ,  caffa  &  annulla  deux  de  fes  Sentences, 
rendues  en  matière  de  facremens,  &  lui  défendit 
d’en  rendre  à  l’avenir-  de  pareilles. 

Mais  celui  du  21  Février  1747 ,  également  éma¬ 
né  de  votre  autorité  &  rendu  au  fujet  d’un  Arrêté 
fait  par  le  Parlement  de  Paris  le  dix-fept  du  même 
mois,  effc  une  preuve  trop  éclatante  de  la  protec¬ 
tion  fpéciale  que  vous  accordez  à.i’Eglife,  pour 
11e  pas  le  remettre  tout  entier  fous  les  yeux  de 
Votre  Majefté.  .  Voyez  ce  qu’il  contient. 

„  Sa  Majefté  auroit  reconnu  que  l’art  avec  le* 
5,  quel  cet  Arrêté  avoitété  dreiïe  ,ne  fertqu’à  faire 
5,  voir  que  le  véritable  objet  de  ceux  qui  en  ont 
'  été  les  auteurs ,  a  été  d’ affaiblir  &  de  rendre  inu- 
,  tile  tout  ce  que  le  Roi  a  fait  depuis  fon  neu- 
,  reux  avènement  à  la  Couronne  pour  appuyer 
,,  de  Ton  autorité  celle  de  la  bulle  JJnigenitus ,  fi 
„  amplement  affermie  par  l’acceptation  du  Corps- 
^  des  premiers  Pafteurs ,  que  tous  ceux  qui  font 
9  inftruits  des  deux  Arrêts  rendus  par  la  Grand1 
*99  chambre  les  7  Janvier  &  premier  de  ce  mois  , 
&  de  tout  ce  qui  a  précédé  l’Arrêté  dont  il  s  a- 
v,  git ,  ne  fauroient  douter  qu’on  n’y  ait  eu  pria* 
„  cipalement  en  vue  d’empêcher  que  la  Conftitu*- 
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tion  Unigenitus  ne  foit  regardée  comme  juge¬ 
ment  de  l’Eglife  univerfetle  en  matière  de  doc- 
„  trine ,  quoique  ce  foient  des  termes  confacrés 
par  l’ufage  que  Sa  Majefté  en  a  fait,  foit  dans 
fa  déclaration  du  24  Mars  1730,  enrégiftrée  en 
fa  préfence  au  Parlement  de  Paris  &  enfuite 
dans  tous  les  autres  Parlemens  de  fon  Royau¬ 
me  ,  foit  dans  les  Arrêts  qu’elle  a  rendus  depuis 
cette  Déclaration;  que  rien  même  ne  fait  mieux 
connoître  quel  a  été  fefprit  de  l’Arrêté  du  17  de 
ce  mois ,  que  l’affeétatîon  avec  laquelle  on  a 
cherché  à  y  donner  quelques  couleurs ,  en  attri¬ 
buant  à  Sa  Majefté  des  intentions  bien  éloignées 
de  ce  qu’elle  a  toujours  déclaré  ,  comme  fi  l’on 
avoit  voulu  l’oppofer  à  elle -même;  mais  qu’il 
eft  étonnant  que  ceux  qui  ont  formé  une  pa¬ 
reille  entrepril'e  n’aient  pas  remarqué  que  la 
Lettre  écrite  aux  Evêques  en  173 1 5  qu’ils  rap¬ 
pellent  d’abord  dans  leur  Arrêté ,  contient  les 
mêmes  expreiïions  de  jugement  de  l’Eglife  unr- 
verfelle  en  matière  de  Do&rine  appliqué  à  la 
Conftitution ,  &  que  les  réponfes  faites  par  le 
Roi  à  des  remontrances  du  Parlement,  qui  font 
aufti  datées  dans  l’Arrêté  ,  ne  montrent  pas 
moins  clairement  que  Sa  Majefté  n’a  jamais  cef- 
fé  d’affermir  le  refpeét  &  la-  foumifîïon  que  la 
Conftitution  exige  des  Magiftrats,  comme  de 
tous  les  fideles.  ” 

Sa  Majefté  n’a  pas  été  moins  furprife  de  voir 
"dans  la  fuite  de  cet  Arrêté  du  Parlement,  qu’il 
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„  veuille  s’attribuer  l’honneur  &  le  mérite  de 
veiller  à  empêcher  que  le  fchifme  ne  s’introdui- 
ô,  fe  dans  le  Royaume ,  comme  s’il  étoit  permis 
^  d’ignorer  l’attention  continuelle  que  Sa  Majefté 
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donne  à  maintenir  la  paix  &  la  tranquillité  en¬ 
tre  Tes  fujets ,  &  comme  fi  c’étoit  la  foumifïîon 
aux  jugemens  de  l’Eglife  qui  pût  ouvrir  la  por¬ 
te  au  fchifme,  &  que  la  défobéiflance  fût  le 
moyen  de  la  lui  fermer*  Sa  Majefté  a  donné 
d’ailleurs  toute  l’attention  qu’elle  devoit  aux 
termes  de  l’ Arrêté  qui  font  entendre  que  le  Par¬ 
lement  feroit  en  droit  de  décider  des  qualifica¬ 
tions  dont  la  Conftitution  peut  être  fufceptible 
„  pendant  que  le  Roi  ,  comme  Sa  Majefté  l’a 
marqué  plus  d’une  fois  dans  les  réponfes  mêmes 
qu’elle  a  faites  à  fan  Parlement,  s’eft  fait  une 
loi  inviolable  de  ne  s’expliquer  fur  les  matières 
de  dodrine  qui  concernent  la  religion  qu’âpres 
ceux  que  Dieu  en  a  établi,  juges ,  &  en  ne  fai- 
fant  qu’adopter  leurs  expreffions.  Enfin  Sa  Ma- 
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„  jefté  a  reconnu  que ,  contre  le  refped  qui  eft  dû 
,,  à  l’autorité  Royale ,  le  Parlement  ne  craignoit 
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pas  de  déclarer  à  la  fin  de  fon  Arrêté,  qu’il  per- 
fiftoit  dans  les  maximes  portées  par  fes  Arrêtés 
&  par  fes  Arrêts  rendus  jufqu’au  jour  de  la 
derniere  délibération ,  comme  s’il  pouvoit  don¬ 
ner  par-là  une  nouvelle  force  à  piufieurs  de  fes 
Arrêtés  que  le  Roi  a  anéantis  à  caufe  de  l’excès 
où  l’on  y  avoir  porté  ces  maximes  ,  &  faire 
prévaloir  fon  autorité  à  celle  du  Souverain,  du¬ 
quel  feul  il  l’a  reçue*  Sa  Majefté  manquerait 
donc  a  ce  qu’elle  doit  a  la  Religion,  a  1  Lg'iife 
à  l’Etat  &  à  Elle-même,  fi  elle  laififoit  fubfifter 
un  ouvrage  qui  mérite  d  autant  plus  fon  ani- 
madverfion  ,  qu’en  y  rappellant  les  modifica¬ 
tions  portées  par  V’ Arrêt  d’enrégiftrement  des 
Lettres  patentes  de  1714?  quoiqu’elles  n  aient 
aucun  rapport  avec  l’objet  préfent,  il  fembiO' 
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„  qu’on  n’ait  cherché  qu’à  faire  valoir  encore  le 
„  vain  prétexte  de  la  confervation  des  maximes 
,,  du  Royaume,  dont  Sa  Majeflé  a  été  &  feratou- 
„  jours  le  protecteur,  comme  elle  a  aidez  fait  voir 
,,  par  l’attention  qu’elle  a  eue  à  réprimer  par  fes 
5,  Arrêts  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  contraire. 
,,  C’eft  par  toutes  ces  différentes  confidérations 
,,  que  S.  M.  a  cru  ne  pouvoir  expliquer  trop 
,  promptement  fes  intentions  au  fujet  d’un  Arrêté 
,,  fi  propre  à  rallumer  le  feu  d’une  difeorde  dont 
elle  travaille  continuellement  à  éteindre  les  res- 
„  tes.  A  quoi  voulant  pourvoir: 

„  Le  Roi,  étant  en  fon  Confeil,  a  caffé  &  an- 
„  nulle-,  caffe  &  annulle  les  Arrêtés  du  17  du 
„  préfent  mois  ,  voulant  qu’ils  foieiit  regardés 
,,  comme  nuis  &  non  avenus.  Ordonne  Sa  Ma- 
,,  jeflé  que  fa  Déclaration  du  24  Mars  1730,  en- 
„  fembie  les  Arrêts  rendus  par  Sa  Majeflé  au  fujet 
,,  de  l’autorité  de  la  Conflitudon-,  foient  exécutes 
s,  félon  leur  forme  &  teneur,  &  en  conféquence 
5,  veut  &  entend  que  ladite  Conftitution  foit  ob- 
fervée  dans  tous  fes  Etats  avec  tout  le  refpect 
„  &  la  foutnifiïon  qui  font  dûs  à  un  jugement  de 
l’Eglife  univerfelle  en  matière  de  doétrine.  Fait 
„  Sa  Ma  jeflé  très  expreffes  inhibitions  &  défen- 
„  fes  à  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris,  de  rendre 
aucun  Arrêt  &  de  prendre  aucunes  délibéra- 
„  lions  à  ce  contraires  ,  &  fera  le  préfent  Ar- 
3,  rêt  lu,  &c.  ” 

Quelle  paix,  Sire,  &  quelle  tranquillité  ne  re- 
_yerroit-on  pas  regner  dans  vos  Etats ,  fi  la  condui¬ 
te  aéluelle  de  Votre  Parlement  répondoit  aux  vues 
pleines,  de  fageffe  &  de  religion  dont  Votre  Ma- 
jeflé  eft  toujours  remplie!  Mais,  Suie,  comme  fl 
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fEyangile  n’avoit  point  parlé ,  comme  fi  la  Tradi¬ 
tion  n’étoit  point  confiante,  comme  fi  les  Rois 
vos  prédécefléurs  n’eulfent  porté  aucunes  loix , 
comme  fi  Votre  Majefté  elle-même  ne  fe  fut  point 
expliquée  fur  un  objet  aufli  important ,  les  Minis¬ 
tres  de  l’Eglife ,  les  Curés,  même  les  premiers 
Fadeurs  font  expofés  à  de  plus  grandes  violences 
qu’ils  n’en  ont  jamais  éprouvé  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  Monarchie  dans  1  exercice  de  leur 
jniniftere.  On  efîaye  d’anéantir  ce  que  Votre  Ma¬ 
jefté  a  fait  depuis  plus  de  trente  ans,  pour  faire 
rendre  à  la  Conftitution  ftobéiftance  qui  lui  eft 
dûe:  on  veut  abolir  des  ufages  il  anciens,  fi  icf- 
peaables,  fi  autorifés,  &  dont  la  néceftité  ne  peut 
être  fujette  à  l’examen  des  Magiftrats  feculiers ,  ni 
faire  la  matière  de  leurs  jugemens.  On  s.  arroge  le 
droit  de  ftatuer  fur  ce  qui  regarde  l’adminiftration 
extérieure  des  facremens ,  &  par-là  on  nous  fait  ap¬ 
préhender  qu’on  ne  veuille  fe  rendre  le  maître  de 
toute  l’adminiftration  &  difpenfation  ,  quoique  non 
extérieure!  Comment  concilier  une  prétention  fi 
étrange  avec  ce  texte  fi  précis  de  l’Apôtre  où  il 
nous  déclare  non-feulement  les  Mmiftres  de  Jefus- 
Chrift  ,  mais  encore  les  difpenfateurs  des  Saints 

Mvfteres  ?  ,, 

Ali!  Sire,  fera -t- il  dit  que  fous  le  régné  d  un 
Prince  aufli  plein  de  religion  ,  aufli  jufte,  auiu 
puifiant  que  l’eft  Votre  Majefté ,  des  Magiftrats , 
qui  ne  tiennent  que  d’Elle  tout  ce  qu’ils  ont  d  au¬ 
torité  ,  l’ employèrent  malgré  vos  Loix  les  plus  pie- 
cifes ,  malgré  vos  défenfes  même  les  plus  expreftes 
pour  s’ériger  un  nouveau  tribunal  dans  le  ternp  e 
du  Dieu  vivant,  &  pour  expofer  à  la  profanation 
le  plus  augufte  de  nos  facremens? 
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Quoi,  Sire,  on  verroit  fous  votre  régné  em>- 
ployer  les  procédures  les  plus  féveres,  &  dont  les 
fiecles  tes  moins  favorables-,  à  l’Eglife  ne  fournif- 
fent  point  d’exemple,  pour  forcer  les  Miniftres  de 
Jéfus  -  Chrift  à  livrer  malgré  eux ,  contre  leur  con¬ 
science  ,  contre  les  ordres  de  leurs  Evêques ,  con¬ 
tre  Sa  difpofition  des  Rituels,  contre  le  droit  Ec- 
cléfiaftique  &  contre  le  droit  Divin,  le  Saint  des 
Saines  aux  perfonnes  notoirement  indignes  de  le 
recevoir,  à  des  pécheurs  publics,  à  ceux -même 
qui  font  profelfion  ouverte  de  libertinage  ou  d’in¬ 
crédulité!  Si  la  crainte  de  fe  rendre  coupables  de 
prévarication  arrête  des  Prêtres  inllruits  &  fidè¬ 
les  ,  les  prifons ,  les  traitemens  les  plus  rigoureux 
feront  le  prix  de  leur  fidélité  !  Et  nous  tous  , 
Miniftres  de  Jéfus -Chrift  ,  premiers  pafteurs  de 
vos  peuples,  nous  nous  trouverons  expofés  défor¬ 
mais ,  ou  à  prévariquer,  ou  à  devenir  les  victimes 
de  notre  devoir! 

A  Dieu  ne  plaife ,  Sire  ,  que  nous  délibérions 
un  inftant  entre  ces  deux  partis!  ,,  C’en  eft  fait 
»  de  l’Eglile,  ”  difoit  Saint- Cyprien ,  ,,  fi  les 
„  menaces  nous  déconcertent  &  nous  font  rendre 
9,  les  armes”.  Nous  irons  au  devant  des  croix  & 
des  tribulations,  &  fi  de  pareils  feandaies  conti¬ 
nuent,  nous  l’avouons.  Sire,  nous  ne  pourrons 
contenir  notre  zele,  <&  nous  ferions  inexeufables 
de  ne  point  l’écouter.  Nous  ferons  forcés  d’em¬ 
ployer  les  armes  fpirifuelles  qui  nous  ont  été  miles 
en  main ,  &  fi  ce  glaive  n’arrêtoit  pas  des  perfon¬ 
nes  déterminées  à  le  méprifer ,  nous  préfenterions 
nos  corps  pour  defendre  celui  de  Jéfus  -  Chrift. 

Cette  fermeté,  Sire,  que  nous  infpire  le  Sei¬ 
gneur ,  &  qui  u’a  d’autres  motifs  que  la  crainte  de 
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Bons  rendre  coupables  à  fes  yeux,  ne  devient  -  elle 
pas  plus  que  jamais  nécefiaire,  dans  un  tems  où 
votre  Parlement  fe  porte  à  des  exces  inouïs  contre 
quelques-uns  de  nos  coopérateurs  dans  les  Saints 

Myfteres  ? 

Eh  !  pourrions-nous  être  înfenfibles  aux  violen¬ 
ces  qu’on  exerce  à  leur  égard.  Verrions  -  nous  * 
fans  en  être  vivement  touchés,  de  vigilans  & 
vertueux  Palteurs  flétris  &  mis  en  fuite  ,  parce 
qu’ils  ont  connu  leurs  devoirs,  &  qu’ils  les  ont 
accomplis;  parce  qu’ils  ont  plus  craint  ie  juge¬ 
ment  de  Dieu  que  le  jugement  des  hommes,  parce 
qu’ils  nous  ont  obéi,  à  nous  qui  foraines  leurs 
fupérieurs  légitimes  dans  le  miniftere  qu’ils  exer¬ 
cent  ,  à  nous"  à  qui  ils  ne  pourraient  fe  difpenfer 
d’obéir  en  ce  point,  fans  fe  rendre  coupables  de¬ 
vant  Dieu,  &  fans  s’expofer  aux  peines  que  l’E- 
glife  inflige  aux  prévaricateurs  i  C’efl  donc  parce 
qu’ils  ont  eu  le  courage  d’y  fatisfaire  qu  ils  font 
perfécutés.  Mais  c’eft  aufïi  parce  qu’ils  font  per¬ 
mutés  pour  la  juftice ,  qu’ils  nous  font  plus  chers 
&  plus  précieux  que  jamais.  Mais  s’ils  nous  ont 
dévancés  dans  les  traverfes  &  les  difgraces ,  nous 
ne  les  abandonnerons  pas.  Sire,  &  non-feulement 
nous  employerons  pour  eux  nos  prières ,  nos  folli- 
citatioiis ,  notre  autorité  &  tout  ce  que  le  ciel 
mis  entre  nos  mains  pour  la  défenfe,  de  fa  caufe 
mais  nous  les  accompagnerons,  s  il  le  faut,  dans 
les  prifons ,  nous  ferons  retentir  partout  nos  ge- 
miiTemens  &  nos  plaintes,  &  l’on  faura  dans^  tr¬ 
avers  que  fi  en  France,  des  Curés  &  des  Pretres 
font  pourfuivis  &  vexés  parce  qu’ils  fou„enne« 
la  Religion,  tes  Evêques  de  France  lavent  auffî 
partager  les  tribulations  qu’attire  aux  Klimflres  de 
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la  foi  le  zele  pour  les  faintes  réglés ,  &  qu'ils  fout 
perfuadés  que  leur  devoir  ed  de  vivre  &  mourir 
pour  cetce  même  Religion. 

"Non,  Suie,  nous  ne  plaindrions  pas  ces  mêmes 
Fadeurs,  en  faveur  defquels  nous  prenons  la  lir 
berte  de  parler  à  Votre  Majefté ,  puifqu’ils  ont  le 
bonheur  d’être  Confedeurs  de  Jéfus-  Chrift  ,  fi  ce 
n’étoit  les  fuites  funeftes  que  peut  occafionner  l’a¬ 
bandon  forcé  de  leurs  parodies.  Mais  quelle  amer¬ 
tume  pour  des  Evêques  de  voir  cette  partie  du 
troupeau  qui  leur  eft  confiée,  privée  des  fecours 
qui  lui  font  nécelfaires;  de  voir  des  Eglifes  aban¬ 
données  de  leurs  Curés,  &  des  Vicaires  fugitifs, 
obligés  peut  -  être  d’aller  chez  les  nations  voifmes 
chercher  un  afyle  à  leur  Catholicité,  comme  au¬ 
trefois  nos  voifins ,  perfécutés  pour  la  foi,  vc- 
noient  en  chercher  un  en  ce  royaume. 

Qui  mettrons -nous  à  la  place  de  ces  Fadeurs 
zélés  &  lideles  ?  Ceux  que  nous  pourrions  y  des¬ 
tiner  feraient  indignes  de  les  remplacer ,  s’ils  n’é- 
toient  pas  difppfés  à  fuivre  leurs  exemples.  Ce 
feront  donc  tous  les  jours  nouvelles  féditions, 
nouvelles  rigueurs  ,  nouvelles  fuites,  nouveaux 
f caudales  ! 

Votre  Majedé,  Sire,  nous  n’en  pouvons  dou¬ 
ter,  fera  touchée  du  tableau,  hélas!  trop  fidele, 
que  nous  lui  faifons  des  maux  qu’éprouve  la  Re¬ 
ligion.  Et  la  protection  qu’elle  accorde  à  l’Eglife, 
nous  annonce  qu’Elle  ne  lailTera  point  les  Magis¬ 
trats  abufer  plus  longtems  de  l’autorité  qu’elle  a 
bien  voulu  leur  confier.  Ce  n’ed  pas.  Sire,  que 
nous  ne  convenions  qu’il  peut  arriver  que  des  Mi¬ 
nuties  inférieurs  portent  les  chofes  au-delà  de  leurs 
ju des  bornes;  mais  parce  que  l’on  peut  abufer  des 
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réglés ,  eft-il  permis  de  penfer  qu’il  faille  fuppri- 
mer  &  anéantir  les  réglés  mêmes?  A  quel  ren- 
verfement  une  telle  conféquence  ne  conduit -elle 
pas?  On  abtife  des  chofes  les  plus  faintes,  des  Sa- 
cremens,  de  la  Parole  de  Dieu,  de  la  Religion: 
faudra-t-il  donc,  pour  prévenir  ces  abus,  fupprr- 
mer  &  anéantir  la  Religion,  l’Ecriture  Sainte, 
les  Sacremens,  en  un  mot,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  facré?  On  peut  &  l’on  doit  s’en  rapporter 
fur  cela  à  l’attention  &  à  la  vigilance  des  Evê¬ 
ques  ,  feuls  compétens  pour  prévenir ,  pour  arrê¬ 
ter  &  punir  les  excès  commis  dans  l’adminiftration 
clés  chofes  faintes.  S’ils  fentent  qu’ils  font  obligés 
d’exciter,  d’animer  &  d’encourager  ceux  des  Mi<- 
niftres  inférieurs  qui  n’auroient  pas  le  zele  nécef- 
faire,  ils  ne  fentent  pas  moins  l’obligation  où  ils 
font  de  contenir,  de  modérer  &  de  punir  ceux 
dont  le  zele  feroit  ou  imprudent  ^ ou  indifcret, 
ou  amer. 

Que  ne  devons -nous  donc  pas  attendre  delà 
Religion  d’un  Prince  qui  s’eft  montré  tant  de  fois 
véritablement  digne  de  l’augufte  qualité  de  Fils 
aîné  de  l’Eglife?  Oui,  Sire,  nous  efpérons  que 
Votre  Majefté  viendra  à  notre  fecours.  Et  pour¬ 
rions-nous  en  douter,  puifque  la  caufe  dont  nous 
entreprenons  -la  défenfe ,  n’efr  pas  feulement  celle 
de  l’Epifcopat,  mais  encore  celle  de  toute  l’Egli¬ 
fe,  celle  du  plus  augufte  Sacrement,  celle  de  Jé- 
fus  -  ChriÆ  même. 

Daignez  ,  Sire,  nous  vous  en  conjurons  plongés 
dans  la  plus  vive  douleur,  daignez  employer. l’auto¬ 
rité  que  vous  avez  reçue  de  Dieu,  pour  réprimer , 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  des  occafions 
moins  importantes ,  les  entreprifes  des  Màgidrats. 
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En  caftant  un  Arrêt  auflî  funefte  à  la  religion  6c 
aufti  contraire  aux  intentions  de  Sa  Majefté  que 
i’eft  celui  du  dix-huit  Avril ,  en  annullant  les  Tdiffé- 
rens  Arrêts  qui  y  font  relatifs  &  toutes  les  pro¬ 
cédures  qui  ont  été  faites  en  conféquence,  en  or¬ 
donnant  que  tous  les  Edits  &  toutes  les  Déclara¬ 
tions  dont  nous  avons  fait  le  détail  à  Votre  Ma¬ 
jefté  &  entre  autres  l’article  XXXIV  de  l’Edit  de 
1695  foient  fidèlement  exécutés,  en . procurant 
enfin  à  vos  ordres  toute  l’obéiftance  qui  leur  eft 
dûe ,  vous  rendrez ,  Sire  ,  au  Saint  Miniftere  la 
liberté ,  &  aux  Autels  leur  fplendeur ,  vous  tari¬ 
rez  les  larmes  des  vrais  fideles,  vous  ferez  cefier 
les  infultes  des  incrédules  &  vous  mettrez  le  com¬ 
ble  à  ce  que  vous  avez  fait  de  tous  les  teins  pour 
la  confervation  des  droits  du  Sanélaaire. 

A  Paris  le  11  Juin  1752. 

Ont  figné 

ARCHEVÊQUES. 

de  Paris, 
de  Cambrai . 
d?  Ai  x. 
de  Sens . 
de  Touloufe. 

Evêques. 

d*  Or  ange.  (Louis  ,  ancien  Evêque) 

de  Langres. 

de  Nitrie. 

de  Bayeux. 

de  Carcajfonne. 

de  Metz. 
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he  Louis  XV. 

de  Meaux» 
de  Bethléem » 
de  Cahors. 
de  Troyes. 
de  Dijon, 
de  Perpignan, 
de  Trégnier. 
d? ' Avranches. 
de  Chartres. 
tPApt. 

U  Abbé  de  Coriolts ,  Agent. 

U  Abbé  de  Caflries ,  Agent. 

Collationné,  certifié  par  nous,  Confeillers  du 
Roi  en  fon  Confeil  d’Etat,  Agents- généraux  du 
Clergé  de  France.  A  Paris,  ce  27  Juin  1 752. 
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Fin  du  Tome  fécond» 
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